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LA FILIATION GÉNÉALOGIQUE 
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SCYTHES AUX GÈTES 

ET DES 

GlTES AUX GERMAINS ET ACl SCANDINAVES. 



Exposition. 

§ t *'• Sujet ^ but 9 métliode et diTision de eet ouirrage. 

—L'histoire des peuples de TÂntlquité ressemble eocore, à Theure 
qu'il est , à un corps sans télé ; c'esl une hisioire tronquée quant à 
son commencement. Aussi présente-t-elle des phénomènes généra- 
lement incompréhensible; pour la Science; car sans la connais- 
sance des origines ou des causes premières^ l'état social, moral, 
inleliectuel et religieux d*un peuple n'est qu'une énigme propre 
pluiôt à tourmenier qu'à satisfaire l'intelligence. L'hisloire de l'An- 
liquité, et par suite celle du Moyen âge et des temps modernes, ne 
devient scientifiquement intelligible que quand on sera arrivé, par 
des études faites sur les temps primitifs des nations, à distinguer 
nettement les origines, les migrations, le mélange et les caractères 
particuliers des différentes races. Le moment semble venu où les 
études philologiques, linguistiques et psychologiques, s'appuyant 
sur la science moderne, sont appelées à résoudre le problème 
en question. Faut-il se contenter de l'histoire ancienne telle qu'elle 
nous a été présentée jusqu'à présent? Ce serait se résigner à ne 
voir en elle que des faits^ c'est-à-dire des matières de connaissance 
historique plus ou moins étendue ; ce serait renoncer à la Science 
ou à la Philosophie qui, prenant la connaissance historique des 
fait&pour point de départ , cherche encore à les comprendre^ c'est- 
À dire à en connaître la signification et la raison. 

i 
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Mais est-il possible de jamais arriver à celle Science historique? 

L'état actuel des études non -seulement en prouve la possibilité , 
maïs il nous en fait prévoir encore la réalisation assez prochaine. 
Ce n'est pas se faire illusion que de croire que , d'ici à la fin de 
notre siècle , ces études auront complété et renouvelé la science 
contemporaine. Nous nous proposons de contribuer à ce but dans 
les limites de nos forces. Nous exposerons les résultats de nos 
études ethnologiques en commençant par les peuples germains , 
Scandinaves et slaves ^ qui sont les plus jeunes dans Thisloire an- 
cienne, comme ils sont Tes plus jeunes des peuples de la race de 
lafète. Leur histoire, comme celle de tous les peuples de rAnti- 
quité, s'ouvrant en quelque sorte ex abrupto ^ n'a pas de commence- 
ment primitif. Il s'agit donc de découvrir quels oqt été les ancêtres 
et les pères de ces peuples; quels sont les faits primitifs qui ont dé- 
terminé leur état social, moral, intellectuel et religieux; comment 
ils sont venus s'établir dans la Germanie , la Scandinavie et la Sar- 
matie; par quels degrés de développement leurs pères ont dû passer 
pour pouvoir transmettre à leurs descendants cet état de demi- 
civilisation que nous remarquons chez eux au moment où com- 
mençait jusqu'ici leur histoire. 

La linguistique a découvert de nos jours que les idiomes des 
Germains, des Scandinaves et des Slaves^ ont non-seulement des 
analogies générales^ mais des rapports tellement spéciaux et in- 
times avec la langue de quelques nations de l'Asie, les Hindous 
par exemple, qu'il faut nécessairement en conclure que les an- 
cêtres de ces peuples européens et de ces nations asiatiques oilt 
formé dans l'origine une seule et même famille ethnique et qu'ils sont 
sortis d'un seul et même 6erceau primtft/'. Où était ce berceau primitif? 
Quels noms portaient les ancêtres des Germains, des Scandinaves et 
des Slaves ? Au Moyen âge on a identifié ces ancêtres avec les Troyens 
et dans les temps modernes on a cru les retrouver dans les Perses 
et dans les Mèdes. La Critique ne saurait admettre ces opinions. 
Nous croyons être dans la vérité en disant que les Scythes ont été 
les pères des Gètes et des Sarmates et que les Gètes ont donné nais- 
sance aux tribus germaines'^ei Scandinaves^ tandis que les Sar- 



^Vpir les ouvrages linguistiques de MM. Bopp, Grimm, Pott, ScHLEiCilEti et 

îlAPP. 
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maies ont été la souche des peuples slaves. Cette thèse , pour être 
mise en évidence et hors de doute, avait besoin d*étre démontrée. 
Dans un premier Mémoire intitulé Les Peuples primiiifs de la race 
de lafète, nous avons fait connaître les peuples primitifs qui se 
rattachent à la souche iaféiique, et parmi eux nous avons signalé 
les Sct((/ies comme les cadets de cette race. Ensuite, dans un se- 
cond Mémoire, intitulé Les Scythes, nous avons démontré que cette 
nation n'est pas, comme quelques savants le prétendent, de race 
tatare, mais qu'elle appartient réellement, comme nous l'avons dit, 
à la souche iafétique; nous y avons également et préalablement 
énoncé la thèse (nous réservant d'en fournir plus tard la preuve), 
qae les Scythes, par l'intermédiaire de la branche sarmate et de 
la branche gète, sont les ancêtres d'un côté des Slavct et des 
Liihuas, de l'autre des Germains et des Scandinaves. Dans ce troi- 
sième ouvrage que nous soumettons maintenant au jugement des 
hommes compétents, nous nous proposons de traiter plus partixju- 
lièremenl des Peuples de la branche gète et de prouver que les 
Peuples gètes et golessont issus des Scythes et qu'ils sont la souche des 
Peuples gerfnains et Scandinaves. Dans un dernier travail qui fera 
suite à celui-ci, nous traiterons des Peuples de la branche sarmate 
et nous prouverons que ces peuples sont également les fils des 
Scythes et qu'ils sont les pères des Slaves, des Vendes et des Li- 
thuas. 

Si c'était une vérité généralement reconnue. que les Gèles sont les 
^h des Scythes et les pères des Germains et des Scandinaves , nous 
n'aurions pas à la démontrer ici, nous n'aurions qu'à esquisser le 
tableau de l'histoire des Gètes, en commençant par leur origine 
Scythe et en le terminant par l'histoire de leurs descendants immé- 
diats les Germains et les Scandinaves. Mais l'origine scythe des 
Gètes et des Gotes et l'origine gèle et gote des Germains et des 
Scandinaves ne sont aujourd'hui ni généralement connues ni 
universellement reconnues; bien plus, elles ont été positivement 
niées et fortement contestées. Cette négation prouve au moins 
que la vérité en question n'est ni évidente par elle-même ni ba- 
sée sur des preuves directes et en quelque sorte palpables. Nous 
aurons donc à démontrer scientifiquement cette vérité en fournis- 
sant les témoignages capables de la mettre hors de doute. Cet ou- 
vrage-ci ne saurait donc se borner à retracer le tableau d'un frag- 
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ment d*histoirâ; il devra être la démonslration scientilique d'une 
vérité historique encore contestée. Or, pour établir scientifique- 
ment que les Gèles sont les fils des Scyihes et les pères des Ger- 
maine et des Scandinaves^ il n'y a, à défaut de témoignages di- 
rects~ et positifs, que deux espèces de preuves qui soient à la fois 
possibles et péremptoires , savoir: i^ les preuves de déduction 
tirées de témoignages historiques plus ou moins incomplets, et 
^^ les preuves d*induction tirées de tous les phénomènes qui 
énoncent que , sous le rapport généalogique comme pères et comme 
fils, aussi bien que sous le rapport social , moral , intellectuel et 
religieux^ les Gètes sont les continuateurs des Scythes, et que les 
Germains et le^ Scandinaves sotit les continuateurs des Gètes ^. 
Nous avons, par conséquent, à montrer d'abord commentées peuples 
sont sortis les uns des autres et à démontrer ensuite que l'état so- 
cial, moral, intellectuel et religieux des Scythes se continue orga- 
niquement dans l'état social, moral, intellectuel et religieux des 
GèteSy lequel, à son tour, se continue organiquement dans celui 
des Germains et des Scandinaves. Ce travail se divisei*a donc en 
cinq parties. Dans la première , nous traiterons de la filiation eth- 
nique ou de Vethno-généalogie des Scythes, des Gètes, des Germains 
et des Scandinaves. Dans les quatre parties suivantes, nous montre- 
rons comment dans Téiat social , moral , intellectuel et religieux de 
ces peuples, tous les phénomènes portent d'abord des caractères 
primitifs chez les Scythes, qui sont la souche de la race, se déve- 
loppent ensuite davantage chez leurs fils les Gètes et se complètent 
enfin de plus en plus chez leurs petits-fils les Germains et les Scan- 
dinaves, 

* Voir Les Scythes, Àvant-propo». 
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I. PREHIÈRE PARTIE DE L'OUVRAGE. 

LA FILIATION DES SCYTHES AUX 6ÈTES ET DES GÈTES AUX GERBUINS Et 
AUX SCANDINAVES, DÉMONTRÉE SUR LA SUCCESSION HISTORIQUE DE 
CES PEUPLES. 

CHAPITRE PREMIER. 

NOTIONS ETHNO-GÉN^ALOGIQUES. 

§ 9. Migrations des races iaféliques d'Asie en Eu- 
rope. — Une vérité inconlestable trouvée par un examen sérieux, 
en dehors de toute préoccupation religieuse ou dogmatique, et qui 
résulte des études linguistiques, ethnologiques et archéologiques, 
du moins au point où elles sont arrivées aujourd'hui , c'est que 
TEurope , de même qu'elle n'est géographiquement parlant qu'un 
appendice de l'Asie , n'est aussi qu'un appendice de cette partie du 
inonde par rapport à iT^rigine de sa population. L'Europe, tout 
porte à le croire, n'a jamais eu d'auiochthones, c'est-à-dire d'hommes 
nés originaUement sur son sol; tous ses habitants primitifs^ même 
les ancêtres des Escaldunac, doivent leur origine à des peuplades 
qui sont venues soit du nord-ouest, soit du sud-ouest de l'Asie. 
V Asie est la terre natale et le berceau primitif de tous les Aborigènes 
de l'Europe. 

Une autre vérité, conséquence de la première, et qui est confir- 
mée par les éludes archéologiques, c'est que l'Europe s'est peu- 
plée peu à peu d'une manière très-clair-semée et à des époques com- 
parativement très-peu anciennes. Les premiers habitants del'Europe, 
les peuplades finno-altaïques^ paraissent avoir occupé le nord-ouest 
de TAsie avant d'avoir passé dans le nord-est de l'Europe, et elles ne 
se sont fixées dans ces dernières contrées qu'environ 2500 ans avant 
notre ère. Les peuplades iafétiqnes sont venues en Europe après 
les peuplades finnoallaïques et se sont répandues également et suc- 
cessivement à Test, au sud, au nord et à l'ouest de cette partie 
du monde. Parmi les peuplades iaféliques les premiers arrivants 
furent les tribus de la branche kimmériey et elles se sont établies 
en Europe tout au plus dans Tlutervalie entre l'an 2200 et \ 500 avant 
notre ère. Les derniers venus de la race iaféiique^ les peuplades 
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de la branche êcythe^ n'y ont pénétré que depuis le neuvième siècle 
avant Jésus-Christ. On peut donc affirmer, sans risquer de se trom- 
per beaucoup, que, il y a quarante-cinq siècles environ, l'Europe 
était encore sans habitants, une terre sauvage couverte de marais 
et de forêts immenses. 

Les peuplades de race iafétiquCf lorsqu'elles ont quitté l'Asie 
pour venir en Europe, étaient toutes encore dans leur état social 
primilif^ et c'est seulement en Europe qu'elles sont arrivées aux 
premiers degrés de la civilisation. En général, aucun rameau de la 
souche iafétique n'a été, dans le berceau même de la race, un peuple 
historiquement connu ou remarquable ; les peuples de cette famille 
ne sont devenus célèbres que dans des contrées situées en dehors 
des limites de leur berceau primitif; de sorte que l'émigration et 
le déplacement paraissent avoir été les moyens et les conditions de 
leur développement social et par suite de leur importance histo- 
rique. Les cadets de la race iafétique^ savoir les peuples issus du 
rameau scythcy se sont éloignés le plus de ce berceau primitif, et ce 
sont leurs descendants qui ont acquis un» grande importance his- 
torique de nos jours, importance qui peut-être ira encore en aug- 
mentant dans l'avenir. 

§ S. Higratioiui des races iafétâquesiUrigées de l'Est 
k l'Ouest.'— Dans les temps primitifs , les migrations d'un pays 
dans un autre ne se sont pas opérées subitement, en un court espace 
de temps, mais d'une manière lente et progressive. Ce n'étaient 
pas non plus de grandes masses d'hommes qui se sont ainsi dépla- 
cées, c'étaient ordinairement des familles, des tribus peu nom- 
breuses qui cherchaient, en s'avançant petit à petit, d'autres éta- 
blissements. C'est seulement plus tard, dans des temps déjà histo- 
riques, qu'ont eu lieu ces émigrations en masse faites par tout un 
peuple , toute une nation. 

Les causes qui ont déterminé les migrations des peuplades pri» 
miiives, ont été multiples ; dans beaucoup de cas, on peut bien en 
deviner à peu près la nature, mais non les connaître toujours d'une 
manière exacte. Ce qui est surtout intéressant à observer, c'est la 
direction que prirent les migrations dans la haute Antiquité. Les 
peuples primitifs de la race de Sem suivent généralement la direc- 
tion du nord au sud et du sud au nord. Les peuples primitifs de 
la race de lafète^ au contraire, se dirigent dans leurs migrations 
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d'abord de l'Ouest à l'Est et plus tard continuelleoient de TOrient 
à rOccident: Il importe d'indiquer la cause qui a fait tenir cons- 
tamment aux peuplades iaféiiques la direction de VeH ù Youest, 
Cette cause résidait dans la croyance religieuse de ces temps. I.es 
peuples primitifs, lès laféiiqties plus que les Sémitiques ^ adoraient 
le Soleil comme dieu de la fécondité, de la richesse et du bonheur. 
Le soleil étant devenu une ôlnmié anthropomorphe , TOrient, d'où 
il sortait chaque jour, fut conisidéré comme sa demeure et par con- 
séquent comme le Séjour de la richesse et du bonheur, comme le 
Séjour des dieux et des hommes heureux. En adorant les dieux, on 
se tournait par conséquent ver« le lieu de leur demeure, vers l'O- 
rient^ qui devint ainsi VEn-face (cf. ar, qibla) ou le Poinl-Cardinal 
par excellence. En quittant leur berceau primitif, les peuplades 
émigrantes cherchaient naturellement des contrées où elles espé- 
raient trouver le bonheur au plus haut degré. Elles se dirigaient 
par conséquent vers VOrient comtne vers la contrée de la Demeure 
du Soleil, du Séjour des dieux et de THabitaiion des peuples heu- 
reux. C'est ainsi que les ancêtres des Bactries et des Hindoux, en 
quittant leur berceau primitif, se sont dirigés vers l'Orienta Plus 
tard , surtout chez les peuples qui avaient déjà quitté l'état no- 
made , ridée de domicile impliquait encore plus particulièrement 
celle du repox qu'on vient goûter après une journée de labeur ^ Dès 
lors, la véritable Demeure du soleil ne fut plus comme aupa- 
ravant l'Orienl, d'où il sortait le matin^ ce fut YOccidenl^ où il se 
couchait- après sa course diurne, qu'on envisageait comme un 
voyage fatiguant ou comme une journée de travail après laquelle le 
dieu rentrait avec plaisir dans ses foyers pour s'y reposer*. L'Occi- 
dent^ la demeure du soleil, devint également le lieu de la demeure 
des dieux en général , et par conséquent les hommes vivant dans 
rOccident, dans le voisinage et sous la protection des dieux, pas- 
sèrent pour les plus justes et les plus heyreux de la terre. C'est 
ainsi qvie Y Occident devint une espèce de Paradis terrestre. Or, dans 
les temps primitifs, on ne distinguait que deux points cardinaux, 
VOrient d'où sortait le soleil et VOccident où il entrait pour se re- 
poser. Aussi rattachait-on le midi au matin ou à ïOi-ient et minuit 

* Voy. Les Peuples primitifs de la race de lafèie, p. 10-12. 

•Cf. ail. hei'-in, coucher, repos, domicile; cf. gr. fcei-jAat, se coucher. 

*Voy. les Chants de Sol, p. 128. 
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au soir OU à Y Occident. Cet usage se nuiintint encore bien longtemps 
après, jusqu aux temps des descendants des Gètes« Ainsi les Goths 
et les Germains admettaient bien les noms de Ostrogotes (Gotes 
orientaux el méridionaux), de Ost-fâîes (Falahs orientaux et méri- 
dionaux) et par opposition à ces noms ceux de Visi-Gotes (Gotes 
occidentaux et septentrionaux) et de Vest-fédes (Falahs occidentaux 
et septentrionaux); mais ils ne connaissaient pas encore des noms 
comme ceux de iVord-Gotes ou de Sud-Gotes. Ce n'est que beau- 
coup plus tard que les Normands et la Norvège tirèrent de la con- 
trée septentrionale leur nom de Nord-menn (Hommes du nord) et 
de Nord'\egr (Chemin du nord) ^; que la mythologie norraine distin- 
gua entre les Dvergs Austri (Oriental) et Sudri (Méridional), Nordri 
(Septentrional) et Vestri (Occidental); que les Anglo-Saxons parlèrent 
de Sud'dene (Danes du sud) , de Nordfolk et de NordveaUias , et 
que les Âlemans établirent la distinction entre le Nordgau (District 
du nord) et le Sundgau (DisUict du sud). 

§ 4» WLjtKem iâféiique« sur l'OMident et sur le Nordi 
de 1» terre* — Le Nord ayant été rapproché de l'Ouest se con- 
fondit en partie avec lui, et c'est pourquoi il fut considéré, ainsi 
que l'Occident , comme le lieu du Domicile du Soleil , du Séjour 
des dieux et de la demeure des hommes heureux. De là cette par- 
ticularité, que chez quelques peuples anciens de la race de hfète^ le 
Nord fut substitué à VOrient comme r£n-/ace vers lequel on se tour- 
nait quand on adorait les dieux. De là, l'habitude desflindoux de 
placer le séjour de leurs dieux sur 4e mont Mérou , situé au nord- 
ouest du Paysdes-Brahmanes; de là, le mythe indien sur les Oui- 
tara-Kouroiis, peuple juste et heureux par excellence, vivant au 
pied du mqnt Mérou; de là encore, les mythes grecs sur VOlympe , 
placé au nord de la Hellade et sur la piété et le bonheur des %per- 
bor^a (Septentrionaux) , placés au nord de la Thrace; de là ensuite 
le mytlie sur V Elysée {v. Chants de Sol, p. 128), placé à VOccident 
de la terre , le mythe sur les Hespéndes (Occidentales) et les Iles- 
fortunées placées à TOccident (gr. Besperia) du monde ; de là enfin 
le dernier écho et la dernière transformation de ces mythes an« 
tiques dans ia légende moderne du Paradis terrestre, tel que Dante 
se le figure placé au sommet de la Montagne du Purgatoire , la- 

* Le nom kelte de Nerigon donné dans TÀntiquité à un pays Scandinave, n'a 
rien à faire avec Norge , qui est le nom moderne norvégien de la Norvège. 
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quelle e&t située au milieu de l'Océan Âtlaotique» c'est-à-dire dans 
rhémisphère occidental de la (erre, au delà des lies fortunées des 
Anciens. Ces croyances expliquent suffisamment pourquoi les 
peuples primitifs, dans une certaine période de Thistoire ancienne, 
ont suivi constamment le cours du soleil et se sont dirigés, dans 
leurs migrations, de l'Est et du Sud vers ï Ouest et le Nord. Ils aK 
laient à la recherche, comme le font tous les émigrants, d'une con* 
trée où ils pussent trouver le bonheur sur cette terre de misères, 
et ils espéraient le trouver à l'endroit où se reposaient le Soleil et 
les autres dieux. Plus tard, ces peuples ne pouvant atteindre le 
pays où se couchait le soleil et se voyant trompés dans leur espoir 
de trouver jamais le bonheur qu'ils poursuivaient , se sont rappelé 
le pays de leurs pères qu'ils avaient quitté à VOrient. Désirant re- 
voir leur mère-patrie , beaucoup de ces peuples ont repris leurs 
migrations qui, cette fois-ci , s'opérèrent naturellement dans la 
direction opposée à celle qu'ils avaient prise antérieurement ^ Dès 
lors, la contrée où se lève le soleil exerça de nouveau son ancien 
charme sur l'imagination et le sentiment des peuples, et comme 
du reste Y Orient , dans ia tradition et dans l'histoire , était le pays 
des richesses et des nierveilles, les anciennes traditions sur le Pa- 
radis terrestre placé dans l'Asie furent reprises en sous-œuvre et 
se reproduisirent dans les légendes chrétiennes sur le Paradis re- 
cherché et trouvé par saint Macaire et par les trois moines ThéO' 
phile^ Serge et %jfm ; dans les légendes sur la Royauté sacerdotale 
du Prêtre Jean dans l'Inde*, sur le Champ de l'Immortel (norr. 
Odmns'-akr) des Normands, et sur le Pré du Fils de Dieu (angles. 
Neorg'suyta-'vong) des Ânglo-Saxons ; enfin, dans les légendes isla- 
mites sur le prophète Verdoyant (arab. Khidh*r) et la Source de la 
Vie , etc. Depuis Texpédilion des Argonautes jusqu'à Fernand Cer- 
tes, plus d'une migration a été faite et maintes colonies ont été 
fondées à la suite d'un voyage ou d'une expédition entreprise par 
des hommes avides de bonheur et qui étaient uniquement poussés 
dans leurs courses par les promesses imaginaires renfermées dans 
quelque mytlie, ou légende ou tradition populaire. Ce que nous ve- 
nons de rapporter au sujet de la direction qu'ont prise les migra- 
tions des peuples primitife, nous explique, en général, pourquoi les 

* Voy. Les Peuples primitifs ^ p. 53. 
. • Voy. Sur Vorigine et la svgnifimtion des romans du Saint-Graal, p. 25. 
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Scythes et leurs descendants se sont portés du Sud-est au Nord* 
ouest, avant de prendre ensuite la direction opposée; cela ne doit 
préjudicier à rien de ce que nous pourrons encore dire, pour ex- 
pliquer par d'autres motifs plus ou moins historiques le but et la 
direction de telle ou telle migration en particulier, il est inutile de 
faire remarquer que les peuplades en migration , tout en s' effor- 
çant de suivre toujours une direction déterminée , ont été sourent 
détournées de leur chemin par des obstacles physiques. C'est ainsi , 
par exemple, que les Aries primitifs se sont portés vers TEst , mais 
arrivés au pied de l'Himalaya , ils ont pris forcément à droite et se 
sont établis dans la Pentapotamie. Le cours des fleuves détourne 
aussi les émigrants de la direction généralement suivie. C'est ainsi 
que les tribus sarmates et gètes se sont portées au Nord en suivant 
le cours des principaux fleuves de la Russie et de rAliemagne. 

§ &• lies peuples de l' Anticiuité me ewakent aiitoeM" 
tkane» dans leur pays. -—Comme chez les peuples primitifs 
les migrations ont eu généralement pour cause non la passion de 
faire des conquêtes, mais le besoin naturel de s'étendre, elles 
se sont opérées par des marches successives et lentes; la même 
masse d'hommes n'a probablement jamais été plus longtemps en 
route que la durée d'une saison , et après chaque voyage le point 
d'arrivée n'a pas été à une très-grande distance du point de départ. 
Ces points d'arrivée formaient des stations où se fixait chaque fois 
une partie de l'émigration. L'autre partie , ordinairement composée 
^i'hommes plus jeunes, aprè-s quelques années d'établissement, pre- 
nant la dernière station pour point de départ , se remettait de nou- 
veau en route , et mettant ensuite fin à son voyage , s'arrêtait à son 
tour à une nouvelle station. C'est ainsi que les migrations des races, 
continuées pendant plusieurs siècles et embrassant dans leur en- 
semble de grands espaces d'Orient en Occident, ont laissé sur leur 
route, de temps àautre et de distance en distance dans les différentes 
stations, des peuplades plus ou moins nombreuses qui sont quel- 
quefois devenues la souche de peuples marquants dans This- 
toire, et qui ,* par leur succession dans l'espace, représentent le 
plus souvent les générations de la race qui se sont succédé dans 
le temps. La propagation des races dans le temps et leurs établis- 
sements dans l'espace peuvent être comparés à la croissance du 
figuier de l'Inde dont la souche produit des branches horizontales,. 
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desquelles descendent à terre des jets radicants qui s'earacioent 
dans le sol el finissent par former une infinité de troncs semblables 
à la tige originaire. Aussi arrive>t-il que les peuples, ne connaissant 
plus leur souche primitive et i^oyant seulement les plus proches 
jumeaux qui se sont enracinés dans le sol, se croient autochihones 
sur ce sol et se figurent que leurs ancêtres aussi ont habité de 
tout temps leur pays natal. C'est ainsi que les Hellènei se rappellent 
par&itement bien les dernières branches de leur race et leurs dif- 
férentes migrations dans les îles et sur les continents delaHelIade, 
mais ils n*ont plus le plus léger souvenir de leur origine asiatique. 
C'est ainsi encore que les Germains du temps de Tacite savaient 
bien que leurs différentes tribus s'étaient bieli souvent déplacées 
entre le Rhin , le Danube et l'Oder, mais ils se figuraient que leurs 
ancêtres avaient de tout temps habité la Germanie et que leur 
race était auiochihime dans ce pays. 

§ •• De l'extraction par rapport oux indiiricluo et 
piur rapport aux peuples* — Une observation importante à 
faire sur la filiation des peuples, c'est qu'il y a une différence es- 
sentielle entre, la manière dont un peuple dérive d'un autre et la 
manière dont s'établit pour l'individu le rapport du père au fils. 
L'individu, par cela même qu'il est individu^ ne peut pas se dé- 
doubler physiquement, il peut seulement se propager, et l'individu 
engendré n'est pas le résultat du dédoublement de l'individualité 
du père, mais c'est un produit sorti du père. Un peuple , au con- 
traire, n'est pas un individu physique pouvant engendrer un autre 
individu physique ou un autre peuple. Un peuple ou une indivi- 
dualité ethnique, étaot'une réunion d'individus, ne peut pas se pro- 
pager en tant que peuple, mais seulement en tant que réunion 
d'individus. Une individualité ethnique ne résulte donc pas d'une 
autre individualité ethnique par voie de génération unique , mais 
elle eu résulte par le moyen du fractionnement ou du dédouble- 
ment. En un mot , la descendance généalogique des peuples, par 
exemple des Scythes, desGètes et des Germains, ne repose pas 
tant sur la génération ou l'extraction des uns par rapport aux 
autres que sur le fractionnement ou le dédoublement de la souche, 
dont une partie restera souche et dont l'autre partie, quant à son 
origine tout aussi ancienne que la souche, formera le rameau ou le 
rejeton. Voilà pourquoi les noms qui expriment les rapports généa- 
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logiques entre les iadi vidas, ne conservent pas la môme exactitude 
quand on les applique à la descendance généalogique des peuples. 
En effet 9 s'il s'agit d'individus, le fiU ne saurait jamais être appelé 
également le frère ou le cousin de son père. Mais quand il s'agit 
d'individualités ethniques qui dérivent les unes des autres par dé- 
doublement, on comprend que l'on peut considérer un peuple, qui 
est issu d'un autre, comme étant à la fois et son fils et son frère et 
son cousin. Ainsi les Normands de la France, issus des Norvégiens, 
sont les fih de ceux-ci. Mais comme il&ont eu la même origine que 
les Norvégiens, on peut les appeler également leurs frères; et 
enfin les Normands français de nos jours qui sont issus des com- 
pagnons de Rôlff qui étaient les frères des Norvégiens d'alors, 
peuvent également être appelés les cousins des descendants actuels 
de ces Norvégiens. 

§ 9. Formation de« nonts propÊfem etkntqvies. — Des 
noms propres ethniques se sont formés au fur et à mesure que la 
race s'est fraciîonnée ou dédoublée. Dans** l'origine, des noms 
propres n'ont été donnés qu'à des individus et ensuite à des corps 
d'hommes pouvant être considérés comme des individualités. Or, 
le premier corps d'hommes qui se soit formé naturellement et qui 
pût être pris pour une unité ou une individualité, c'était la famille 
\ (scythe tavtti , foyer, famille). Aussi les noms propres les plus an- 
ciens après ceux qui ont été donnés aux individus, ce sont les 
noms de famille^ empruntés au nom du chef de la famtUe. La fa- 
mille, en s'élargissant et en se dédoublant ,'s(eîi'âctionna en plu- 
sieurs familles qui formèrent ensemble une tribu ^ laquelle reposait 
■ sur la commune origine de ces familles et se rattachait à la famille 
originaire et par suite au chef de cette famille originaire. C'est 
pourquoi les noms propres choisis pour désigner les tribus étaient 
des noms patronymiques ou éponymiques empruntés au nom du 
chef de la famille la plus ancienne. C'est ainsi, par exemple, que 
les douze tribus de la Judée se nommaient d'après les douze pa- 
triarches. La tribu n'étant en quelque sorte que la famille origi- 
naire plus étendue, pouvait être désignée comme telle par le même 
nom commun par lequel on avait désigné jusqu'alors la famille 
(géti teuti , famille, tribu), et c'est pourquoi les noms propres des 
familles devinrent dans la suite les noms propres des tribus. Lors- 
que les différentes tribus sorties de plusieurs souches appartenant 
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toutes à la même race/ devinrent sédentaires et se fixèrent dans 
un même pays, elles y formèrent une nation ou agglomération 
d*hommes ayant une même ort^îne (lat. nalio^ naissance), et la na- 
tion n'étant que la réunion des différentes tribus d'une même race 
pouvait être désignée par le même nom commun par lequel on avait 
jusqu'alors désigné la tribu (norr. thiod, tribu, nation). Aussi la 
nation eut-elle ordinairement pour nom propre ethnique le nom 
qui jusque-là avait désigné la tribu prédominante. Enfin, des na- 
tions de même souche ou différentes d'origine s'étant établies sur 
le même territoire, ont formé un seul corps politique^ c'est-ù-dire 
un peuplé, et ce peuple prenait généralement lé nom de la nation 
qui était prépondérante au point de vue géographique ou au point 
de vue politique. 

Si dans les temps modernes les noms des nations el des tribus 
s'pffacent de plus en plus dans l'bistoire en se perdant dans les 
noms des peuples ou des grands corps politiqtus, il n'en a pas été 
de même ni au Moyen âge ni dans l'Antiquité. Dans rAniiquIté sur- 
tout, les noms de familles et de tribus sont excessivement nom* 
breux en géographie et en histoire, et ces différents noms ont 
été la cause principale pourquoi on n'a pas toujours reconnu 
l'unité de race des nations qui les portaient. La linguistique, en 
groupant d'après les idiomes ces noms si nombreux, nous fait 
d'abord connaître les grandes divisions ethniques ; ensuite l'eth« 
nologue , sachant que les différentes générations d'une seule et 
même race, en se dédoublant, ont pris différents noms de tribus et 
de nations, parvient à reconnaître, malgré cette diversité dans les 
noms, l'unité de race qu'ils cachent; et ep suivant les traces que 
les générations issues d'une même souche ont laissées sur la route 
qu'elles ont suivie dans leurs migrations, il parvient à recon- 
naître la série des générations et par suite à déterminer leur filia- 
tion généalogique et l'unité de leur race. 

§ 9* lIEélfmge de peuples de raees différenteii. — Dans 
l'Antiquité, le mélange de peuples de races différentes a été plus 
fréquent qu'on ne le croit communément. Parmi les peuples de 
race iafétique^ les Scythes surtout et leurs descendants se sont mê- 
lés avec des nations 4trangères, soit que,* ayant, comme cadets 
de la race , l'esprit et le cœur plus larges et moins d'orgueil na- 
tional, lisaient eu aussi moins de préjugés et d'antipathies contre 
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rétranger, soil qu'étant plus jeunes et moins avancés que 
d'autres peuples quant à leur état social , moral » iniellectuel et 
religieux , ils sentissent un plus grand besoin de se relever mora- 
lement- et de se FortiAer politiquement par des alliances ou par 
leur mélange avec ces peuples. Cependant certaines tribus et cer- 
taines nations d'origine sqfthe ont conservé, mieux que d'autres, 
la pureté de leur sang. C'est ainsi que les Skoloies sont restés plus 
purs sous ce rapport que les Sakes, les Cotes plus que les Gèies^ 
les Saxons plus que les Francs et les SvèveSy les Germains du Nord 
plus que o«ux du Midi^ \es Scandinaves plus que les Germains. 
Aussi le génie individuel de la race scylhey ses caractères distinc- 
tifsyses qualités et . ses défauts se montrent-ils dans l'Antiqurté 
d'une manière plus nette et plus pure dans la langue, dans les 
mœurs, dans la religion et dans l'histoire des Saxons^ des Ger- 
mains du Nord et des Scandinaves, que dans la langue, dans les 
mœurs, dans la religion et dans Thistoire des Francs, des Svèves, 
des Alemans et des Germains méridionaux, nations en quelque 
sorte abâtardies par leur mélange avec des peuples keltiques ou 
avec des peuples slaves (voy. §§ 21-23). 

Plus certaines tribus et nations d'origine scythe se sont mêlées 
à d'autres races, plus elles ont perdu leur individualité , leurs tra- 
ditions, leurs mœurs, leur religion et jusqu'à leur langue. Mais en 
perdant leur individualité, leur importance politique ne put être 
que passagère et leur signification historique dut s'effacer complè- 
tement dans la suite. Tels furent les Indo-Scythes, les Sakes, les 
Parthes dans l'Asie , qui furent absorbés par les races avec les- 
quelles ils s'étaient mêlées. Pour les peuples anciens du moins, dn 
peut donc dire que la pureté de race était une condition de jeu- 
nesse, de vigueur, et par conséquent de succès et de durée poli- 
tique. Dans les temps modernes où les conditions physiques des 
peuples le cèdent aux conditions morales et historiques et où, par 
suite de circonstances purement politiques, les individualités eth- 
niques des peuples sont moiçs nettement prononcées qu'elles ne 
rétaîenl au Moyen âge et dans l'Antiquité, le mélange des races 
semble être pour certains États plutôt un moyen de force que d'af- 
faiblissement ; on dirait que la parole de Napoléon : Ce qui s'oppose 
à la fusion , s'expose à la destruction , se réalise dans certains pays ; 
du moins est-il difficile de dire dans l'état actuel des choses si les 
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peuples tendent plutôt à une unité politique indépendante des races 
ou à un fractionnement indéfini selon les divisions et les subdivi* 
sioDs des races. 

§ •• II» sauelie) lem brunelies et le» rameAUx ctli- 

niitttCM. — Dans l'Antiquité , la vie et la durée des races rap- 
pellent jusqu'à un certain point la croissance des palmiers ou des 
conifères; à mesure que la race se propage dans le temps et que 
la cime de Tarbre s'élève plus haut, les anciennes générations, 
tribus et nations, ou les branches inférieures, dépérissent sur la 
tige et tombent , c*«st-à-dire disparaissent de l'histoire ; et de même 
que la fleur et le fruit se montrent non au commencement de la 
croissance mais à la fin, sur les branches et non sur la racine, de 
même l'énergie et l'individualité des races se produisent plus for* 
teoient et plus souvent dans les cadets que dans les aines de ces 
races. Le point culminant, la fleur de la Race de lafète^ se montre 
le mieux, avec ses qualités et ses défauts, dans les descendants des 
Scythes, dans les anciens Germains et dans les Scandinaves; et si 
vous voulez savoir ce dont est capable cette race , pour ne parler 
que des temps du paganisme, voyez non pas les compagnons d'Âr* 
minius, ni ceux de Wittekind, ni même l'Empire de Théodorik, 
voyez les Normands cherchant la liberté sur le rocher volcanique 
de l'Islande et sachant créer, presque avec rien , par l'instinct seul 
et la puissance native de leur race, leur état social, morM, intel- 
lectuel et religieux. 

L'ethno-généalogie, ou la succession, la lignée et la filiation des 
peuples, forme une série continue qui se .perd dans la nuit des 
temps. Mais l'historien scrutateur, en remontant cette lignée, ne 
s'arrêtera dans son investigation à un point quelconque de cette 
série ascendanie, que lorsqu'il lui sera impossible de remonter 
plus haut faute de données positives, soit traditionnelles, soit his- 
toriques. La table ethno-généalogique commencera avec les indi- 
cations les plus anciennes fournies par le hasard de la tradition et 
par l'état fragmentaire des documents. Ce sont là pour l'historien 
les commencements ou les premiers âges des peuples prirniiifs. Au 
delà de ces commencements, il y a cependaut encore les origines 
proprement dites; il y a Torigine de l'espèce humaine, il y à les 
racines ou les souches des races humaines. Mais/ on le conçoit, de 
même que dans un arbre les racines enfouies dans le sol sont ca- 
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cbées à notre vue et n'existent en quelque sorte pour notre enten- 
dement que par une supposition qui, pour être pleine de certitude, 
n'en est pas moins une hypothèse, de même aussi les racines de 
l'arbre ethno-généalogique ou les origines des peuples primitifs et 
de notre espèce en général sont inconnues à Thisloire positive, 
par cela même qu'elles sont antérieures à toute tradition humaine. 
Ces origines ne sauraient donc être entrevues que par la Méiaphy" 
sique et par l'Anthropologie , c*iBSt-à-dire par des sciences moitié 
physiques, moitié philosophiques, lesquelles ne demandent pas, 
comme l'Histoire, des détails^ des témoignages et des documents 
positifs, mais des généralités s'appuyant sur des inductions tirées 
de la nature physiologique et psychologique de l'Homme. Il y a 
plus^ non-seulement l'histoire ne remonte pas jusqu'aux origines 
de l'espèce humaine , elle ignore même comment , quant aux détails^ 
s'est effectuée la séparation de notre espèce en différentes souches 
primitives et comment de ces souches sont sorties les différentes 
races primitives. C'est que, dans les plus anciennes traditions na- 
tionales, les peuples primitifs sont déjà différenciés les uns des 
autres, et que par la pensée induclive nous rattachons ces peuples à 
certaines souches premières; mais les traditions ne remontent pas 
à ces souches elles-mêmes, elles n'en savent rien ; elles ne savent 
rien non plus de la racine unique de ces souches ou de l'unité de 
notre e^ce. Semblables à ces arbres dont le tronc est tellement 
raccourci que les branches semblent naître sur la racine même, 
les peuples primitifs forment déjà différents rameaux dont la souche 
confondue avec la racine échappe comme celle-ci à notre regard, 
et comme elle, ne peut être entrevue qu'à l'aide d'une hypothèse 
ou d'une induction. Ce que nous appelons souche primitive^ c'est 
une race d'hommes antéhistorique et homogène , c'est-à-dire des 
hommes issus du même sang et vivant tous dans le même état so- 
cial, moral, intellectuel et religieux. Ces souches primitives, d'abord 
stationnaires pendant des siècles, se sont cependant quelque peu 
développées avec le temps. Ce développement a effacé l'unité et 
l'homogénéité primitives et a produit en elles certaines variétés; car 
se développer^ c'est se différencier et se spécialiser^ c'est sortir de 
l'indétermination et de l'identité originaires, c'est produire d'autres 
espèces dans Yespèce première devenue genre par rapport aux nou- 
velles espèces produites. Or, toutes les espèces se produisent his- 
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toriquemenî par le dédotdfknunt de Vespèce première. Les souches 
primitives en se développant, d'unités homogènes qu'elles étaient 
dans Forigine, sont devenues chacune un ensemble de variéiés plus 
ou moin& nombreuses et plus ou moins prononcées. Ces variétés 
sont ce que^nous appelons les branches ou les rameaux sortis de la 
souche primitive» ce sont les peuples primitifs sortis de la souche 
première par dédoublement. 

§ tO. Éim itouelieiafféticiiieet «eABranelie»* — Environ 
vingt-cinq siècles avani notre ère » les plateaux de l'Asie occiden- 
tale bornés par le lac Aral et le Djihoun au nord , par TEuphrale 
et le Tigre à l'ouest , par le golfe Persique et la mer des Indes au 
sud et par le Sindhus et le Belur-tagh à Test, étaient habités par 
une race d'hommes issue d'une même souche, qu'à défaut d'un 
nom plus convenable nous avons appelée la Souche iafétique^. A 

* Les termes précis exprimant des rapports généalogiques sont indispensables 
non-seulément dans la science généalogique proprement dite, mais aussi dans 
la Généalogie des Peuples et dans celle des Langues, Pour ne pas augmen- 
ter inutilement le nombre dé ces termes , il faut autant que possible se servir 
de la même terminologie dans les trois sciences. Or, nous prétendons qu'à défaut 
d'un nom plus convenable , le terme de iafétique est préférable à celui de indo- 
germanique ou indo-européen. Que si l'on objecte que lafète n'est pas un per- 
sonnage historique et qu'il ne saurait être le représentant des peuples primitifs 
qu'on a en vue, puisque ces peuples ne sont pas tous énumérés dans la Genèse 
comme fils de lafète , nous répondrons que lafète est pour nous un nom pro- 
visoire, employé conventiannéllement pour désigner la Souche d'une certaine 
famille historiquement déterminée de peuples primitifs ; mais ce nom est préfé- 
rable à -d'autres termes qu'on lui substitue ordinairement ; et voici pourquoi il 
mérite la préférence. D'abord il importe dans la Science de distinguer nettement 
entre la souche , les dérivés primitifs sortis immédiatement de cette souche et 
les dérivés postérieurs sortis des dérivés primitifs,. Ces trois degrés ne sauraient , 
sans confusion , être désignés par un seul et même terme. Or, dans toute es- 
pèce de généalogie, le dérivé (Ex. Iafétique) est nommé d'après la souche (lafète), 
et la souche ne saurait convenablement, tirer son nom propre de celui de son 
dérivé. C'est pourquoi les expressions de souche indo-germanique^ Peuples pri- 
mitifs indo-germaniques, sont au moins impropres, puisque d'un côté la Souche 
est antérieure aux Hindoux et aux Germains qui en sont sortis, et que de l'autre 
les Germains ne sauraient compter parmi les peuples primitifs sortis directe- 
ment de ce que nous appelons souche iafétique. Il serait, au moins, plus juste 
de dire souche indo-scythe. Mais outre le double sens historique que présente- 
rait ce dernier terme, il y aurait toujours encore un grand inconvénient à dé- 
signer une famille de peuples, non d'après son origine , mais d'après deux de ses 
membres, le Hindou et le Scythe, Pourquoi ensuite nommer les Hindoux, les 
Scythes ou les Germains plutôt que les Grecs et les Keltes? il n'y a pas, pour 
cela, de raison géographique ni de raison chronologique ni de raison historique 
quelconque. G'est donc là une désignation choisie arbitrairement et employée 
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répoque indiquée» cette rac^ de lafète conûnsât: i^^ausud-ottest^ 
avec la race sémique (sémitique) qui habitait à loccident du Tigre ; 
â® au nord-ouest, avec la race aliaïque qui se divisa plus tard en 
deux blanches , Tune qu'on peut appeler la branche longouse , 
l'autre la branche sabméenne (voy. § 30) ; 3^ au sud-est, avec la 
souche mataie qui , établie originairement dans la presqu'île de 
l'Inde 9 en fut plus tard presque enlièremenl expulsée. Dans le cours 
de plusieurs siècles^ et en commençant à l'époque indiquée, les peu- 
plades homogènes dont se composait originairement la race iafétique 
se sont différenciées les unes des autres et, en se dédoublant, ont 
formé des peuples qui, s'éloignant du berceau primitif et se plaçant 
par conséquent dans des cîixoustances physiques et bisloriques 



conventionnellement. Si l'on objecte que le terme de iafétique 'est également 
choisi arbitrairement et employé conventionnellement, nous dirons que c'est du 
moins un terme plus explicite, plus commode et mieux approprié au langage 
scientifique. Iafétique est un terme plus explicik^ puisqu'il ne désigne pas, comme 
celui de Uido^germanique , à la fois la souche , le dérivé primitif et le dérivé 
postéiieur. C'est un terme plus commode , puisqu'il n'est pas composé comme 
celui de indu-germanique^ mais qu'il est simple et bref; et dans la terminologie 
scientifique les termes les plus sicoples et les plus brefs sont les meilleurs. Dans 
la terminologie que nous prierons il y a moyen d'employer d'abord le nom 
propre (lafète) pour désigner la souche, «nsuite des noms propres dérivés (lafé- 
tites , lafétides) pour désigner les membres primitifs sortis de la souche ; enfin 
on peut former du nom propre un adjectif (iafétique) pour exprimer les rapports 
généalogiques. Le terme de indo-germanique au contraire ne permet ni d'en 
tirer un nom propre (Indo-Germains ? Indo-Européens ?) pour désigner les peuples 
appartenant à cette famille , ni un adjectif pour marquer explicitement, la déri- 
vation au second degré. Toutes les raisons que nous venons d'indiquer militent 
également en faveur du terme de sémitique qu'il faudra conserver, du moins 
provisoirement, faute d'expression plus commode et plus convenable. (Voy. Renan, 
Histoire générale et système comparé des langues sémitiques; 2e édit., p. 42.) 
I^our que le nom de Aryas pût remplacer celui de lafétiques, comme ie vou- 
drait un savant distingué, M. A. Pictet (Paléoniêl. linguist., p. 31), il faudrait 
prouver que ce nom a été porté pai* toute la Souche iafétique et non pas seu- 
lement par une ou par deux branches de cette Souche. Or, d'abord les tribus 
primitives de la Souche iafétique n'avaient pas encore de nom commun ethnique 
(voy. p. 12), mais seulement des noms particuliers de tribu. Ensuite, ce qui me 
semble prouver que le nom de Eri (1res) est un nom comparativement postérieur, 
comme les noms de Hellènes, de Germains, de Dânes, etc., et que, comme tel, 
il n'est pas identique avec celui de Aryas, c'est qu'aucune des tribus an- 
ciennes de la branche kamare-chaldique (kimméro-keltique) n'a porté ce nom 
de Eri dans les temps, anciens, lorsqu'elles séjournaient encore dans l'Asie et 
dans l'Europe orientale, mais que ce nom a seulement été pris par une subdi- 
vision de cette branche dans l'Europe occidentale et seulement depuis le qua- 
trième siècle avant notre ère. 
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différentes^ se sont encore davantage différenciés entre eux. Parmi 
ces peuples primitifs, les uns, tout en s'étendant et en se déplaçant 
quelque peu , sont cependant restés continuellement dans les li- 
nîites entre lesquelles, dès Forigine» leur souche s'était trouvée ren- 
fermée. Les autres, au contraire, poussés par des motifs physiques, 
moraux ou sociaux, qu'on ne saurait plus déterminer aujourd'hui» 
sortirent des limites originaires et passèrent dans des contrées plus 
ou moins éloignées du berceau primitif de leur race. Les branches 
qui les premières se sont spécialisées et séparées de la souche pour 
vivre d'une vie particulière et individuelte, sont celles des Athurs^ des 
Baïgans^ des Ibers et des Kamars. Ce sont les aînés de la famille id- 
fétique. Ensuite se sont dédoublés de la souche et spécialisés: les 
lavans et les Aries (de la Perse, de la Baktrie et de Tlnde), qui sont 
lespuinés de la famille. Enfin, il n'est resté de la souche primi- 
tive iafétique que les Scythes qui ont été, pendant quelque tempe 
encore, les conîinualeurs directs et les représentants de cette 
souche et qui, par rapport aux autres peuples primitifs de la 
famille iafétique ^ peuvient aussi être considérés conune les cadetis 
de cette famille. . 

Comme, malgré leurs fréquents déplacements^ la plupart des 
peuples primitifs de la famille de lafète^ ont gardé généralement 
les uns par rapport aux autres leur ancienne position géographique 
de l'est à Touest, on peut les ranger en trois groupes, savoir: 
i<^ le groupe oriental ; 2° le groupe sud-occidental ou intermér 
diaire , et 3^ le groupe nord-occidental. :Le groupe oriental com- 
prend : 1° Les Âries de l'Inde; 2^ les Aries de la Bacirie; 3^ las 
Aries de la Médie et 4fi les Aries de la Perse. Les peuples primitifs 
dont se compose le groupe intermédiaire, sont: 1^ Les Athurs^ 
les ancêtres des Assurs; â<> les Haïgans^ les ancêtres des Arménies 
et 3^ les Ibers , les ancêtres des Liguses de la Gaule et des Ibèr^ 
de l'Espagne. Le groupe occidental compi^end les Kamars, les 
ancêtres des peuples kimméro-keltiques^ les iavan^, les ancêtres 
des peuples helléniques , et les Scythes qui , comme nous ayons à 
le démontrer ici, sont, par l'intermédiaire des Gèles et des Gf^te^s, 
les ancêtres des Germains et des Scandinaves. 
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CHAPITRE IL 

ORIGINE, MIGRATIONS ET BRANCHES DE LA RACE SCYTHE. 



§ II» Hrlgine et inigrailoiMi de la ruée «eytlie« --t. La 

race scythe est restée confondue avec la souche originaire et en 
est devenue sinon le plus illustre, du moins le plus fidèle repré- 
ientant direct. Selon Hérodote, les traditions nationales des Scythes 
remontaient à environ 1500 ans avant noire ère. Cette nation 
croyait même pouvoir rivaliser d'ancienneté avec les Égyptiens. 
Elle le pouvait comme race , mais non comme nation. Car si Ton 
considère que ces peuplades, semblables en cela aux Arabes ismaé- 
lites, sont restées pendant plusieurs siècles depuis leur origine à 
réiat primitif, à Tétat nomade, sans arriver, comme les autres 
membres de la famille iafétique, à fonder des états politiques et à 
acquérir quelque importance dans Thistoire , on concevra qu'il est 
juste de regarder les Scythes comme les cadets de la famille non- 
seulement sous le rapport généalogique , mais aussi sous le rap- 
port historique. 

Dès l'origine', ou du moins à l'époque où les Scythes sortent 
pour la première fois de leur obscurité primitive, ils sont les plus' 
septentrionaux de tous les membres de la famille iafétique. Us ha- 
bitent les contrées formant aujourd'hui le Turkestan, au sud du 
Djihoun, depuis la mer Caspienne jusqu'au Belur-tagh. Au nord et 
à Test, les Scythes touchent aux peuplades tatares, nomades 
comme eux; au sud , ils confinent avec les'Mèdes, avec les Bak- 
tries, et, par l'intermédiaire de ceux-ci , ils ont été mis en rapport 
avec les Hindoux. Les contrées septentrionales où les Scythes ap- 
parurent pour la première fois dans Thistoire , ont été sans doute 
le berceau de leur race. En effet, c'est là et dans le voisinage' 
qu'ils séjournèrent le plus longtemps; c'est de là qu'ils se répan- 
dirent les uns vers le Sud et vei*s l'Est, les aiHres vers le Nord et 
vers l'Ouest. Dans l'origine , ils formèrent un grand nombre de peu- 
plades plus ou moins nombreuses, qui se distinguaient entre elles 
par des noms de tribu ou quelquefois par des noms de nation ; 
mais probablement elles ne portaient pas encore toutes ensemble 
le nom générique de Scythes. I^s peuplades scythes qui sont res- 
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.tées dans le berceau primitif de leur race, sont également restées 
ipconniies et leurs noms n'ont pas eu ie moindre retentissement 
dans l'histoire ; celles, au contraire, qui sont sorties des limites de 
leur berceau 9 ont acquis une certaine importance au point de vue 
historique. Parmi ces peuplades, il faut surlout distinguer enire 
celles qui se sont répandues, soit vers le Sud, soit vers l'Est, et 
celles qui se soni perlées vers le Nord et vers l'Ouest. Les der- 
nières n'oni acquis de l'importance que plus tard et par leurs des- 
cendanls; les premières, au contraire, ont marqué dans Thistoire 
et par elles*mémes et à une époque plus ancienne. Celles-ci forment 
deux groupes : le groupe sud-oriental et le groupe sud-occidental. 
Le groupe sud«oriental se compose de peuplades qu'à défaut de 
nom générique qui n'existait pas encore, nous appellerons la 
Branche Sake^ d'après les Sakes qui étaient la tribu la plus impor- 
tante de ce groupe. Quant aux peuplades qui composaient le groupe 
sud-occidental, nous les désignerons par le nom générique de 
Branche Parthe^ d'après les Parthes qui étaient la tribu la plus puis- 
sante dans ce second groupe. 

il. Les Scythes orientaux. 
a) La Branche Sake. 

§ ±t. lies ttofee« praprement dits« — Les Sakes étaient 
la peuplade scythe la plus voisine des Aries (voy. Pline^ 6, 19, I), 
et, par conséquent, la mieux connue des peuples de cette branche 
iafétique formée par les Mèdes^ les Baktries et les Hindoux. Dans la 
langue scythe, le mot haka^s signifiait capable (norr. hag*r) et cor- 
respondait par son origine et par sa signification au mol sanscrit ça- 
ka-s (cf. çaknômif être capable, pouvoir). Les Çakas sont mention- 
nés dans les plus anciens livres sanscrits, tels que les Lois de Ma- 
non (X, 44), ^u moins dès le huitième siècle avant notre ère^ Les 
Perses connaissaient également les Hakas qu'ils nommaient Saka, 
Dans les inscriptions cunéiformes les Sakas sont énumérés parmi 

* Il est évident que les Lois de Manou ont été rédigées deux fois ; la seconde 
rédaction ne remonte guère au delà du cinquième siècle avant notre ère ; mais 
les plus anciennes parties du Gode peuvent bien appartenir au dixième siècle 
avant J. Ch. En prenant la moyenne entre le dixième et le "cinquième siècle, on 
peut affirmer que les Çakas étaient connus des Hindoux au moins dès le hui- 
tième siècle avant notre ère. 
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les peuples soumis aux Perses. Plus tard encore , les Persans, par 
une allusion maligne an mot de sak (p. sbaky aboyeur, voy. § 79, 
note), qui, ds^ns leur langue, signifiait chien^ ont donné aux Sakes le 
sobriquet de Sàk'Sâr (Têtes de chien). A partir du quatrième siècle 
à peu près avant notre ère, les Hakes'se répandirent davantage 
vers le sud et s'établirent sur les bords de Vlndus. Ils essayèrent 
même de pénétrer dans l'Inde^ mais ils furent repoussés par Vt^- 
râmâditi^as^ roid'Oudjayâni, qui, en mémoire de cette victoire rem- 
portée sur eux , prit le surnom honorifique de Çakâri (ennemi des 
Hakes) et institua Vh*e des Bakes (sansc. Çakâbdha)^ qui date de 
Tannée 56 avant iésus-Gbrist , dans laquelle il avait vaincu ces no- 
mades guerriers. A la fin du premier siècle après Jésus-Christ, les 
Ça/(£u, nommés Jndo-Scgthes par les Grecs, occupèrent toute la par- 
tie nord-ouest de Tinde. Ils étaient ù cette époque sous la domina- 
tion de leurs frères les Parthes (voy. Le Peripl. -d'Arrh,). Lorsque 
les Chinois furent entrés en rapport plus direct avec les Hindoux 
par la religion de Bouddha et qu'ils eurent appris d'eux le nom de 
Çakâsj ils Texprimèrent dans leur langue sous la forme de Ba-ka. 
Au sixième siècle de notre ère, les Cakes orientaux ou Indo-Scythes 
passèrent sous la domination des Buns^ qui étaient de race ta- 
tare-moogghole, et ils disparurent ensuite complètement de This 
toire. Quant aux Sakes occidentaux, ils furent vaincus et subju- 
gués pfar Cyrus-lc-Grand qui, en l'honneur de cette victoire, ins- 
titua les Fêles Sakes (gr. Sakaia^ voy. § 182). Il parait méffie que 
Cyrus, d'après l'usage adopté par les anciens conquérants, après 
avoir vaincu les Sakes, transporta plusieurs de leurs tribus dans 
différentes parties de son empire, et que, par suite de cette mesure 
politique, des tribus sakes s'établirent, comme colonies militaires, 
en Arménie et en Carie et entrèrent dès lors en contact direct avec 
les Grecs asiatiques. 

Il ne paraît pas que les Bellènes aient connu les Sakes sous ce 
nom antérieurement au cinquième siècle avant Jésus-Christ. Béro- 
dote a sans doute le premier énoncé positivement Tidentilé de race 
des SnkeSy ainsi nommés par les Perses, et du peuple que, de son 
temps, les Grecs appelaient Skutes ou Skuthes. Cependant, suivant 
Férudlt Tzèizès, les Grecs auraient emprunté le mot sakos (bou- 
clier) qui figure déjà dans Bomère {Iliad. 5, 126. Euru-sakès), au 
nom même des Sakes^ lesquels , selon lui, seraient les inventeurs 
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de cette arme défensive. Mais le nom scythe de Hakes (sansc. Ça- 
kâs^ perse Saka) signifiait Capables et le mot grec sakot signifiait 
Protégeani et dérivait du même thème que les mots sàkos (enceinte 
sacrée) et les mots norrains correspondants hagi (haie, enceinte) et 
hô^ti// (protégeant, cuirasse). Il n'y a donc pas de rapport entre 
le mot grec sakos et le nom des Sakes^ à moins qu'on ne trouve 
probable 9 ce qui ne nous parait pas admissible, que le mot grec 
sakos signifiait proprement et originairement Farme sake. 

§ t8« lies Safee« ZamaraTieil, le« Safee« Arméniefli et 
les Safees Mares- — Il y avait entre VArie proprement dite et 
la Bakiriane, une contrée arrosée par le Margus (sansc. Marus)^ à 
laquelle les Grecs, depuis les temps d'Alexandre , donnaient le nom 
de Margianej qui correspondait sans doute à un nom scythe 
Marhava (cf. slave Morava). Â l'est de cette Margiane ou Moravie, 
habitaient des Sakes que leurs frères, les Scythes de la mer Cas- 
pienne, appelaient les d'au delà de la Moravie (Za-moravias; cf. vieux 
russe Za-poY'o^, d'au delà* des brisants; boh. Za^mor]^ d'au delà 
des mers). Les Grecs changèrent dans leur prononciation ce nom 
de Zamoravies^ tantôt en Hamurgies [Bérod. ^\ll, 64), tantôt en 
Amorrhaïes, C^est ainsi que le roi de la tribu scythe des Dervîkes, 
lequel fut vaincu par Gyrus-le-Grand , est nommé Amorrhaïos (le 
Zamoravie), sans doute parce qu'il était du pays des Zamoravies, 
et que ses sujets les Dervîkes lui avaient donné ce nom national , 
suivant l'usage, assez ordinaire chez les peuples d'origioe scythe, 
de désigner ainsi leurs princes choisis dans une tribu étran- 
gère. 

Il y avait en Arménie un district particulier appelé par les Grecs 
Sakasène {\oy. Strabon^ I. XI) et qui s'étendait jusqu'à la mer Kap- 
padoke (mer Noire). Ce canton était ainsi nommé probablement 
d'après une colonie militaire (cf. sansc. çaka-séna^ troupe, garnison 
cake) formée de Sakes qui y avaient été transportés après la vic- 
toire remportée sur eux par Cyrus. Du temps de la retraite des dix 
mille Grecs, il y avait en Carie, sur les bords de l'Harpasus, près 
du bourg de Knos, des Sakes établis déjà en assez grand nombre 
pour que Xénophon pût les remarquer. C'étaient probablement 
aussi des Sakes transplantés dans ce pays par Cyrus-le-Grand. Les 
Sakes Zamoravies, Arménies et Rares, après avoir abandonné les 
mœurs, la religion et la langue de leur race, se sont perdus au 
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milieu des peuples de l'Asie mineure parmi lesquels ils s'étaient 
trouvés établis. 

b) La iSranche Parthe, 

§ 14. lies Partîtes proprement dits. — Les tribus de 
cette branche sont tout aussi anciennes dans l'histoire que celles 
de la branche mhe. En effet, le nom des Parthes figure dans les 
livres sanscrits {Manon ^ X, 44) à côté de celui des Çakas. En sans- 
crit, la forme de ce nom est Paradas. Selon Justin^ le nom des 
^^ Parihes, dans la langue scythe, signifiait Exilés^ et Arrhien (Pho* 
tii Bibl.) rapporte que, du temps de Sésoslris, 1400 avant Jésus- 
* Christ, et du roi scythe Ikandussos {p. lihan-dussos; norr. lôlun- 
thurs)^ les Parthes sont partis, c'est-à-dire se sont exilés ou se sont 
séparés de leurs frères du Nord , pour aller s'établir plus au Sud- 
Ouest^ Les Parthes, à l'époque de leur apparition dans l'histoire, 
étaient soumis aux Mèdes. Ils se révoltèrent contre le roi mède As- 
tibaras et se mirent sous la protection de leurs frères les Sakes. 
Mais la reine des Sakes, qui, à en juger par son nom de Zarina 
(sansc. harinâ; pers. zerineh , dorée) était originaire d'un pays arie, 
et avait succédé, comme Tomyris^ la reine- veuve des Massa-Gètes, 
à son mari défunt, n'eut ni assez d'énergie ni assez de puissance pour 
protéger et défendre les Parthes, et elle fut obligée de les aban- 
donner de nouveau à l'autorité souveraine des Mèdes. Les Parthes 
passèrent dans la suite, avec les Mèdes leurs maîtres, sous la do- 
mination des Perses. Aussi figurent-ils dans les inscriptions cunéi> 
formes parmi les peuples soumis aux Grands-Rois, et ils y sont dé- 
signés sous le nom de Parifiava (plur. de Parthu), dont les Grecs 
ont fait Parthuoi et les Arménies Barlhierk. A la chute de Tempire 
perse, les Parthes passèrent sous la domination des Makedones ou 
des Seleukides. L'an i56 avant notre ère, les Parthes se ren- 
dirent indépendants et fondèrent la dynastie des Arshakides (suc- 

* Le nom de Parthes désignait donc, chez les Scythes, des tribus qui se sont 
exilées ou sont parties volontairement du pays de leurs pères. Ce nom était tiré 
de la langue scythe et correspondait au mot de partis (cf. lat. parts, division, 
séparation ; cf. h^b. parad, séparer). Sans doute il se rattache à un thème dont 
dérive aussi le verbe goth vraton (voy. Grihh, Gramm., Il, 51). Le mot scythe 
partus semble être une autre forme dialectique pour parhus (sansc. i;rft(», norr. 
vargr), comme dvairgs est une autre forme de Kvarkus et Thaïes une autre 
forme de Kvalis (voy. § 168). Les deux peuples scythes, les Parthes et les Varkes, 
auraient donc au fond un seul et mêmejiom. 
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cesseurs d'Ârshak; cf. gr. Arsakès) ou Ashkanes^ laquelle régna pen- 
dant quelque temps depuis la Perse jusqu'à Tlndus, et comprit aussi 
sous sa domination les frères des Parthesy les Sakes orientaux ou 
les Indo^Seythes. Cette dynastie tomba l'an 226 de notre lère et les 
Parthes d'alors, qui étaient moitié d'origine scythe , moitié d'origine 
persane, furent soumis au nouvel empire des Persans fondé parles 
descendants des anciens Perses. Dans la suite , les Parthes-Scyihes 
se sont confondus entièrement avec les Persans. Mais c'est proba- 
blement encore de quelques tribus partbes établies sur la M^otide 
que sont issus les Paralhanes (Tenant des Parthes ; cf. Hurkanes^ 
Tenant des Varkes) qui, quelques siècles plus tard, sous le nom 
de BardeSy étaient établis dans le Bardart-gawi (District des Bardes) 
en Germanie. 

Gomme les Parthes appartenaient originairement à une branche 
qui habitait à Toccidenl des Sakes, et comme ils étaient la nation 
principale parmi les Scythes occidentaux dans l'Asie, il est per- 
mis, à défaut de nom générique plus convenable, de donner par 
extension le nom de Parthes à tous les peuples scythes de l'Âsîe 
occidentale qui étaient soumis à leur domination. Les principaux 
de ces peuples scythes sont les DaveSy les Massa-Gètes et les Varkes. 

§ t &• lies Daires» — Dans l'Antiquité, il était d'usage que'les 
familles^ qui avaient institué le culte d'un dieu, passassent pour les 
descendants de ce dieu et prissent le nom de ce dieu^ Les ancêtres 
primitifs des Daves adoraient sans doule le Soleil, nommé le Bril- 
lant (scythe favus'), et qui portait aussi le nom de Brillant par /a^ 
targe (scythe Targutavus). Ils se nommaient Taves d'après le dieu ^ 
Tavtis. Ge nom se changea plus tard en celui de Daves que les 
Grecs ont rendu par Daoï ou Daaî, et que les Latins, d'après les 
Grecs, ont exprimé par Davï ou Dahae. 

Les i)at;es étaient un des principaux peupiel scythes (S^rar&on, II, 
508, Mi; Plin,, H. N. 6, i9, 37, 33). Lorsqu'ils parurent pour la 
première fois, dans l'histoire , ils étaient établis dans la contrée qui 
aujourd'hui porte fortuitement le nom homonyme tatare-perse de 

* Voy. Les AmuMnes dans VHistoire et dans la Fable, p. 10. 

* Ce mot tavus, qui s'est- chanjjé plus tard en davus, dérive d'un thème TaVa, 
qui a la signification active de briller^ tandis que le thème TiVa a la significa- 
tion neutre de être brillant (sansc. dtv:). Le mot scythe tavus correspond au lat. 
tavus brillant, paon, et au grec taés (p. tavos, paon). 
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Daghestan (Pays de Montagnes; cf. tat. tagh; chinois Da-hia) qui 
n'a aucun rapport étymologique ni historique avec le nom des 
Dahes, Au sixième siècle avant notre ère, les Daves étaient sous la 
dominatimi des Perses (voy. lescht Favardin). Â cette époque, des 
tribus daves émigrèrent pour s'établir dans le voisinage de TÂr* 
ménie (cf. les Sakes Ârménies), dans ce que les Grecs appelaient 
les Campagnes des Dam et dans les Champs amazoniens où Xéno- 
phon trouva établi le peuple qu'il nommait tes Tahes et que plus 
tard les Arménies ont appelé Daïkh. 

Une autre partie do peuple dave émigra et s'établit en Samarie 
{Esta 4, 9) ; ce qui arriva sans doute après que leurs frères , les 
Scythes on Skoloies^ qui éCaient venus de la mer Noire , eurent fait 
une invasion enBabylonie , en Syrie et en Palestine. C'est à la suite 
de cette invasion que des Scythes allèrent occuper en Palestine là 
villj8 de Beth'Sèan que les Grecs asiatiques ont depuis appelée Sku' 
thopolis (Ville scylhe). 

Une troisième partie du peuple dave émigra vers le Nord et s'é- 
tablit sur la Mseotide. C'est de là que, déjà au cinquième siècle 
avant notre ère , les Athéniens tiraient les esclaves daves dont ils 
faisaient ordinairement des païdagôgoî] comme le prouve le nom 
de Daos dans les comédies grecques, et par imitation cdui de Davus 
dans les comédies latines, lequel est le nom classique généralement 
adopté pour désigner, au théâtre, le personnage faisant le rôle de 
Pédagogue. C'est sans doute principalement de la Mseotide qu'é- 
migrèrent successivement les tribus daves qui se sont établies au 
nord- ouest de la Thrace et y ont donné naissance au peuple dâke 
(p. davîke , Tenant du Dave). Du temps d'Alexandre, il y avait en- 
core des Daves sur les bords de l'Oxus (Just.^ Xll, 6). C'est des 
Daves de la Maeotide que se sont séparés les Aparnes ou Pâmes ^ 
peuple pasteur qui A^i's l'an 250 avant Jésus-Christ, sous la con- 
duite d'Arsakès^ s'empara de la Parihyie (StrabonyW^ 10). Les des- 
cendants des Daves y qui sont restés dans la Perse, y prirent proba- 
blement dans la suite le nom persan de Tazy et celui de Tadjik. 
Ces deux noms , les Persans les employèrent plus tard comme les 
Perses avaient employé antérieurement ceux de Turan (Hors d'Iran) 
et de SakSar (Têtes de chiens), pour «désigner les peuples étran- 
gers^ par leur origine et leur religion, à la Perse orthodoxe, c'est- 
à-dire les Barbares en général. 
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§ !•« IiC« IHiMisa-CS^ètes* — Le diea Soleil chez Ibs Scythes 
parait avoir porté le nom épithélique de Intelligent (scyth. Gela*) 
et ce nom de Geia^ comme celui de Davm, fut adopté par la famille 
qui la première institua le culte du Soleildnielligent. De nom de 
famille qu'il avait été dans l'origine , Geta devint dans la suite un 
nom de irihu et plus tard encore un nom de nation (v. p. i% La 
nation des Gèles se composa de plusieurs fribus et, parmi elles, il y 
en eut une qui reçut le nom de Massa-Gètes^ soit parce qu'elle était 
établie sur une rivière nommée la Grande (Massa*; cf. Tyra-Gètes^ 
Gètes du Tyras; TUyssa-Gèies^ Gètes de la Thiess), soit parce qu^eile 
se considérait comme \2l grande Division des Gètes. Les Massa*Gètes 
étaient, comme leurs frères les Daves^ de bonne race scytbique 
(Hérod,,\, 20i, 215; iusL, I, 8; Strahon, lib. XI). Du temps de 
Gyrus-le-Grand , ils étaient établis sur les bords de l'Âraxe et ils 
paraissent ne s'être jamais beaucoup éloignés de ces contrées du 
nord de la Sogdiane. Gyrus qui avait remporté une victoire telle- 
ment signalée sur les Sûfee« qu'elle fut célébrée annuellement dans 
tout l'empire perse par \t% Fêles Sakes (voy. § 482), trouva la mort 
dans l'expédition contre les Massa-Gèies qui étaient les frères des 
Sakes et devinrent ainsi leurs vengeurs. En contact continuel avec 
des peuplades voisines d'origiîie mède et d'origine tatare , et qui , 
nomades comme eux, les entouraient à l'est et au nord, les Massa- 
Gèles se mêlèrent avec ces peuplades et adoptèrent d'elles beau- 
coup d'éléments étrangers à leur sang, à leurs mœurs et à leur 
langage scythes, de sorte que l'influence du sang, des mœurs et 



* Ce nom dérive d*un thème KaTa qui ainsi que TaKa exprime l'idée de prendre, 
saisir, comprendre. De là le verbe grec ktaô, le sansc. tchit, le goth. gitan' De là 
les substantifs : sansc. tchit (l'intelligent , l'esprit) , norr. gedh (l'intelligent , l'es- 
prit) et les adjectifs: lat. catiis^ scyth. geta, sansc. tchitra, lith. kytras, pol. 
chytry. — Au même thème se rattache le mot germanique Got (Intelligent, Dieu) 
et le^norrain Gautr (Précautionné), à moins que gautr ne corresponde au latin 
cautus et ne dérive par conséquent d'un thème KâYa qui exprime l'idée de coi^- 
vrir, cacher (cf. lat. caveo), 

* La forme primitive de ce mot paraît avoir été mahïa (agrandi) , espèce de 
participe passif comme le latin mactus dans macte, Mahta se serait changé en- 
suite en matta et massa (cf. gr. praktô, prattô, prassô), sans doute sous l'influence 
dé l'idiome mede , dans lequel ce mot se trouvait sous la forme, de ma'ka. Les 
Scythes avaient aussi la forme masa, comme le prouve le nom du dieu Thami- 
masa-das. Peut-être Masa ou Ma%a est-il contracté de Mai^a (goth. mai^a , lat. 
major), lequel semble être lui-même une contraction de magim (voy. Obimm, 
Gramm., III, p. 608). 



Z 
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da tangage des Mèdes et des Tatares a dû s'exercer depuis cette 
époque sur quelques tribus scythes du Nord, principalement sur 
Les peuples sarmates. Par suite de ce mélange des Ma8$a»Gète$ avec 
des peuples d'une autre race, les Alanes qui, suivant Cassius et 
Julien 9 étaient issus des MMsa^Gèies y se trouvèrent apparentés et 
alliés à la fois à des peuples d'origine scythe^ tels que les Goths, et 
à des tribus d'origine tâtare, tels que les Kuni ou les Buns. L'élé* 
ment tatare subsistait également dans les Rhox- Alanes ^ lesquels, 
comme l'indique leur nom , étaient des Alanes qui s'étaient mêlés 
avec des Wiôsesy peuple d'origine altaïque établi sur le Rhôs ou le 
Wolga. 

§ 19. lies TarlLes. — Les VarkeSy dont le nom signifie Chas- 
ses. Exilés^ Loups^, étaient ainsi nommés ou bien à cause de leur 
férocité (cf. pers. Gourhsâr, Tête de loup ; cf. p. 22) ou bien parce 
qu'ils passaient, comme les Nèvres (voy. § i9), pour des Loup«- 
garous, ou bien enfin ce nom qui était synonyme de celui de Parthes 
(voy. p. 24), de Pélasges, de BruUiens, ils le portaient parce qu'ils 
avaient été exilés du pays de leurs pères. De même que du nom de 
Parthes dérive celui de Parathans (voy. p. 25) employé pour dé- 
signer les'descendants des Parthes, de même aussi de Varkes ou 
Vurkes s'est formé le nom de Varkans ou Vurkans que les Grecs ont 
rendu tantôt par Barkans, tantôt par Hurkans.»' Le pays des Varkes 
ou Varkans, qui était situé au nord-est de la mer Caspienne, fut 
appelé par les Grecs Burkania ou Barkania, et encore aujourd'hui 
en persan il est nommé Gourkan (Celui des Loups). Parmi les Var- 
kans on distinguait principalement la grande tribu des Dervinkes 
(Issus de Dervo), ainsi appelée sans doute d'après la famille qui 
lui avait donné. l'origine et qui s'était donné ce nom parce qu'elle 
se disait issue d'un personnage mythologique nommé Dervo 
(Arbre*), qui très-probablement était identique avec le personnage 

* Le thème V-RaKa ou V-LaKa exprime Tidée de expulser. De là le mot sans- 
crit vrkas chassé, loup; le scythe varka-s (chassé, exilé, loup); le norrain 
vargr; le vieux-ail. wrekko; ail. Reke; le sarmate Volos; le kimro-pélasge Pe- 
lasgos (voy. Les Peuples primitifs de la race de lafète, p. 42). La forme scythe 
primitive Parkus a pu se changer en Partus (voy. Parthes, p. 24), comme ^varfow 
s'est changé en Dvargus. 

*Le mot scythe tervo^ prononcé plus tard dervo (arbre), correspond au sansc- 
Jaru, dru, gr. drus, goth. triu, norr. trê, slav. drevo, ail. -der dans holder et 
Dur, nom donné aux Duringes ou Thuringes ou Tyrks (p. Turinkes ; cf. DUrkfieim 
p. Durink-heim) germaniques. La terminaison ink dans Dervînhes exprime dans 
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mythologique Agkr (Frêne) dont, selon les traditions Scandinaves, 
provenait la race humaine. La tribu des Dervinke» parait avoir été 
établie pendant quelque temps plus près de l'Inde parmi les Indo* 
Scythes y puisqu'elle a conservé, dansl'Hyrkanie, l'usage d'entretenir 
des éléphants et qu'elle a continué ses rapports avec les Hindoux 
l>ar l'intermédiaire de ses frères les Sakes^ établis plus à l'est. C'est 
parmi les Sakes Zamoravies (voy. p. 23), que les Dervinkes ont 
choisi un de leurs rois connu des Grecs sous le nom national de. 
Amorrbam (Le Zamoravie). C'est sous ce même roi que les Dervinke$ 
devinrent tributaires de l'empire des Perses; mais ils paraissent 
s'être révoltés et avoir fait cause commune avec leurs frères les 
Mitasa-Gèies, En effet, ce qui prouve l'alliance contractée entre les 
Dervinkes et les MiuschGètes dans la dernière lutte que Cyrus soutint 
contre les Scythes, c'est qu'il est dit que ce roi trouva la mort dans 
cette expédition qui était dirigée, selon Hérodote^ contre les Masia- 
Gèles et, d'après Ktesias (Pers. § 6, 7), contre les Dervinkes. 11 pa- 
raît qu*une famille illustre de la tribu des Dervinkes s'est établie 
parmi les Gètes ou les Gotes^ puisque les Goths comptaient garmi 
leurs familles nobles les Thervingai^ dont le nom est identique avec 
celui des Dervinkes (Tervinkes). Ensuite les Dervinkes scytbes ou 
les Thervings gotes ont sans doute été en quelque rapport généa- 
logique avec la grande tribu germanique des Thwringesqm portent 
le même nom qu'eux. 

Nous venons d'énumérer les principaux peuples asiatiques d'ori- 
gine Scythe dont les noms figurent dans l'histoire. Ces peuples ap- 
partenaient soit au rameau oriental ou sakcj soit au rameau mé- 
ridional ou parihe. La plupart d'entre eux sont restés en Asie et, 
par suite des nombreuses révolutions politiques qui ont eu lieu dans 
ces contrées, ils se sont mêlés avec leurs vainqueurs et avec leurs 
sujets, et ont perdu les caractères distinctifs de leur race ainsi 



toutes les lances germaniques la dérivation , l'extraction. Cette terminaison s*est 
formée de la particule in qui, dans toutes les langues iafétiques, exprime un rap- 
port d'espèce (ex. lat. equînus^ chevalin) et à laquelle s*est jointe la particule 
ik qui, dans ces mômes langues, exprime un rapport de dérivation (lat. cîvicus , 
civique). Dervink est donc pour derv-în^-ih, et le mot allemand iûnfli-/-tn-fli a 
une terminaison composée de trois particules : !<> la particule -/ indiquant la 
dérivation et la diminution; %<> la particule m, et 3o la particule ig. Le nom scythe 
Dervinkai a été rendu en grec tantôt par Derbiggai, tantôt par Derbikkai, De 
Derbikkai, Pline a fait Dervicœ, comme les Allemands ont fait DurikûeDuring. 



30 PREMIÈRE PARTIE. 

que les traits individuels de leur religion , de leurs mœurs et de 
leur idiome. Mais tandis que les Scythes, établis en Asie^ n'ont joué 
en histoire qu'un rôle passager et insignifiant pour nous, les frac- 
nions de ce peuple » qui ont passé en Europe, ont développé dans 
cette partie du monde les qualités essentielles et le génie propre à 
leur race , et y ont donné naissance à des nations qui comptent 
parmi les plus remarquables dans l'histoire du monde. Tandis qne 
les peuplades scythes, qui ont formé la branche sake et la branche 
parihe^ après avoir quitté leur berceau primitif, se sont dirigées 
les unes vers le Sud-Est, les autres vers le Sud-Ouest, il y avait 
d'autres peuplades de la même race qui passèrent d'Asie en Eu- 
rope, à des époques qu'an ne peut plus préciser, mais qui certaine- 
ment sont antérieures au septième siècle avant notre ère. Ces peu- 
plades se sont répandues, les unes, dans les plaines de la Russie ac- 
tuelle, les autres, sur les bords septentrionaux de la mer Noire. 
Les premières ont formé ce que nous appelons la branche sarmate 
des Scythes occidentaux , dont nous traiterons spécialement dans 
un ouvragée part; les secondes ont formé la branche gèle y dont 
nous aurons à nous occuper ici plus particulièrement. 

B. Les Scythes occidentaux, 

§ 1 9. lies Seytltes passent en Muroipm* — L'Histoire n'a 
pas gardé le souvenir des noiDbreuses migrations des Scythes qui 
ont passé d'Asie en Europe , anlérieurement au septième siècle 
a/vani notre ère, mais elle fait mention de la migration qui eut lieu 
au milieii de ce siècle et qui fut peut-être la derillère et la plus 
grande .de toiH;es. EUe ne s'est pas opérée <l'une manière paisible 
<voy. p. B6), msis elle a eu le caractère hostile d'une véritable ir- 
ruption. Eu effet, des tribus scythes élabKes au nord de la mer 
Caspienne et dont quelques-unes étaient soumises aux Mèdes, 
furent poiussées vers l'ouest par les Issédones^ peuple nomade d'o- 
rigine iatare. €es tr'rbns scylhes, parmi lesquelles il y avait certai- 
nement des GèleSy des Daves et des Dervinkes^ passèrent le Tanaïs 
et allèrent s'établir sur les bords septentrionaux de la mer Noire, 
d'où etles expulsèrent les Kimméries qui étaient de race kamare * 

* Voy. Les Peuples primitifs, etc., p. 37. 
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et qui avaiem occupé ce lUtorai au moins depuis le dixième siècle 
ayant notre ère. Une fois en mouvement, quelques-unes de ces 
tribus scythe&y laissant leurs frères s'établir sur la mer Noire , 
poursnivir^t Jes Kimméries fuyant à travers le Caucase , et ainsi 
entrèrent dans la partie nord-est de l'Asie mineure. Là, après 
avoir vaincu leurs anciens dominateurs les Mèdes et entraîné avec 
elles des tribus mèdes et chaldes, elles pénétrèrent vers 620 avant 
Jésus-€famty et sous la conduite de If aduo^S fifs de Prototuas, d'a- 
bord dans la Mésopotamie et la Babyionie, puis dans la Syrie » la 
Palestine et jusqu'en Egypte. Ces Scythes, presque partout vain- 
queursy maintinrent leur domination s«ir une partie de TÂsie occi- 
dentale pendant vingt-buit ans, de 624 à 594. C'est par suite de 
cette invasion, et de cette domination des Scythes venus du Cau- 
case et de la mer Moire; que les lâne» ou Grecs asiatiques sont 
entrés pour la première fois en rapport avec ce peuple et ont ap- 
pris à le connaître. Les Babyloniens et d'après eux les Hébreux 
donnaient à œs Scythes le nom de Mâ-Gôg et de Gég*. C'est ^aussi 
sans doute pendant la durée de cette domination scythe que des 
tribus daves se sont établies enSamarie, et qu'une autre tribu sœur 
est allée occuper en Palestine la ville de Beth-Séan que, depuis, les 
Grecs asiatiques oat appelée Skuthopolis (voy. p. 96). 

a) La Branche Skolote du Scythes d'Europe. 

§ m. lies SlLutes et les SlLolotes* — Les peuples auxquels 
les Babyloniens donnaient le nom de Mâ-Gôg , se donnaient à eux- 
mêmes, devant les Grecs asiatiques, le nom de Skuiai. Si ce nom, 
qui dans leur langue signifiait Boucliers^ a été dès l'origine un 
nom commun à tous les Scythes occidentaux, il n'a pu être qu'un 
nom honorifique et a dû avoir la signification métaphorique de 
Défenseurs et de Protecteurs par excellence. Si , au contraire, Sku- 
tai a d'abord été le nom d'une tribu avant d'avoir été celui de 

* Ce nom n'a sans doute rien de commun avec celui de Maioas ^ui signifiait 
Incessant (gr. asinès) et qui était l'ancien nom du Danube. Maduas semble être 
la transcription grecque d'un mot scythe matava-s (ivre) , dérivé de matu (hy- 
dromel; cf. sansc. madhu, lith. medus). Prototuas (p. Prototavas) semble signi- 
fier Fils du Prudent (cf. norr. frôduthr, doué de prudence). 

•Voy. Les Scythes, p. 10. 

'Cf. lith. skyda, bouclier; vieux slav. schtchyt. 
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la nation , il doit avoir eu la signification propre de Boucliers et il 
a été adopté, selon Tusage assez ordinaire chez les anciens de se 
nomlner d'après certaines armes, soit défensives, soit offensives ^ 
Si, enfin, Skutai a été dans l'origine un noin de famille avant de 
devenir un nom de tribu, c'est un nom pauvnymique qui énonce 
que les Skuiai primitifs se disaient fils et adorateurs de Skuîa (Bou- 
clier), c'est-à-dire du Sokil qu'on se figurait comme un dieu armé 
d'un bouclier brillant (cf. Targutavus^ Brillant par la large); dans 
ce cas, Skuta (Bouclier) serait le prototype du dieu-héros Skioldr 
(Bouclier) des Scandinaves, et ce nom de Skutai se serait reproduit 
plus tard dans celui de Skiàldungar (Fils de Skioldr) que prenaient 
les anciens rois des Danes. 

Les lônes ou Grecs asiatiques, pour s'expliquer le nom de Sku- 
tai^ le rapprochèrent naturellement et avec raison du nom com- 
mun grec xkutos (bouclier*). Aussi Bellanikus de Lesbos, le con- 
temporain d'Hérodote et de Thucydide, conserva*t-il au nom sa 
forme véritable de Skutai^ comme le prouve le titre de Skutika 
(Choses. Scytiques) que portait son livre dont la perte est pour 
nous si regrettable. Mais les Ioniens oublièrent bientôt que Skutai 
signiGait Boucliers, et, comme ils préféraient la dentale aspirée, ils 
changèrent Skutai en Skuthai. Dès lors il ne fut plus facile de re- 
trouver danf^ Skuthai la signification du mot grec skutos. Bérodole ne 
eonnalt ni la forme de Skutai ni sa signification de Boucliers. Aussi 
YÀ^dllTzètzès, bien qu'il ait fait le rapprochement spécieux entre 
le nom des Sakes (voy. p. 22) et le mot grec de sakos, ne s'est ce- 
pendant pas avisé de rendre ce rapprochement plus plausible en- 
core par l'explication du nom des Skules comme synonyme du root 
grec skuios. 

Berodote^ bien qu'il ne vit aucun rapport entre la signification 
des noms propres Sakes et Skuthes et les noms communs grecs sa- 
kos et skutos, a cependant reconnu l'identité de race des Sakes et 
des Scythes. Il fut aussi le premier qui énonça que le peuple ap- 
pelé Sake^ par les Perses et Skuthes par les Grecs, se donnait à lui- 
même le nom de Skolotes. Ce dernier nom n'était pas connu dans 

* Voy. Les Scythes, 2* Uii., p. 11. 

* Le mot grec skutos ainsi que le latin scutum , le scythe skuta, le lith. skyda 
se rattachent à un thème S-KaTa qui exprime ridée de couvrir, protéger (sansc. 
tchadj. 
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l'Asie mineure; Hérodote ne l'apprit que lors de son voyage chez 
les Scythes de la mer Noire, et c'est pourquoi le témoignage de cet 
historien énonce seulement que les Scythes établis sur les bords 
septentrionaux de la mer Noire se donnaient de préférence le nom 
de Skolotes. Ce nom scythe n'était que le diminutif de Skuiai. En 
eifet , le diminutif de skuta (bouclier) était skutulo (petit bouclier) 
et , comme nom propre , Skutulo était exactement le prototype du 
nom propre Skudilo usité en vieux haut-allemand. Les peuples de 
race scythe aimaient beaucoup les noms propres diminutifs^. Les 
Scythes de la mer Noire préféraient donc se donner le nom de Skw- 
Iules 9 qui était le diminutif de celui de Skuiai qu'avaient pris 
les Scyihes qui avaient fait irruption dans l'Asie mineure. Ce nom 
de Skutules se changea , dans la prononciation des Grecs , en Sko- 
lotes*. Mais il parait que la forme transposée Skulutes a été adoptée 
plus tard par les Scythes eux-mêmes, puisque, dans la langue de 
leurs descendants , on trouve le mot skildus (goth. skildus^ uorr. 
skiôldr, ail. schild) qui signifie bouclier et qui est dérivé de skulutus^. 
Que le nom de Skolotes ait signifié, dans le sens p;*opre. Boucliers^ 
ou qu'il ait signifié, dans le sens métaphorique, Protecteurs ^ tou- 
jours est-il que , chez les Scythes comme chez leurs descendants 
(les Slaves, les Germains et les Scandinaves), le bouclier (scyth. 
skuta ^ sku(ulus) ou la targe (scyth. targi) était le symbole de la 
protection, et par suite de la royauté et du commandement. Aussi 
Hérodote ôiUil que Skolotes était un nom royal^ et que les Scythes^ 
qui se le donnaient , se nommaient aussi Scythes royaux. 

Les Skolotes habitaient principalement les bords septentrionaux 
de la mer Noire et la presqu'île qu'on appelle aujourd'hui la Gri- 
mée. Les villes grecques du littoral de la mer^ entre autres Olbio- 
polis ^ étaient leurs tributaires. Lorsque plus tard les Bosporans 
eurent fondé une dynastie de rois, dans l'année 297 avant Jésus- 
Gbrist, les Skolotes, avec leurs alliés, infestèrent si souvent lenou- 

* Nous rappelons seulement les noms de Gqthilas (le petit Goth) , Ulphilas (le 
petit Loup) , Hanilas (le petit Coq) , Armlas (le petit Soutien) , etc. 

* Une transposition opposée à celle de Skutules, changé en Skulutes, s'est faite 
dans le nom de Gadheles qui dérive de celui de Galates (voy. Les Peuples pri- 
mitifs, p. 52). 

' Le mot transposé skildus ne dérive pas du verbe skula (protéger, danois skyle), 
mais ce verbe dérive du substantif Skâl contracté de Skadal: le verbe norrain 
shyla est dérivé du substantif skûli. 

3 
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veau royaume que le roi Pairisadès^^ dans l'impossibilité de le dé- 
fendre, fut obligé de le céder à Mîtradatès, roi du Pont, lequel chassa 
de la presqu'île les Scythes-Skolotes el leurs alliés les Rhox^Alanes. 
§ «O* liés Mimiiiérci-lieytlies et les Seytlies-IIellè- 
nefl. — Vivant au milieu et dans le voisinage de colonies grecques 
et de peuplades kimméries» les Skolotes se mêlèrent peu à peu avec 
elles. De là l'origine des Scythes-Hellènes et des Grees^ mélangés 
(gr. MiX'Hellènès). Tels étaient les Forains (gr. Alazones) , ainsi 
nommés, probablement, parce qu'ils faisaient les marchands forains 
dans le pays. Tels étaient encore les Kallipides^ ou Descendants des 
Serfs de labour (Kallpes, pol. chllop), ainsi nommés, sans doute, 
parce qu'ils descendaient de colons grecs qui étaient devenus les 
serfs des Scythes (cf. les Sindies, p. 3.)). Les Kallipides habitaient sur 
les bords de l'Hypanis, au sud des Alazones^ et ils ne doivent pas 
être confondus avec les Karpides ou Descendants des Karpes (Monta- 
gnards; slav. Krb.; cf. kimmér. Alp.) qui vivaient dans les mon- 
tagnes traversées par Tlsier. Les Gelones (Railleurs) étaient égale- 
ment des Scythes-Hellènes parlant, comme les Sarmates^ la langue 
Scythe (Hérod.^ IV, i08), et ils habitaient un bourg composé de 
maisons en bois, ou de baraques ou boutiques (norr. hudir). C'est 
pourquoi les Grecs désignaient les habitants de ce bourg indistinc- 
tement par le nom de Budines (Boutiquiers) et par celui de Gelones 
{Bérod,^ IV, 17). Dans le voisinage des Budines vivaient les Nèvres 
ou Narfes^ peuple scythe pur sang qui était établi antérieurement 
près des sources du Borysthènes (P/in., IV, 26), d'où il fut chassé, 
selon la tradition, par des serpents qui s'y étaient prodigieuse- 
ment multipliés. Le nom deNèvres ou Nerves signifiait Crépusculaires 
(norr. narp, crépusculaire, loup, renard), c'est-à-dire Loups, et 
il leur fut donné sans doute parce que , une fois par an , au dire 
des Grecs, ils prenaient la forme de loups, ou devenaient loups- 



* Pairisadès I porta le titre de Dominateur du Bospore et de Théodosie et Roi 
des Sindes et de tous les Maïtes. 

* J*ai cru d'abord que le nom de Kallipides était un mot hybride formé de 
kallp (serf) et de la terminaison patronymique grecque -ides; mais j*ai reconnu 
depuis que cette terminaison, -ida était aussi propre aux idiomes scylhes. Ainsi 
Jornandès parle d'un roi nommé Kniva et d'un autre nommé Knivida. Les Gètes 
disaient T^itm/t(f ai (Nationaux, géto-gr. ZibuthmES, v. § 144) au lien de Thivutiskai 
(Tudesques). KarpiHES signifie donc Descendants des Karpes (Montagnards) et 
Kallipides Descendants des Kallpes (Serfs de labour). 
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garous qui couraient le pays dans le crépuscule du soir. D'après 
une tradition répandue chez les Scythes-Hellènes^ Béraklès (scyth. 
Targitavus) et Echi-dna (Feranie-Serpenl; ail. Schlangen-Weib, 
scylh. Apia) avaient iroisfils: Agathursos, Gelonos et Skuth es. Celle 
tradition indique que les Agaihurses , qui étaient d*ori^ine kiramé- 
rienne ou ihrako-kellique, s'étaient aussi raélés avec des Scythes. 
Ils avaient des moeurs moitié thrakes, moitié scythes; ils vivaient 
dans le luxe et les richesses, et ils avaient des lois qui attiraient 
sur eux l'attention des étrangers. Un de leurs rois, Spargapisès, 
portait le même nom que le fils de Tamyris , la reine-veuve des 
Massa-Gèies. Plus tard les Âgathurses se sont confondus avec les 
Transes, qui n'étaient sans doute pas différents du peuple scythe 
issu de Kolaxais^ et que Hérodote appelle les Traspies (p. Iras- 
vies). 

h) La Branche Sarmate des Scythes d'Europe. 

§ «t« Peuples slLoloto-sarmates. — Nous avons énuméré 
les principales peuplades des Scyihes occidentaux , formant ce qu'on 
peut appeler la branche méridionale ou skolote des Scythes d'Eu- 
rope. Plus au nord étaient répandues les nombreuses peuplades 
scythes appartenant à la branche septentrionale ou sarmate , dont 
nous aurons ù traiter dans un ouvrage faisant suite à celui-ci. 
Parmi les tribus moitié skolotes, moitié sarmates, il suffit de citer 
les Ixomates et les Sindes ou Sindies, Du temps d'Hérodote les 
Sindies étaient établis sur le Bosphore kimmérien. On les disait 
issus du commerce adultère que les femmes skolotes et sarmates 
avaient eu avec leurs esclaves (PUn., H. N., IV, 12), pendant l'ab- 
sence de leurs maris, lors de la grande expédition des Scythes 
dans l'Asie occidentale. Cette extraction de pères esclaves était 
sans doute indiquée par le nom même de Sindies qui signifiait pro- 
bablement Esclaves (hommes de la suite, serviteurs; norr. sinni p. 
sindi; goth. gasindhia; ail. Gesinde), 

Les peuples scythes de la branche skolote avaient pour limites, 
au sud, la mer Noire et, à l'est, le Tanaïs, au delà duquel habi- 
taient des peuples taiares; ils confinaient , au nord , avec leurs frères 
les peuples de la branche sarmate et^à l'ouest, ^vec leurs frères et 
descendants les peuples gètes, dâkes et gotes que nous compren- 
drons sous le nom général de Peuples de la branche gète. - 
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CHAPITRE m. 

ORIGINE , lÊTABLISSEMENTS ET MIGRATIONS DES PEUPLES DE LA BRANCHE GÈTE. 

§ ««. Origine des peuples de la branelte gète. — Les 

peuples de la branche gète étaient de race scyihe; leurs ancêtres 
étaient sortis de VÂsie avant les peuples scythes de la branche 
skolote^ el à mesure que ceux-ci s'étaient avancés et étendus sur les 
bords de la mer Noire, les peuples de la branche gète s'étaient égale- 
ment portés de plus en plus vers les contrées occidenlales. Aussi 
voyons -nous les peuples de la branche gète établis toujours à 
l'ouest des Scythes de la branche skolole. Si l'on envisage d'abord 
seulement les ancêtres des peuples de la branche gète^ on doit dire 
que ces peuples, issus des Scythes d'Asie , sont les frères des peuples 
de la branche sMote; mais si, ensuite, on considère que, dans 
l'origine, la différence entre les Scythes Skololes et les Scythes 
Gètes n'était pas aussi prononcée qu'elle le fut plus tard, et que 
beaucoup de tribus de la branche skolote, en se portant vers 
l'ouest, ont continuellement alimenté et renforcé la branche gète, 
on peut aussi dire que le rameau gète est sorti de la branche 
skolote, ou que les peuples gètes sont les fils des tribus skololes. 
Les peuples du rameau gèle ayant tous une origine scyihe^ soit par 
leurs ancêtres asiatiques ^ soit par leurs pères skolotes, on com- 
prend qu'on ait pu quelquefois donner à ces peuples le nom pa- 
tronymique ou archaïque de Scythes. Ainsi Justin (i2, 2) raconte 
que Zopyrîon a fait une expédition malheureuse contre \es Scythes; 
Koïnus, en adressant son rapport à Alexandre, dit que cette expé- 
dition fut dirigée contre les Gèles, Philostorge dit que les Gètes 
étaient des Scythes venus d'au delà de l'ister. Dion Cassius appelle 
les Dâkes des Scythes en quelque sorte. D'un autre côté, le nom de 
Gètes fut substitué quelquefois à celui de Scythes. Ainsi, du temps 
de Strabon , on appelait Steppes des Gètes la contrée qu'ancienne- 
ment jon avait nommée Steppes des Scythes. 

a) Les Gètes proprement dits. 

§ «8. IMfférenee entre les TiurAl&es et les Crêtes* — 

Au septième siècle avant notre ère, à l'époque où des tribus 
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Scythes s'établirent au nord de la met" Noire, d'autres tribus de la 
même race, parmi lesquelles il y avait surtout des Gètes de la 
famille des Jlas$a-Gèl«s(v. p. 27 , etdesDaves delà famille des Varkes 
(v. p. 28), franchirent le Tyras (Dniester; cf. les Tyra-Gèles) et, après 
avoir fait plusieurs étapes, finirent par s'établir dans les pays 
occupés déjà par les Thrâkes. Ces peuples thrâkes étaient de souche 
kamare. Longtemps avant Homère et les Homérides, des tribus 
kamares ou kimméries, donttiescendaient les Kikones (Cigognes), les 
Gerones (Grues), les Kresioniates (Habitants de Krestone^ Bourg des 
Hirondelles), les Kai-iuzes (Chats incubes, v. Steph. de Byz. s. v. 
Kaiiuzé), les Myg-dones (Habitants du Bourg de la Truie), les Abies 
(Habitants de VAbia ou Pays), etc., avaient pénétré dans les con- 
trées situées entre la Propontide et Tlsler. Ces peuplades kamares 
se donnaient le nom général de Hardis (gaêl. Treorach, gr. Trères; 
V. Pline, IV, 10) que les anciens Hellènes ont rendu dans leur langue 
pdiV'Thraseis ou Thrasikes (cf. sansc. dharschilas, dhrischtas, en- 
durci, hardi; vieux haut-ail. drazî; ail. dreisl; thrâke //ireiMè*, 
dur, pierre) dont on a fait ensuite Thraïkes on Thrâkes, D'après 
les habitants, les Thrâkes, le pays où ils s'établirent prit, dès la 
plus haute antiquité, le nom de Thrâkè (p. Thrasikèy Thraïke, 
Pays des Thrasies ou la Thrace). LesThrâkes étaient les frères des 
Kimméries de la mer Noire , à l'ouest desquels ils étaient d'abord 
établis. Aussi, dans la Genèse, Tiras (p. Thrâs), le représentant 
ethnique des Thrâkes, est-il considéré comme le frère de Gomer^ 
qui est le père ou le représentant ethnique des Kamars ou Kim- 
méries K C'est au milieu de cette population d'origine kimmérie 
que vlnre;it s'établir les Gèles qui étaient d'origine scythe. Les an- 
ciens habitants du pays, les Thrâkes, et les nouveaux venus, les Gètes, 
bien que différant entre eux par leur extraction, appartenaient ce- 
pendant, les uns et les autres, à la race iafétique, et à cette époque 
ils étaient encore plus rapprochés les uns .des autres, quant à la 
langue, aux mœurs et à la religion, que ne le fUrent Jeurs descen- 
dants respectifs quelques siècles plus tard. L'histoire ne dit pas 
si les Gètes, pour s'établir dans le pays des Thrâkes, ont refoulé ce 
peuple par la force, comme leurs frères tes Skoloies avaient expulsé 
violemment des bords septentrionaux de la mer Noire les Kim- 

*Voy. Les Peuples primitifs , etc., p. 38 suiv. 
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inéries qui étaient les frères des Thrâkes. Mais tout porte à croire 
que rétablissement des Gètes au milieu et dans le voisinage des 
peuples thrâkes y s'est opéré sans violence d'un côté comme de 
l'autre. C'est sans doute par insinuation, eu traitant les Thrâkes 
de Frères ou de Nationaux fgèt. Thivulhidaiy v. p. 34, note), que les 
Gètes sont arrivés à se faire une place parmi eux. Ce qui nous porte 
à croire a une prise de possession pacifique, c'est que les choses se 
sont ainsi passées plus tard lors de l'établissement des Germain» issus 
des Gètes au milieu des peuplades keltiques parentes des Thrâkes; 
et ce qui confirme encore celte supposition, c'est qu'entre les 
Thrâkes et les Gèles il n'y a jamais eu d'antipathie, mais une 
amitié constante qui a favorisé dans plusieurs cas la fusion des 
deux peuples. C'est eu partie à cause de cette fusion, mais princi- 
palement parce que les Gètes s'étaient établis dans la Thrace^ que 
les auteurs anciens ont donné souvent aux Gètes le nom de Thrâkes ^ 
C'est ainsi que Hérodote dit que les Gètes sont les plus valeureux 
et les plus justes des Thrâkes. Bien que Kothilas (Gothilas) fût un 
roi gète (v. Sieph. de Byz. s. v. Getîa) , Salyrns , le biographe de 
Philippe de Macédoine (v. Athenams], l'appelle un roi thrâke, 
Platon (Charmid.) parlant d*un médecin gète qxn guérissait sous 
l'inspiration du dieu Zalmoxis, l'appelle un médecin thrâke. Dro- 
michaïtèsy qui était roi des Gèles, et que Pausanias, Plutarque et 
Strabon nous donnent comme tel , est appelé roi des Thrâkes par 
Diodore de Sicile (22, 18). On a donc fait, par rapport aux Gètes ^ 
ce qui est arrivé si souvent aux peuples dans l'Antiquité; on leur a 
donné le nom géographique (v. LesScgiheSy p. M) du pays qu'ils 
habitaient, au lieu du nom ethnique de la race à laquelle ils appar- 
tenaient. Pour nous, bien que nous sachions qu'il y a eu fusion, 
dans quelques contrées, entre les Thrâkes et les Gètes^ nous devons 
cependant toujours nous rappeler que les Gètes n'étaient pas des 
Thrâkes d'origine^ mais seulement les compatriotes des Thrâkes. 
§ Va. Résumé de l'histoire etluioloiiique des 
CtètfMi. — Les Gèles tiraient leur nom. de Gela (Intelligent) qui 
était le nom épithétique du dieu Soleil dont ils*se disaient issus 
(v. p. 27). Ils appartenaient à la famille dont faisaient aussi 

*Voy. l'article Gètes de Karl Mullenhoff dans Y Encyclopédie de Halle. Dans 
' cet article , d'ailleurs fait avec beaucoup de soin , le savant auteur considère les 
Gètes comme étant des Thrâkes d'origine. 
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partie les Massa-Gètes qui se disaient également Fils du Solj^il. 
Leurs ancêtres ont dû liabiter, en Asie, dans le voisinage des 
Moiui'Gètes, L'bistoire ne nous fait pas connaître les différentes 
étapes par lesquelles les Gèîes ont marqué leurs migrations depuis 
la mer Caspienne jusqu'aux pieds de THémus. Nous les voyons 
seulement établis sur le Tyras^ à moitié chemin entre le point de 
départ et le point d'arrivée. Au sixième siècle avant ngtre ère, 
nous les trouvons déjà fixés en Thrace (y. Hérod., IV, 93). Les 
Gètes touchaient, au nord, à des peuples sarmates, tels que les 
Krobyzes (que Hekatceus de Milet^ vers 500 avant Jésus-Christ, 
connaît au sud de Tlster), les OitensieSy les Oboulensies^ les De- 
mensies^ les Pnaren»ie8 et les Trizes, Vers 51 G, les Gèies résis- 
tèrent courageusement au roi Darius. Alexandre- le-Grand, vers 335, 
combattit les Gèles qui s'enfuirent devant lui dans les steppes situées 
entre Tlster et le Dniester, copnme leurs parents les Scythes autre- 
fois s'étaient retirés devant Darius. En 292 avant Jésus*Cbrist, 
Lysimaque, roi de Thrace, fut défait et pris par le roi des Gètes 
Dromi-chaitès^. Les Gètes battirent le consul Antoine, le collègue 
de Cicéron; ils renfermèrent les enseignes ou les aigles, qu'ils 
avaient prises aux Romains, dans un fort nommé Genukla*, d'où 
Crassus parvint de nouveau à les enlever. Du temps d'Auguste, 
cinquante mille Gètes indépendants, renforcés par des iJfoMe* d'ori- 
gine kimméro-ihràke j qui étaient venus de la Mysie asiatique, 
s'établirent, [ensemble, dans la partie libre de la Thrace, qui dès 
lors prît le nom de Mœsie. Depuis cette réunion avec les Myses, les 
Gètes furent aussi compris, par les historiens, sous le nom de 
Myses(y, ilppien llly r., c. 50. ;F/orus, II, 26). Dans l'année i3 de notre 



* Suivant une association d'idées assez ordinaire dans TAntiquité, la guerre ou 
le combat, à cause du tumulte et de la fureur qui l'accompagnent, était assimilé 
à un orage (cf. ^r.polemos^ p. ptolemoSy guerre; goth. dvalms, fureur). Le com- 
bat était aussi appelé le tumulU (get. thrumus, norr. thrymr, gr. thorubos). En 
langue gète, haitia signifiait instigation, et ce mot servait à désigner le chef 
couragetêx qui excite ses compagnons au combat (norr. hetia, ail. hetié). Thrumi- 
haitia, dont les Grecs ont fait Dromi-chaitès , signifie donc Excitateur au com- 
bat. Le mot thrym-hetia est une expression poétique usitée dans les chants des 
Skaldes pour désigner tout chef héroïque (cf. Asa-hetia = Thôr). 

■ Ce nom, pour sa signification, correspond au français Ferté (Fermeté, Fort); 
c'est le féminin de nuhils ou lukils (la clef; norr. lyhill, suéd. nykel) précédé de 
la particule ga (cf. goth. ga-lukaUj fermer). Ce fort était sans doute aussi un 
ionciuaire (alhs, fort, sanctuaire, cf. § 171). 
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ère, Vologaisus^ leva Téiendard de la révolte conire le gouverne- 
ment établi par les armes romaines. Le jeune roi Uhaskuporis* fut 
lue, et L. Pison parvint à appaiser le soulèvement. Quelque temps 
après, Boirebistès^, qui était Gèle d'origine, réunit sous sa domina- 
tion, non-seulement les Gèles ^ ses compatriotes, mais aussi leurs 
frères les Dâkes', et quelques autres peuples voisins de différentes 
origines. Dès lors les Gètes et les Dâkes formèrent, pendant un certain 
temps, un seul et même peuple politique que les Grecs désignaient 
de préférence sous le nom de Gètes, tandis que les Romains lui 
donnaient plus volontiers le nom de Daces. Aussi, du temps de l'em- 
pire romain, le nom de Dacia prévalut sur l'ancien nom grec de 
Geiia. Sous le règne de Domitien, Dekeballus*, qui avait été con- 
seiller ou Divin (norr. godi) du roi DouraSy s'éleva au pouvoir chez 
\Q^Dâko-Gètes, Il devint même redoutable aux Romains, qui lui 
payèrent, ainsi qu'aux lazyges^ un tribut annuel sous le nom de 
gratification (goth. anno% Mais Trajan, après avoir deux fois 
triomphé des Dâko-Gètes, réduisit la Dacie en province romaine 
(a. 106). Dès lors les émigrations des Dâko-Gètes devinrent plus 



' Le nom de Volo-gaisus est composé de gaisus qui , dans la lang;ue scythe , 
signifie êpée (voy. Les Scythes, p. 33), et de Hvala (p. kvala) qui désigne le 
tourment y la mort (cf. Halia). Vologaisus signifie donc Epée de la mort. 

* Les princes parthes portaient le titre de Paku-purai (Fils de Bacckus ou du 
Soleil ou de Dieu) , et ce titre devint même le nom propre de plusieurs rois ar- 
sacides (cf. Pacôrus, voy. Les Scythe», p. 39). Pakus est identique au mot slave 
hog (dieu) et purus correspond au mot norrain hUrr et signifie fils. Beaucoup de 
princes gètes portent un nom terminé en poru^ (Ex. Pie-porus, Nato-porus, 
Peto-porus). Rhasku-poris signifie Fils de l'Alerte (norr. Rdskva). Alerte est le 
nom épithétique de Soi , la déesse du Soleil (cf. norr. RUsku-burr) . 

'Dans les langues aries et scythes, vistas, participe passif de vid (cf. norr. 
vinna), signifie gagné ou acquis. Ex. pers. Vist-asp (gr. Hystaspès, Acquis au 
Cheval céleste); gcrm. Ario-vistus (Acquis à la gloire). Le gète Vairi-vistas , 
dont les Grecs ont fait Boiri-bistès , signifie Acriuis au Héros, c'est-à-dire au 
Soleil. 

*Dekeballus me semble être la transcription grecque du mot gète Daki-valhus 
{Faucon Diurne; norr. Dag-valr; cf. D&kk-valr et dag-hrefn). 

'Chez les peuples de race scythique, les jeunes gens entreprenants et sans 
ressource se mettaient au service des princes étrangers comme soldats mercenaires 
(cf. les Varègues à Constantinople , les Suisses au service des rois de France, des 
rois de PTaples et du pape). Même les princes gètes Tiris et Dromickaités ser 
virent dans l*armée du roi Antiochus qui , en 260 , assiégea la ville de Kupsela 
en Thrace. Les mercenaires recevaient , outre la nourriture et l'habillement, 
une paie qu'on désignait sous le nom de gratification (goth. anno p. ando ; cf. 
ansts, faveur). 
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fréquentes et plus nombreuses. Les noms de Gèles et de Gétie^ 
auxquels avaient été substitués, comme plus généralement usités, 
ceux de Daceset de Dacie, s'effacèrent de plus en plus comme noms 
de peuple et de pays, vers le commencement du troisième siècle. 
Néanmoins le nom de Gèles continua à être employé par les histo- 
riens grecs et latins (Jornandès, Procope\ Julien, Claudieti, etc.) 
des siècles suivants, comme nom archaïque et patronymique, pour 
désigner la tribu des Goihs qui étaient devenus le peuple principal 
parmi leurs frères les Dâko-Gètes. Aussi , de même que le nom 
patronymique de Scyihes fut souvent employé pour désigner les 
GèteSf de même le nom de Gèles devint le nom archaïque servant à 
désigner les Goths qui étaient à la fois les fils, les frères et les 
cousins des Gèles (v. p. 12). 

b) Les Dâkes, 

§ I95. Résumé de l'iiistoire etlinologique des Dàkes. 

— Les ancêtres des Dâkes étaient tes Daves, un des principaux 
peuples Scythes et qui, dans l'origine, étaient établis dans le voisi- 
nage de leurs frères les Massa-Gèles, près de la mer Caspienne. Les 
Daves oui passé d'Asie en Europe, avec. leurs parents les Gèles; 
ils ont même pris les devants sur ceux-ci, puisque, arrivés en 
Thrace. ils s'y sont établis à l'ouesl des Gètes, comme ancienne- 
ment les DaueSj dans l'Asie, étaient établis au sud-ouest des Massa- 
Gèles. L'histoire ne rappelle pas les différentes étapes qui ont 
marqué les migrations des Daves, depuis les bords de la mer Cas- 
pienne jusqu'aux pieds de l'Hémus. On les voit seulement établis 
pendant quelque temps dans un canton près de la Maeotide, d'où, au 
cinquième siècle avant notre ère, les Athéniens liraient les esclaves 
daves dont ils faisaient ordinairement des Païdagôgoï, Les descen- 
dants des Daves, qui étaient établis à l'ouest des Gèles, se nommaient 
d'abord Davîkes (Tenant des Daves), et ce nom a dû longtemps se 
conserver sous cette forme, au moins jusqu'au quatrième siècle 
avant notre ère, puisque des tribus sorties des Davîkes de la Thrace 
se sont établies, à cette époque, sur la mer Baltique, sous le nom de 
Davikiônes (v. § 38). Plus tard, le nom de Davîkes s'est contracté 
en celui de Dâkes (gr. Dâkoi; lat. Dâcï)\ S/ra6on savait que les 

' Le nom de Dâkus est formé de la même manière que le mot goth dags (jour, 
ail. dag). En effet, le mot dags est contracté de davîgs, peut-être même de davîngs, 
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Dâkes^ les Gètes^ les Karpo-Dâkes (Dakes Montagnards; cf. les Kav" 
pides, p. 34), etc., appartenaient à la même race; car il dit que 
tous ces peuples parlaient une seule et même langue, qu*i] appelle 
thrâke, suivant l'usage qu'avaient les Grecs de comprendre les Gètes 
sous le nom de Thrâkes (v. p. 38). 

Boirebislès le Gète et son Divin (godi) Decenœus^f vers Tan 50, 
réveillèrent le sentiment national des Dâkes et en firent une nation 
unie politiquement avec leurs frères les Gèles. A cette époque les 
DakO'GèieSy suivant StraboUy purent mettre en campagne 200,000 
combattants. L'empire fondé par Boirebistès fut renversé par des 
insurgés, et se fractionna en quatre parties. Les Dâkes ayant été 
pendant quelque temps unis politiquement avec leurs frères les 
Gèles, les Romains s'habituèrent ù comprendre également les Gèles 
sous le nom de Daces. Déjà du temps de Tacite, le nom de Daoes dé- 
signait aussi les Gèles, Les Grecs, de leur côté, comprenaient sous le 
nom de Gèles aussi les Dâkes j de sorte que les deux noms s'em- 
ployaient communément l'un pour l'autre. Aussi Dion Cassius dit- 
il (67, 6): c Je les nomme Dâkes comme eux-mêtn'es se nomment, 
c et comme les Romains les appellent, sachant bien que, par quel- 
c ques Hellènes, ils (les Dâkes) sont tant bien que mal appelés Gèles. 
«Car je sais que les Gèles (proprement dits) sont ceux qui ha- 
c bitent au nord de l'Haemus , à côté de Tlster. > Les Gèles ayant été 
compris, pendant quelque temps, sous le nom de Myses (v. p. 39), 
les Romains donnèrent aussi ce nom de Myses h des Dâkes auxquels 
ils avaient assigné des établissements au sud du Danube. Lorsque la 
Dacie fut réduite en province romaine (l'an 106), la population dako' 
gète était tellement affaiblie et par les guerres qu'avait soutenues 
Dekeballus et par les émigrations qui suivirent immédiatement le 
triomphe des Romains, que l'empereur Trajan fut obligé de repeu- 
pler la Dacie par des colons tirés de toutes les parties de Tempire. 
La Dacie reprit quelques forces, et même en partie son indépen- 

et signifie tenant ou issu du Brillant, c'est-à-dire du Soleil (cf. norr. Erikr, 
Rîgr et Iringr , ail. Tyrk et Turink). Le mot latia dies est autrement formé; 
c'est le féminin de divus (brillant), qui diffère de divus (céleste). Divâs ou divé^ 
ou dies signifie la btnllante. 

* Deceneus est la transcription latine du grec Dïkendios, qui lui-même est la 
transcription grecque du nom dako-gète diki-hnaivs' (bas de corps ou de taille). 
Le nom de Diurpaneus (Diurpa-hnaivs) , qui est sans doute un sobriquet de De- 
keballus, est également composé avec hnaivs (bas, humble). 
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dance vers Tan 240. Mais plus tard les DakoGèles tombèrent sous 
la domination de leurs parents les Goths-Gépides qui , vers Tan 270, 
fondèrent un empire dans la Dacie. Dès lors presque tout le pays, 
qui d'abord avait été appelé la GétiCy et ensuite la Dacie, prit le 
nom de Gépidie. 

c) Les Gotes, 

§ i^e, J^i^iiifleatloit du nom de Cotes* — Les familles, 
les tribus et les nations d'origine sci/{/ie aimaient surtout à se donner 
des noms qui rappelassent leur prétendue extraction du dieu So-* 
leU (v. p. 38) * . Or, un des noms épithétiques du dieu Soleil , chez les 
peuples gèiesy paraît avoir été le nom formé de l'adjectif ga-vôds • 
qui signifiait, sans doute, beau, boriy agréable. De l'adjectif ^ai/d^i 
dérive probablement par contraction la forme gôds (bon, golh. 
gôdê, norr. gôdr, v* h. ail. guot). C'est par cet adjectif, employé 
comme épi thète, qu'on aura désigné dans l'origine le dieu Soleil en 
particuiier,.et dans la suite la divinité en général (goth. guth; angl. 
god; ail. gott). De ce nom épithétique du Soleil provient aussi 
le nom de la famille ou de la tribu des Goies qui avait institué 
le culte du dieu Guty et plus tard ce nom de tribu devint le nom 
du peuple entier. Dans le dialecte mœsogothique le nom de ce 
peuple était gutthîuda (peuple de Gut) ou Gutôs (les Gutes ou 
Gotes), que les Grecs ont rendu par Gothoi ou Goiihoi^ et les La- 
tins par Goihi^, De la forme Gut a pu provenir, par dérivation 
grammaticale, l'adjectif 5faM(« (précautionné; norr. gautr, v. p. 27, 
note i) qui devint le nom épiihétique du dieu Tins (norr. Tyr), 
et dans la suite celui du d'ieuOdinn qui fut substiluéà Tins, De là le 
nom du peuple des Gaules {Procop.^ De bello gothico, II, 45) qui était 
un peuple d'origine gothique établi en Scandinavie. De même que 
le peuple des Gaules était une tribu de la nation des Gotes ^ de 
même les Gutes ou Gotes étaient, dans l'origine, une tribu de la 
nation des Gètes. Mais le nom de Gèles différait probablement, et par 

* Cf . Tacit. , Germ., 2 : Quidam autem, liceutia vetustatis, plures deo ortos 
pluresque gentis appellationes, Marsos, Gambrivios, Suevos, Vandalios affirmant. 

•L*adjectif vôds (bon) existe dans le mœso- gothique. A côté de vôds a pu 
exister la forme ga-vôds, comme à côté de fiails, leiks, etc., existaient les com- 
posés ga-hails, ga-leiks, etc. 

» Voy. Grammatik der gothischen Sprache, von Dr H. C. v. d. Gabelentz und 
Dr J. LCEBE, p. 1. 
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son origine et par sa signification , de celui de Gotes, Le nom de 
Gèle n'aura pas pu se prononcer Gote par suite d'une différence 
dialectique f ni se changer en Gote par dérivation grammaticale. 
(Voy. cependant p. 27, note i et ci-dessous note 3.) 

Le nom ethnique de Gotes ne s'est formé que lorsque la tribu 
gète^ qui prit ce nom, eut acquis quelque importance parmi les 
autres tribus gètes ; ce qui arriva probablement au quatrième 
siècle avant notre ère. Les ancêtres des Gotes ne portaient pas 
encore ce nom lorsqu'ils étaient établis en Asie. A cette époque ils 
ne formaient que quelques familles, parmi lesquelles on distinguait 
les Tervings (Tervingai) et les Griotungs (Griot ungai) Les Tervings 
(Issus de Tervo, Arbre) étaient évidemment les parents des Dervings 
(v. p. 29), appelés anciennement Tervinks, comme les Daves s'ap- 
pelaient anciennement Taves (v. p. 25); et les Griotungs (Issus de 
Griot Rocher) paraissent s'être donné ce nom par opposition à 
celui des Dervings (Issus de l'Arbre)*. Les descendants de ces deux 
familles, devenues dans la suite des tribus, appartenaient , dans la 
Gélie, à celles des Iribus gètes qui formèrent la branche (^o(e. Les Ter- 
vings devinrent la tribu gote des Tervingi ou Thervingt dont parlent 
Eutrope elAmmien Marcellin^ et qui, sans doute, ont eu quelque 
rapport de parenté avec le peuple germanique des Thurings ou des 
Tyrks (v. p. 29). Les Griotungs (Griotungai) restèrent une des 
familles les plus anciennes et des plus puissantes des Austro-Goies. 

§ 99. Résumé de l'iiistoire etlmoli^gique des Certes. 
— Les Gotes existaient déjà sous ce nom parmi les Gètes , au qua- 
trième siècle, avant notre ère, et ils avaient acquis déjà, à cette 
époque, une certaine importance, puisque les Gètes choisirent 
dans cette tribu un de leurs rois auquel ils donnèrent le nom 
national de Kothilas ou Gothilas (le petit Gote, v. p. 33, note; cf. 
Zamoravias, leZamoravie, p. 23). Philippe de Macédoine épousa 
la fille de Kothilas nommée Medopa^. Au commencement de notre 
ère, un jeune Gote (lat. Gothon^ v. Tacit,, Annal., II, 62) Catualda^ 

* D'après la mythologie Scandinave , les Êtres iotniques sortirent d'un rocher 
de glace; les Êtres humains, au contraire, eurent pour souche le Frêne (Askr). 

* Ce nom de Medopa est la transcription grecque de Madavâ , qui est le féminin 
de Madavas (Hérod., Maduas, voy. p. 3i), nom que portait le chef des Scythes 
lors de leur expédition dans l'Assyrie. Cf. Mat-owe (pré à faucher), angl. meadow. 

^Caiualda est la prononciation romaine de Katu-valda (Puissant au Combat). 
De hatu (combat) pourrait venir le nom de Gote (cf. Catalan=Gote-Alain). 
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se trouva impliqué dans les démêlés des Romains avec les Marko- 
mannes (Hommes de la Marche). Vers l'an 240, les 6'ote* avaient déjà 
pris un tel accroissement de puissance qu'ils forcèrent TacUvs Meno- 
philus^ le duc de la Mœsie, à leur payer une gratification annuelle 
(goth. anno). Ayant osé aliaquer directement les Romains, les 
Gotes furent défaits d'abord par l'empereur Decius (^249), et plus 
tard encore par l'empereur Âurélius. Mais en 270 les Romains furent 
obligés de leur abandonner la Dacie, Les Gépides, alors la branche 
la plus puissante du peuple ffote^ s'établirent daxis le pays nouvel- 
lement conquis, qui dès lors prit lé nom de Gépidie (v. p. 43)> 
Depuis ce temps les Gotes-Gépides se mêlèrent de plus en plus avec 
leurs frères les Dako-Gètes^ de sorte que les historiens, en con- 
sidération de l'unité de ces peuples au point de vue politique 
autant qu'au point de vue de la race, employèrent, comme équiva- 
lents ou synonymes, les noms de Gètes et de Gotes. Cependant le 
nom de Gotes prévalut de plus en plus sur celui deGètes^ à mesure 
que les Gètes furent absorbés politiquement par les Gotes. Mais , 
d'un antre côté Je nom de Gètes fut aussi donné aux Goles^ princi- 
palement comme nom patronymique et archaïque, puisque les 
Gotes étaient sortis des Gètes. Voilà pourquoi Orose^ Jérôme et 
Augustin f en parlant des Gotes y les appellent Gètes; Cassiodore^ 
Jomandès et Procope emploient indifféremment les noms de Gètes 
et de GoteSy et Philostorge, au cinquième siècle, dit avec raison, 
dans son Histoire ecclésiastique, que ceux d'entre les Scythes qui 
anciennement avaient été appelés Gètes ^ portaient, de son temps, 
le nom de Gôtthes. 

Au commencement du quatrième siècle de notre ère, une partie 
des Gotes de la Gépidie s'établit dans la Mœsie^ habitée déjà par 
les Gètes Mysiehs (v. p. 42), et prit dès lors le nom de Mœso-Gotes 
(Gotes de la Mœsie). Lq peuple jfo/e (5f«^thioda) atteignit Tapogée 
de sa puissance politique vers 380, sous son roi Ermanarik (got. 
Atrmana-reiks), dont l'empire s'étendit sur des peuples gotes, 
slaves et finnes, depuis le Don jusqu'au Danube et à la Vistule. Mais 
déjà en 367, cet empire, affaibli par des dissensions intérieures, 
se divisa en deux États, celui des Austro-Gotes^ sur la mer Noire 
depuis le Don jusqu'au Dniepr, et celui des Visi Gotes, qui s'étendit 
depuis le Dniepr jusqu'au Danube, ef comprit les pays des Gotes- 
Gépides et des Mœso-Gotes. Les AustroGotes, refoulés vers l'ouest 
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par les Hmws, les Alanes et les Rhox-Alanes, allèrent s'établir, vers 
453, en Pannjonie et en Esclavonie, au milieu dépeuplés d'origine 
sarmaiique. Après la chute de l'empire romain d'Occident, les 
Atisiro-Gotes passèrent en grande partie en Italie, et y fondèrent 
le nouvel État amiro»goie qui subsista seulement jusqu'en 554. Les 
Vtsï'Goles^ après avoir été également chassés de leur pays par 
les Huns et leurs alliés, se jetèrent d'abord «ur la Grèce et l'Italie. 
Dans l'Italie Alarïk fonda le nouvel empire visigote vers 403. Enfin, 
les Visi-Gotes fondèrent encore un troisième empire dans la Gaule 
méiidionale (la Septimanie). Mais cet État nouveau, dont Toulouse 
devint la capitale, fut renversé par les Arabes en 714. Partout où 
les froies ont passé, ils y ont laissé une partie de leur population; 
et cLUe population goie, suivant l'habitude des peuples d'origine 
scyihe, s'est fondue assez rapidement avec les nations au milieu 
desquelles elle s'était établie. Mais par leur mélange avec d'autres 
peuples, les Cotes, disséminés dans presque tous lespays du midi 
de riDurope, y ont perdu leur individualité ou les caractères dis- 
linulifs de la race scyihe. En embrassant encore le christianisme, 
ils Libundonnèrent complètement jusqu'à leurs traditions reli* 
gicuses, et, avec elles, les souvenirs historiques de leurs pères. 

d) Les Gépides, 

§ Vê* Signiflcatioit du nom de Gépides. — - Les peuples 
d'origine scyihe^ ainsi que la plupart des peuples de souche iafé- 
ifqiw^ avaient, dans l'Antiquité, l'habitude de faire des con<écra- 
tlons. Ils consacraient ou dévouaient à telle ou telle divinité cer- 
tains individus, dans des circonstances particulières ^ C^^dévotiom 
étaient de véritables sacrifices, toutes les fois que les individus, 
ainsi dévoués, étaient mis à mort, afin qu'ils pussent se rendre dans 
raniœ monde auprès de la divinité, à laquelle on les avait ainsi 
consacrés, soit pour la servir dans le ciel, soit pour lui apporter, 
de la part des compatriotes, quelque message ou quelque vœu. Le 
plus souvent ces dévotions consistaient seulement ù promettre à la 
divinité qu'on lui ferait, dans une certaine circonstance et dans 
tm espace de temps déterminé, le sacrifice de sa prbpre per- 

*Vfiy, Les Scythes, p. 67 et ci-dessous g 181. 
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sonne ou de telle autre victime désignée. Ainsi Eirik^ pour obtenir 
d'Odinn la victoire sur l'ennemi, se dévoua à ce dieu, c'est-à-dire 
lui promit de se sacrifier à lui dans dix ans. Mais chaque foi^, 
après les périodes de dix ans, Ëirik sacrifia à Odinriy à sa place, un 
de ses fils^ Quelquefois la dévotion ne consistait qu'à mettre sous 
la protection spéciale de telle ou telle divinité les individus possé- 
dant des qualités qu'on supposait être principalement agréables à 
cette divinité. Telle était chez les Dâko-Gètes la consécration des 
Bénis (hévoô. Pleisloi^ gèle Pléthtai) qui étaient dévouée au die d 
Soleil, appelé pour cette raison Garde-les-Bénis (Hérod. Pleisiôros, 
gète Plêiht'Varas) ^ ou simplement la Bénédiction (Hérod. Gebe- 
leizis, gète Ge-blêlhiis). Quelquefois la consécration était aussi 
faite avec l'intention de livrercomme esclave à la divinité un individu 
qu'elle haïssait; et alors la dévotion, au lieu d'être, pour le con- 
sacré, une bénédiction^ était une malédictio». Telle était, chez les 
Scythes, la dévotion des Vên-Vares (Uniques-hommes) qui étaieut 
consacrés à la déesse Arlimpasa qui les haïssait '. C'est ainsi que, 
dans le Nord, Gissur, le chef des Reidgotes^ pour obtenir la victoire 
sur ses ennemis, les dévoua à Odinn^, Or, comme la malédiction 
ou la consécration à une divinité malveillante à la victime ne diffé- 
rait de la bénédiction ou de la consécration à une divinité bien* 
veillante à cette victime que par l'intention ou le but de la consé- 
cration, le mot de dévoué ou de sacré (golh. vaihts) prit aussi, dans 
la plupart des langues anciennes et modernes, et principalement 
dans les idiomes gotes, la signification de maudit (goth. vaihts; 
norr. vœitur; ail. wtcht). Dans la langue hébraïque, le verbe bérék 
(bénir) avait aussi la signification de maudire, et, dans les jure- 
ments populaires, le mot «acre, dans toutes les langues modernes, 
est synonyme de maudit. 

Il y dvait chez les Géio-Gotes une génération de jeunes gens nés 
dans la même année (cf. ver sacrum), ou peut-être même une tribu 
entière qui, pour une raison qui nous est inconnue, avait été 
dévouée à quelque divinité. Aussi prit-elle le nom de Ga-vaihlai 
(Dévoués, Sacrés; ail. Geweihte). Ces Sacrés s'expatrièrent, sans 
doute par suite de cette dévotion même; ils allèrent s'établir, les 

*Fornmanna Sogur, t. V, p. 249 suiv. 
*Voy. Les Scythes, p. 43 et ci-dessous § 187. 
^Fornmanna SOgur, t. V, p. 249 suiv. 
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uns dans une île située dans la Vistule et appelée Prés des Sœrés 
(Gavathl-avias ; Jornandès , Gepît-oios) , les autres dans une île 
située dans la mer Baltique. Longtemps après» à la troisième ou 
quatrième génération, ces Saa-és voulurent revoir le pays d'où 
étaient sortis leurs ancêtres; aussi lorsque des émigrés gotes^ ve- 
nant de la Scandinavie pour retourner dans la Goihie sur le conti- 
nent, abordèrent dans Tîle des Sacrés, quelques-uns d'entre eux 
s'embarquèrent également pour naviguer de conserve avec ces 
Goles leurs frères. A celte époque le mot de gavaihlai avait 
déjà pris la signiûcation défavorable de maudits, et désignait 
plas particulièrement les idiots et les paralytiques. Aussi lorsque, 
sur mer, le navire des Sacrés resta pendant quelque temps en ar- 
rière, les Goles impatientés et raillant les Gavaihlai sur leur nom, 
les appelèrent Paralytiques ou Sacrés Traînards. Les Grecs qui ne 
connaissaient la signification du nom de Gavaihlai, ni dans le sens 
favorable de Sacrés, ni dans le sens défavorable de Maudits, ren- 
daient ce nom par Gapaithai ou Gapaidai , et pour y trouver au 
moins quelque sens plausible, ils allèrent jusqu'à le changer en ce- 
lui de Gè-paides (Fils de la Terre). Les Latins changèrent le grec Ga- 
peidai en Gepidœ , et les clercs anglo-saxons, ignorant également 
que Gepidce dérivât de Gavaihlai , mais sachant que ce nom avait 
la signification de Dévoués, rendirent le hiiïi Gepîdœ par l'anglo- 
saxon Gifdas (Donnés^ Dévoués) ^ Jornandès, bien qu'il fut alano- 
gote, ne connaissait pas le nom gote Gavaihlai; du moins il ne le 
connaissait que sous la forme grecque de Gepeidai, dont naturel- 
lement il ne savait pas s'expliquer la signification; mais ayant ap- 
pris la tradition populaire dans laquelle on donnait au nom de 

*Les verbes de première formation ont, dans les idiomes gétiques, leur par- 
ticipe passif en n et non en t. Ex. goth. gibans, anglos. gifen, ail. gegeben. 
Les verbes de seconde formation , au contraire , c'est-à-dire ceux qui sont dérivés 
de substantifs ou d'adjectifs , forment leur participe passif en t et non en n. Gifdas 
(p. gifôdas, gifedas) est le participe passif de gifian, dérivé de gifu (don). En 
allemand gibte pour gab serait monstrueux; il faudrait au moins dire gra5^e; car, 
en allemand, il n'y a pas de substantif gibe (don), mais im substantif (/o^e (don), 
dont on pourrait, à la rigueur, former un verbe dérivé. L'anglo-saxon Gifdas ne 
saurait donc , en aucune façon , être la forme saxonne identique du goth Gavaih- 
tai; et le latin Gepîdœ ne saurait non plus dériver du verbe gif a. Gifdas est donc 
la transcription de Gepidœ, et ce nom propre a été introduit dans la langue an- 
glo-saxonne par l'érudition, comine tant d'autres noms propres historiques et 
mythologiques (cf. Nemrod, anglos. Ne-frôd, Im-prudens) qu'on rencontre dans 
cette langue. 
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Gépidet la signification de paresseux ^ il crut, sur le. témoignage de 
quelque auteur grec, que les Gépides tiraient leur nom de leur em- 
barcation lente. Or, dans la langue gote, le mot signifiant lente était 
gavânita (attendue, se faisant attendre; cf. v. h. ail. grwânity at- 
tendu), dont la transcription grecque était gepanta; et voilà pour- 
quoi Jomandè^ , ou son original Cassiodore, prétend que le nom 
de Gepeidœ est dérivé de gepanta (lat. pigra se. navis) ^ 

§ «•• Résumé de l'iiistoire etlmotogique 4«s Oé- 
pides. — Dans rorigine, les Gépides étaient une fraction des 
Gotes^ comme les Gotes étaient originairement une fraction des 
Gèles. Revenus du Nord dans le pays qu'avaient quitté leucs an- 
cêtres , les Gépides s'y accrurent au point qu'ils parvinrent à la 
domination sur leurs frères les Gètes et les Gçtes (v. p. 43). Vers 
145, ce furent principateinent les Gépides qdi forcèrent les Bur^ 
gondes à s'expatrier et à aller s'établir dans là Gaule« Vers le milieu 
du cinquième siècle , Ardarik^ chef des Gépidiçs, se4rouvait à la tête 
des peuples qui brisèrent le joug des Buns, Après leur délivrance, 
les Gépides eurent à lutter contre leurs cousins les Langoh({rdes. 
A la fin, les Langobardes., aidés des Avares, d'origine tatare, dé- 
membrèrent le royaume puissant des Gépides. Une partie des Gé- 
pides accompagnèrent leurs vainqueurs les Langobardes dans leur 
expédition qu'ils entreprirent contre l'Italie. "Une autre partie 
émigra sur le territoire romain, et le reste se soumit à la domina- 
tion des Avares et se confondit peu à peu avec ce peuple tatare. 

C'est ainsi que les peuples de la branche gèle, les Gètes, les 
Dâkes,\es Gotes et les Gépides, après avoir joué, successivement 
pendant près de dix siècles , des rôles assez importants dans l'his- 

WoRiïANBÈs, Histoire des Goihs, chap. 17 (coWeciioii Nisard) : «Les Gépides, 
«voyant les Gètes possesseurs tout à coup d'un grand butin et partout vainqueurs, 
« se laissèrent entraîner par leur jalousie et prirent les armes contre eux, malgré 
«leur parenté. Or, comment les Gètes et les Gépides sont-ils parents? Si vc^is 
«désirez le savoir, je vous le dirai en peu de mots. J'ai dit, en commençant, 
«vous devez vous le rappeler, que les Goths étaient sortis de l'île Scanzia avec 
« leur roi Bérich , et que sur trois vaisseaux seulement ils avaient abordé aux 
«rivages en deçà de l'Océan. Un de ces trois vaiisseaux allant plus lentement que 
«les autres, comme il arrive, fit donner, assure-t-on, le nom de Gépides à ceux 

«qui le montaient; car, dans la langue des Goths , paresseuse se dit gepanta 

« De là vint qu'avec le temps et par corruption, les Gépides tirèrent leur nom d'un 
«terme de reproche. lï est, du reste, hors de doute que les Gépides ont la même 
« origine que les Goths ; mais , comme je l'ai dit , gepanta signifiant ce qui est pares 
•^ieux, lentf ce terme de reproche, donné sans intention, est devenu leur nom. » 

4 
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toire ancienne, s'effacèreni, l'un après l'autre, dans la Thrace et 
dans les cantons limitrophes, où ils avaient originairement dominé. 
Les uns quittèrent leurs établissements primitifs, et s'affaiblirent en 
se disséminant et en s'éparpillant dans les différents pays du midi 
de TËurope. Les autres, tout en restant dans le pays de leurs 
pères, furent vaincus et obligés de se fondre avec la population 
des vainqueurs. Tous enfin perdirent, avec leur indépendance et 
leur nom national, leur langue, leur religion et les caractères 
dislinctifs de leur race. II est donc arrivé au puiné de la race 
scyihe^ c'est-à-dire à la (ranchs gèle, ce qui a eu lieu antérieu- 
rement pour l'aîné de celte race ou pour la branche asiatique; 
l'un et l'autre, en perdant leurs caractères propres, ne contri- 
buèrent plus, dans l'histoire, à la gloire et ù l'accroissement de leur 
^ace; semblables aux pameaux inférieurs des conifères (v. p. 15), 
ils se desséchèrent et se détachèrent du tronc qui néanmoins poussa 
sa pointe plus haut, dans le Nord. L'histoire des peuples de la 
branche gèle serait donc complètement terminée avec Ia*disparition 
du nom des Gèles ^ des Gotes^ des Dâkes et des Gépides dans le 
sud-êst de l'Europe, et la race scythe ne se serait continuée que 
dans la branche sarmate^ si de nombreuses tribus, sorties successi- 
vement de la branche gèie^ dès le cinquième siècle avant notre 
ère, n'avaient pas passé en Germanie et en Scandinavie^ et n'a- 
vaient pas conservé et continué, dans ces pays du contre et du nord 
de l'Europe, le sang, les mpeurs, les idiomes et les traditions de 
Ja rsicescyihe. Et, eu effet, ce fut principalement de la branche 
gèle, et non de la branche sarmate, que sortirent les tribus qui. ont 
peuplé successivement la Scandinavie et la Germanie. La branche 
sarmate^ placée en dehors du courant des migrations et des acci- 
dents de Thistoire, après avoir quitté l'Asie, se fixa définitivement 
dans les vastes plaines de la Russie d'Europe, où elle trouva assez 
d'espace pour se mettre au large. La branche gèle, au contraire, 
resserrée, dès l'origine, entre lesSarmates au nord-est, les Keltes 
à l'ouest, les Grecs et les Romains au sud, se trouvait non-seule- 
ment placée sur le chemin que prirent presque tous les peuples 
qui émigrèrent d'Asie en Europe, mais elle fut aussi impliquée 
dans les révolutions des peuples principaux de l'Antiquité, et, ne 
pouvant plus s'étendre sur place, elle fut portée naturellement à 
suivre l'entraînement des migrations vers le Nord et vers VOuest 
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(v. p. 9), €l à se décharger ainsi peo à peu, sur la G^miante et 
sur la Scandinavie, de la surabaiidance de sa population. Ces émi- 
grations sorties ^e la branche gète commencèrent au sixième siècle 
avant noire ère, et durèrent jusqu'au deuxième siècle après Jésus- 
Christ. Elles s'opérèrent principalement dans trois directions: 
1"» de Test à l'ouest, en remontant les bords du Danube jusqu'au 
Rhin; ^ du sud^est an nord-ouest, en suivant le cours de TËlbe 
et de l'Oder, et S** du sud au nord, en suivafit la Vistule jusqu'à la 
mer Baltique. Les migrations les plus anciennes sorties de la 
branche gète sont généralement celles qui, après avoir traversé l'an- 
cienne Keltique (Germanie) , se sont successivement portées le plus 
loin de leur point de départ, et ont fini par se fixer en Scandinavie , 
entre le quatrième et le premier siècle avant notre ère. Les émigra- 
tions qui ont donné naissance à la population germanique sont gé- 
néralement moifls anciennes ; c'est pourquoi nous croyons devoir 
parler d'abord des Scandinaves, et ensuite des Germains. 

CHAPITRE IV. 

Â. Origine, migrations et établissements des peuples Scandinaves. 

a) Races primitives en Scandinavie, 

% SO. IiA riiee •aftméenne* — Les peuplades primitives qui, 
dans l'origine, étaient disséminées dans tes vallées, dans les mon- 
tagnes et les plaines boisées et sauvages des pays septentrionaux ap- 
pelés plus tard la Scandinavie, appartenaient a une race d'hommes 
qu^à défjut de nom générique plus convenable, nous appellerons 
le rameau sabméen ou lappo-finne. Ces peuplades étaient venues 
s'établir dans ces contrées de l'Europe septentrionale, après avoir 
quitte les plaines de TOural et de l'Âltaï, où elles avaient fait partie 
de la branche tongouse qui , avec la branche taiare, formait ce que 
nous appellerons la souche ou race tourane^. Ces peuplades se 
donnaient le nom de Hommes de la terre ou Fils de la terre (finn. 
ma-innemen) , et comme elles vivaient d'abord sur les bords de la 
mer, principalement de la mer Baltique, elles se nommaient aussi 
Gens de l'eau (finn. Souma-lassed; esthon. Soma'lassed^ lapon. Sabme- 

* Cf. A. Maury, Les Peuples de race finnoise , dans la Retme germanique. 
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lad$). Ce sont sans doute les mêmes peuplades que celles dont Héro- 
dote connaissait au moins une tribu qu'il a appelée Mantes-Noires 
(Mélancblaines), d'après le costume usité chez elle»^ Ce qui prouve 
que les Fih de la terre ont habité les pays Scandinaves, même avant 
V'àvrisée des KelteSf et par conséquent longtemps avant les peuples 
issus de la branche gote ou gète^ ce sont d'abord les crânes, les 
armes et les ustensiles qu'on découvre de temps à autre en Scan- 
dinavie dans les plus anciens tombeaux , et qui appartenaient à des 
hommes d'origine sabméenne. Ce qui le prouve encore davantage, 
c'est que des hommes de cette race existaient déjà dans les ifes et 
les presqu^îles de la Scandinavie, lorsqu'arrivèrent dans ces régions 
d'abord des peuples keltes, et ensuite des peuples goies. Ces peu- 
plades sabméennes occupaient même toute la zone austro-septen- 
trionale du pays appelé dans la suite la KeltiquCy et nommé plus 
tard encore la Germanie, Par suite de l'arrivée des Keltes au centre 
et au nord de l'Europe , les peuplades sabméennes furent rejetées du 
sud au nord, c'est-à-dire des bords méridionaux de la Baltique 
dans les îles et sur la presqu'île de la Scandinavie. Les Keltes péné- 
trèrent même dans ces îles, comme le prouvent d'abord les tom- 
beaux et les armes keltiques qu'on a trouvés jusque dans la Scanie, 
et ensuite ce fait que, encore au premier siècle de nbtre ère, il 
existait eu Suède un peuple, lés Silones, et en Norvège le peuple 
des Burgondes, qui Tun et l'autre, selon toute probabilité, étaient 
d'origine gélo-keltique^. Ce sont aussi les Keltes qui ont donné aux 
Fils de la terre le nom de Finnes; car ce nom est entièrement 
inconnu aux peuples de race sabméenne ^ et ne saurait appartenir 
à leur idiome qui n'admet pas la consonne aspirée F. En langue 
keltique Fion signifiait Blanc , et les Keltes ont désigné par ce 
nom les Sabméens^ soit parce qu'ils avaient la chevelure d'un teint 
clair, soit, plutôt, parce qu'ils habitaient la contrée blanche* ^ c'est- 
à-dire orientale par opposition à la contrée noire (kelt. dubh) ou 
occidentale par rapport aux Keltes* Le mol de Finnes signifierait 
donc Orientaux^ et ce nom donné par les Keltes fut ensuite adopté 
aussi par les Germains (cf. Fenni^ dans Tacite, Germ.) et par les Goths 
Scandinaves, pour désigner les peuples sabméens (norr. Finnar), 

* Voy. Les Peuples primitifs, p. 48. 

* C'est ainsi que les Hindoux et les Perses assignaient la couleur blanche à 
rOrient et la xouleur notre à TOccident. 
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Déjà avant l'arrivée des peuples de ta branche gèle dans la 
Scandinavie 9 les Fïnnes primitifs , qui avaient été chassés des bords 
septentrionaux de la mer Baltique par les Relies , avaient encore été 
poussés davantage vers le nord par leurs propres frères les Finnes 
de La branche cadelle. Dès lors les peuplades sabméennes de la 
branche aînée furent confinées dans les régions septentrionales de 
la presqu'île Scandinave. C'est là qu'elles sont tombées en décré- 
pitude , et ont eu pour descendants les tribus laponnes qui y vivent 
encore aujourd'hui. 

§31* lies marcliaiiilfii phéniciens, grées, seythes et 
l&eltes dans la Baltique. — Au sixième siècle avant notre 
ère, les pays compris plus tard sous. le nom de Scandinavie 
étaient pour les Grecs encore enlîèrement couverts, conllme on 
disait , des ténèbres kimméries et hyperborées. Mais ils étaient déjà 
plus ou moins bien connus, d*abord des marchands phéniciens , qui 
entraient avec leurs navires dans la mer Baltique pour'y chercher 
le succin, ensuite des marchands scythes qui allaient, par le che- 
min de terre, de la mer Noire à la mer Baltique également pour y 
recueillir rawfefg (scylh. sakiru^ v. Les Scythes, p. i7), et enfin 
des Keltes qui-étaient appelés Hyperborées par les Grecs ^ , et qui , 
avant l'arrivée des peuples de la branche gèle dans la Germanie, 
étaient répandus dans les pays situés enlre la Thrace au sud et la 
mer Baltique au nord. Au cinquième siècle, HékatœUs, de Milet, 
apprit, probablement par des marchands scythés, l'existence delà mer 
Baltique qu'il nomma, comme eux , la Mer au petit-lait (scythe 
malkiy al4. molke; gr. amalki]^ parce qu'elle avait été ainsi appelée 
par les Scythes, sans doute à cause de la couleur verdâtre des eaux 
marines qui ressemblait à celle du petit-^lait de leurs cavales. HéA^a* 
lœus apprit également l'existence, dans cette mer, d'une île grande, 
à ce qu'on disait, comme la Sicile (cf. Diod. de Sicile, II, c. 47). 
Dès lors leur horizon géographique s'étant étendu, les Grecs se 
figurèrent placés dans cette île lointaine les Hyperborées , qu'ils 
avaient toujours considérés comme occupant Vexlrémiié septen- 
trionale de la terre. Le nom de Mer ama2A;e, selon la prononcia- 
tion des Grecs, fut appliqué, dans l'origine, plus particulière- 
ment aux deux baies qui formaient le golfe de Mentonomos (au- 
jourd'hui le Curisch'Haff et le Frisch-Haff) , et qui étaient mieux 

*Voy. Les* Peuples primitifs , p. 4-6. 
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connues que le re&te, parce qu'dles étaient visilées par les niar- 
cliaods phéniciens et scylhes pour le commerce de Tambre. Aussi les 
Grecs donnaient-ils le nom de Ile amalke (scyth. opta malkia. Ile 
du malkt) à la presqu'île appelée plus (ard le Sam'lMnd^ situé 
^Ure ce qu'on nomme aujourd'hui les deux Dunes (Nêrung , Nie- 
derung). Au quatrième siècle, Pythéas^ de Massilia, connaissait ïlle 
amaUcesons le nom de Abalkia (scytb. apiu-molkia) ^ et les Kelies 
rappelaient Balthia ou Balzia (Basilia), nom homonyme du scythe 
malki^ mais qui signifiait dans la langue keltique Ceinture, Limiie 
(gaël. baUf beli; lat. balteus; cf. le grand et le peUi Belî)y et donl 
dérive sans doute le nom de la mer Baltique (la mer-Ceinture). 
C'est celte ile de Baliia que désignait Ttméei», de Sicile (280), quand 
il disait qu'il y avait, devant le pays de la Scythie (Sarmatique) ap- 
pelé par les Finnes Banno^ma (finn. Vannaga-ma, terre des Yanes) 
une île où, au printemps, les flots rejetaient le succin (Plin.^ IV, 
c. 13, S 94). Xénophon^ de Lampsacus, savait que l'ile de Baliia 
était à trois journées de distance du rivage de la Scythie (Banno- 
ma), et Pline FAncien (37, c. 2, § il), désignant Ylle amalke 
sous le nom d^AbaliLS (p. Abalhios), dit qu'on y trouvait l'ambre, 
et qu'elle était située sur les côtes de l'anci^ne Keltique (Germa- 
nie). Enfin Soltn, au troisième siècle après Jésus-Christ, donnait 
encore à cette lie amalke le nom d'Abalcia. Cette île, c'est-à-dire 
les deux Nêrungs , portait sans doute chez les Grecs aussi le nom 
de Elektrides (Iles à l'ambre). On savait que ces lies étaient situées 
à Textrémité nord de la route commerciale qui menait, par terre , 
de \a mer Adriatique, où étaient établis les Vénèies (Vénitiens), à la 
mer Baltique où habitaient les Vénètes (Wendes); et voilà pour- 
quoi il se fit qu'on plaçait quelquefois par erreur les Elektrides 
dans le voisinage de Venise (P/Jn., 3, 26, 30), c'est-à dire à l'extré- 
mité sud de cette même route commerciale. 

Si la partie orientale de la mer Baltique fut dévoilée aux Grecs 
principalement par des marchands scythes et phéniciens^ sa partie 
occidentale le fut surtout par les Kelies y et plus particulièrement 
par les Cimbres keltiques du Jutland. Pythéas, deMassilia, avait vu 
lui-même le golfe de Mentonomos ; mais ce (ureni \es Keltes-Bre- 
tons qui lui parlèrent d'une ile ou d'un pays maritime qu'ils nom- 
maient Thule^y où l'on pouvait aller, selon eux, en six jours, en 

* En 278 avant notre ère, des Gaulois, sous la conduite de Komontorius, fon- 
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partant du nord de la Bretagne, c'est-à-dire des Orkades. Ce pays 
de Thule, compris plus tard aussi sous le nom de Loch-lin (Pays de 
fi^drds et de lacs), était ce que nous appelons la Norvège (v. Pfoeope). 
Pkilémon apprit des Cimbres que là mer amalke portait, dans leur 
langue, le nom de Uori mamse {mer Morte, cf. bas bret. more ma- 
rîosis^y et que, plus au nord, elle prenait celui de mer cronienne 
{trier coagulée, congelée; cf. irl. muir chroinn; norr. mar grôinn). 
§ Sit. Origine et slgnilleAtioii du nom de Seandi- 
naTie. ^— Antérieurement au premier 'siècle avant notre ère, 
aucun voyageur, ni périégète, ni géographe, ni même aucun auteur 
ancien quelconque ne connaît le nom de Scandinavie. Cependant 
ce nom a dû exister au moins dès le quatrième siècle avant notre 
ère. En effet, c'est au quatrième ou cinquième siècle avant Jésus- 
Christ que des marchands scythes-sarmates , accompagnés sans 
doute d'émigrés de la branche gèle, et guidés par d'autres marchands, 
soit phéniciens , soit keltes, soit iinnes, ont passé probablement 
des bords méridionaux de la mer Baltique dans llle appelée Bor- 
gundarhoim (Ile de^ Burgondes) , aujourd'hui Bomholm^ et, par- 
tant de là, ont abordé dans la partie la plus méridionale de la 
presqu'île appelée plus tard Scandinavie. Frappés d'admiration à 
la vue d'épaisses forêts de hêtres, ces Scythes 'ou ces émigrés 
gètes^ont donné au pays, où ils avaient débarqué, le nom de Pays 
d* ombrage ou Ile ombreuse (scythe Skadvein-apia , gèle Skadvin- 
avia*^, germ. Schatten-aue). Ce nom prouve que ceux qui l'ont 
donné à ce i)ays n'y sont venus, ni du côté du sud-ouest par 
le Séeland, ni du côté du nord-est par la Suède. Car, s'ils avaient 
passé par le Séeland , ils auraient trouvé d'abord dans cette île de 
superbes forêts de hêtres qui y ont existé de tout temps'; ils n'au- 
raient pas été tant frappés d'admiration en voyant» ensuite les forêts 
de là Skadvein-apia^ et par conséquent ils n'auraient pas donné à 



dèrent en Thra«e un empire avec la capitale 7J//c, au pied de THémus (Polyb., 
4, 46), Y aH-il quelque rapport entre le nom* de cette ville et le nom du pays 
de Thule? 

* Sur le mot scythe apia et sa signification de île et de pays, voy. Les Scythes, 
p. 34. Le mot scythe sîtadveinis (goth. skadveins) se rattache à la racine skada 
(couvrir), dont est dérivé aussi le nom de skuta (bouclier, voy, p. 32). En langue 
gote , skadus signifie ombre , et de skadus dérive la forme skadveins (cf. galau- 
beins, anastodeins), qui signifie ombrage, 

* ScRlund (Forêt maritime) est l'ancien nom de l'île de Sœland (Pays maritime). 



56 PREMIÈRE PARTIR. 

ce pays 9 plutôt qa'au Séeland, ce nom particulier û' lie om- 
breuse. Et si ce nom avait été donné par des hommes venus du 
nord-est^ ils l'auraient donné à tout le pays parcouru par eux , et 
non pas exclusivement à la pointe méridionale de la presqu'île 
Scandinave où Us ont abordé. Le nom de Skadvein'^Lpia est resté 
à cette contrée méridionale; il s'est changé, dans la suite , en 
Skân-ey (p. Skâdn-ey; cf. Svênskr^ p. Svedniskr), dont on a formé 
le nom latin de Scania (Scanie). 

Dans le Nord, le nom de Skadvinapia ou de Skaney n'a jamais 
signifié autre chose que la Scank, et n'a jamais été appliqué à 
toute la presqu'île Scandinave. Mais les Grecs et les Latins ont pris 
ce nom dans sa signification la plus étendue , pour désigner les pays 
du nord de la mer Baltique, dont ils n'avaient qu'une connaissanCie 
très- vague. Les Latins changèrent Skadvinavia en Scandinaviay et 
les Grecs en Skandtaïa^ d'où s'est formé le nom de Skandia^ iion- 
seulement par abbréviation, mais encore par analogie avec le 
nom des îles Skandies de la Grèce. Pline l'Ancien est le premier 
auteur de l'Antiquité, de ceux du moins qui nous restent, qui ait 
prononcé le nom de Scandinavia. Il se figurait ce payshyperborée, 
à la manière à*Hékaiœus^ comme une grande île (lib. c. 4, 27, 6) 
située dans le golfe codan (aujourd'hui Kaltegat)^ et traversée par 
les monts Seuo (aujourd'hui Seve-Ryggen). Il connaissait ^ussi, 
mais seulement de nom, une île de Scandia (liv. 4, 30, 3), et il 
ne se doutait pas que ce «nom n'était que la forme abrégée 
grecque de Scandinavia. Chose singulière! Tacite ne semble pas 
connaître le nom deScandinavia; il aurait eu cependant occasion de 
le citer en parlant du district des SviôneSy qu'il se figurait toutefois 
assez rapproché du nord-est de la Germanie^ et même comme 
faisant partie de, ce grand pays. Phlémée parle de plusieurs îles 
Scandies^ et veut désigner sans doute, par ce nom générique, les 
grandes îles de la mer Baltique et du golfe Codan, telles que, par 
exemple, Codanonia (Séeland), Bergi ^ Dumna, Eningia, etc. 
Jornandèiy Paul fils de Wamfrid^ et, en général, tous les écrivains 
des premiers çiècles de notre ère, en se servant du nom latin de 
Scandinaviay ou du nom grec Scandia^ changé en Scantia et Skanza, 
n'ont fait que copier les auteurs de l'Antiquité grecque et latine, 
et ils n'avaient pas, des contrées septentrionales qu'ils désigni&tient 
par ce nom ,. une idée plus précise et plus juste que n'en avaient 
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eu, avaot eux, Pline ^ Sirabon^ Tacite et Ptolémée. Le nom de Scan- 
dinavià fut oublié au Moyen âge avec les auteurs anciens qui en 
faisaient mention. Même le nom de Scanza fut abandonné, à mesure 
que la Norvège, la Suède et le Danemark furent mieux connus. 
Adam 9 de Brème, écrivant en latin, donne aux pays Scandinaves 
les noms plus précis de Nortmannia , de Svionia et de Dania. C'est 
seulement de nos jours que la science historique, géographique, 
ethnographfqne et archéologique a de nouveau employé le nom 
de Scandinavie^ pour désigner conventionnellement l'ensemble des 
trois pays du Nord. Quant au nom de Scandinaves^ qui était in- 
connu et aux écrivains de rAntiquité et à ceux du Moyen âge, nous 
l'emploierons ici, également par convention, pour désigner seule- 
ment les peuples ancieiis, issus de la branche gèie^ qui se sont éta- 
blis dans ces trois pays et les ont habités pendant Tespace de douze 
siècles ; à commencer des premières immigrations. 

§ SS« lies tribus de la branelie gète en Seandinairie. 
— Dès le sixième siècle avant notre ère, des tribus de la branche 
gèle, accompagnées de quelques peuplades du nord de la Germa- 
nie, allèrent successivement s'établir dans les contrées septen- 
trionales qui plus tard ont été nommées la Suède ^ la Norvège et le 
Danemark. A- mesure que ces immigrations devinrent plus nom- 
breuses et plus fréquentes, les habitants primitifs de ces contrées, 
d'abord les Finîtes, et ensuite les Relies^ furent obligés de faire 
place aux nouveaux venus. Les Finnes se retirèrent au nord et 
à Test; les KelteSy à l'exception de la grande tribu des Sitones 
(v. p. 52) qui resta en Scandinavie, se replièrent vers le sud et 
vers l'ouest. Cependant, malgré cette retraite générale, quelques 
peuplades finnes se maintinrent dans les contrées peu accessibles 
dé la presqu'île, c'est-à-dire dans les montagnes de la Suède et 
de la Norvège, et dans ce qu'on appelait encore plus tard la 
Marche finne (Finn-môrk) et la Forêl finne (Finn-skog), ainsi 
que dans les îles qui entourent la Suède et la Norvège. On peut 
considérer comme des restes des anciens Finnes refoulés par les 
nouveaux venus, les peuplades qui sont mentionnées par Ptolèmèe 
et Jâhiandès^ telles que les Adogit, les Ber^to, les Halim, les 
Vinoviloth^ les Virvir, les Liothîday les TheustheSy les habitants de 
la Lande finne (norr. Finn-heidi) ^ les Finnes aux patins (norr. 
Skrid-Finnar) , et les habitants primitifs de Sams-ey (Ile de Samr 
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OU de rOoéao). Les peuplades fianes ainsi refoulées et disséminées 
ne purent jamais, dans la suite, reprendre le dessus sur leurs 
vainqueurs les peuples issus de la branche gète^ et après quelques 
siècles elles finirent par se confondre en partie avec eux , ou par 
s'éteindre compléteoient à côté d'eux. Dès lors la race dominante 
en Scandinavie, ce furent les peuples d'oVigine goto-gète; et parmi 
ceux-ci on distinguait principalement les Svies^ les Gatifes, les 
Dânes et les Norskes ou Normands. 

b) Les Svîes. 

§ S4. Origine des fSiriefl« — La peuplade des Svies a été, sans 
douie, une des premières de la branche gèle qui vinrent s'établir dans 
la Scandinavie; car, déjà au commencement de notre ère, elle for- 
mait la nation la plus puissante dans ces contrées septentrionales 
(cf.Tact(., Germ., 43). Ses premiers établissements doivent donc re- 
monter au moins au cinquième siècle avant Jésus-Christ. Comme le 
nom de Sviet ne figure ni parmi les noms des tribus scjft&e^, ni parmi 
ceux des tribus gèies^ il est à présumer que la peuplade des Svies 
n'a pris ce nom qu'après s'être séparée de la branche gète, et lors- 
qu'elle se fut établie sur les bords de la mer Baltique, dans la Ger- 
manie orientale, avant de se fixer définitivement en Scandinavie. Ce 
qui nous porte à croire que les pères desSvtes^ avant leur sépara- 
tion de la branche gèle, étaient établis sur les bords de la mer Noire, 
dans le voisinage des Kamares du Pont Euxin, c'est qu'ensuite, dans 
leurs établissements sur les bords méridionaux de la Baltique , et 
plus tard en Scandinavie , ils ont conservé pour leurs navires la 
forme particulière des navires kamares (TacU.^ Hist., 3, 47), ainsi 
nommés d'après leurs inventeurs le^ peuples kamares (v. p. 37). 
Ce qui prouve que les Svîes, avant de passer dans la Scandinavie, 
ont habité pendant quelque temps le nord-est de la Germanie > à 
Touest du Pays des Vanes (norr. Vandand , finnois Banno-ma) qui 
confinait au pays des Finnes^ c'est qu'ils ont emprunté à la religion 
des Vanes (Slaves), d'abord le culte de Pravy et de Pravaïa (norr. 
Freyr et Freyia) , ensuite le nom de la Magicienne mythologique 
Vala (slave Volchova^ norr. Vôlva), et enfin quelques pratiques 
religieuses, notamment les opérations magiques que les Slaves 
eux-mêmes avaient apprises de leurs voisins les Finnes^. 

* Encore aujourd'hui les Russes, pour désigner leSvFmnow, emploient, comme 
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Après avoir quiué leurs pneuiiers établissements au nard«-est de 
la Keltique, appelée plus lard la Germanie, les &)îes ont pénétré 
dans la Scandinavie, non du côté du sud en passant par Tile de 
Fkmie^ mais du côté àe Test en passant par File de GotA^and (Pays 
des Goths). Ce qui prouve qu'ils y sont arrivés par ce chemin , 
c'est que^ d'abord, comme peuple essentieUement marin, possédant 
des flottes S ils ont dû choisir de préférence ce chemin direct à 
travers la mer Baltique; ce qui le prouve ensuite, c'est qu'ils ne 
se sont pas élablls au sud de la presqu'île Scandinave, mais à Vest, 
où se sont élevés leurs premiers bourgs Sigiûne et UppsaUr. Enfin 
ce ne sont pas les Svîes qui ont donné le nom de Skadvein-avia à 
la pointe méridionale de la presqu'île; ce nom n'a pu lui être donné 
que par un peuple qui est venu du sud, et qui s'est arrêté dans 
cette partie méiidionale sans pousser plus loin au nord ou à l'est ; 
car autrement le nom de Skadvein^avia aurait aussi été appliqué 
an nord et a l'est de la presqu'île. Or, comme ce nom n'a jamais 
désigné que la Skanie (v. p. 56), il n'a pu être donné par les Svtes, 
et, par conséquent, il est probable que ce peuple est arrivé dans la 
Scandinavie, non du sud par la Skanie^ mais du côté de l'est par 
l'Ile de Gothiand. 

§ S&. Signlfl^iitiOM du nom de Hiries. — Les SvteSf avant 
de recevoir des Y€mes (Slaves) le culte de Pravys (Freyr), étaient 

dénomination sérieuse, le sobriquet de Tchoudes, Tchoukhontsi (Merveilleux, 
Sorciers). Le peuple morne avait la réputation dont jouissent encore les Lapons, 
de commander aux éléments et de hanter les mauvais esprits. Schnitzler, En- 
cyclop., art. Finnois, 

* Les embarcations des SviCnes (Tacit., Genn,, 44) avaient, comme les navires 
appelées kamares (Tagit., Hist.t 3, 47), exactement la même forme aux deux 
bouts, de sorte que l'un ou l'autre bout (norr. stafn) était, selon le besoin, al- 
ternativement proue (norr. fram-stafn) ou poupe. Les rames n'étaient pas at- 
tachées au bord, mais s'appuyaient librement sur une fourche entaillée des deux 
côtés, de sorte qu'on pouvait pousser le navire en avant et en arrière sans virer 
de bord. Il n'y avait pas non plus de gouvernail fixé à l'arrière ; il n'y avait 
qu'un aviron attaché au côté droit du navire, qui, pour cette raison, était ap- 
pelé bord d'aviron (norr. styr-bord , fr. tribord} , par opposition au côté gauche 
appelé bord d'arrière (norr. bakr-bord, fr. bu-bord). Un tel mode de construction 
de navire n'est usité que chez un peuple qui , ou bien navigue dans des rivières 
étroites où il est impossible de virer de bord, avec une nacelle de quelque lon- 
gueur, ou bien qui a l'habitude d'attacher les bateaux côte à côte, pour former 
ainsi une flotte qui marche en avant et en arrière sans faire demi-tour ou sans 
virer de bord. Les 5wdi»e« attachaient les bateaux côte à côte, et par conséquent 
ils avaient des flottes. 
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surtout adorateurs de Vodins (Odinn), le dieu de l'orage et de la 
guerre, et qui, en celte qualité, prit le dessus sur le dieu de l'orage 
Firgunis (Aime-pluie; norr. Fiôrgynn)^ dont il s'était formé par 
dédoublement, comme FirgunUy^ le dieu de l'orage, s'était formé 
antérieurement de Tins (Ciel; norr. Tyr)^ considéré comme dieu 
de l'orage et de la pluie (v. § 94). Lorsque les Svies eurent ap- 
pris de leurs voisins les Vanes et les Finnes la magie (v. p, 58), 
ils considéraient aussi Odjûfin^ leur dieu suprême, comme le dieu 
de la magie, et c'est pourquoi ils lui donnèrent le nom épilhétique 
de St;t^ (Fascination), nom formé d'un thème primitif signifiant 
lier, fasciner, tromper. Or, les peuples de l'Antiquité, mais surtout 
les peuples scytho-gèies^ avaient l'habitude dç se désigner eux- 
mêmes par le nom du dieu dont ils avaient institué le culte, et 
dont ils se disaient i3s prêtres et les fils (v. p. 25). Aussi, de même 
que les Gèles, les Daves^ les Goles, s'étaient nommés d'après leurs 
dieux, considérés comme leurs éponymeset leurs ancêtres, de 
même les Svîes se sont aussi donné, d'après leur dieu et leur 
ancêtre Odinn-Svîa, le nom àeSvîas (norr. Sviar, goth. Sveans, 
anglos. Sveon). Ensuite, de même que les Cotes s'appelaient le 
Peuple de Got (goth. gut-thintha^ v. p. 43), de même les Svîes 
se sont aussi appelés le Peuple de Svi (norr. SvUthiod), ou les Corn-' 
pagnonsdeSvt (norr. SvUvanir, Isit. S viônes; voy. Germ., 43*). Plus 
tard, du verbe svîa (fasciner) s'est formé le participe présent svîands 
(norr. svinnr ou svidr; cf. sannr ou sadr de esands), signifiant 
fascinant, trotnpant. Dès lors Odinn, au lieu d'être appelé ^rta , 
eut les épithètes de Svinnr (Trompeur, Rusé) et de Svidrir (Fasci- 
nateur. Magicien), et, par conséquent, le nom de Sviônes (Gompa- 



' Dans les auteurs latins on rencontre un grand nombre de noms de peuples 
goto-germaniques se terminant en ônes : Gothones , Deukiônes^ Irminônes, etc. 
Cette terminaison ne saurait être une désinence latine proyenant de ce que ces 
auteurs auraient exprimé par d la terminaison des noms germaniques en a ou o 
et auraient décliné ces noms comme des mots latins en ô (on). Gela ne s*estpas 
fait ainsi, car, par exemple, le nom propre transcrit en latin sous la forme de 
Fricco (génit. Fricconis) ne dérive pas d'un nom germanique Frikko ou Frikka , 
mais d'une forme Fnkkun qu'on a rendu en latin par Fricco. La terminaison 
ônes n'est donc pas simplement une désinence grammaticale latine, mais elle 
dérive d'un mot germanique. Elle représente sans doute le pluriel de van (norr. 
vanr, habitué, compagnon), terme par lequel on désignait les parents, les fils 
qui accompagnaient le chef de la famille et combattaient à ses côtés. Irràinônes 
signifie donc Fils d'Irmirif et Sviônes, Fils de Svî. 
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gnons de Svî) put aussi se changer en Svithônes (Compagnons de 
Svid)^ et le nom de SvUthiod en celui de Svith'thiod. Ces Svi- 
thânes ne doivent pas être confondus avec un peuple d'origine 
keltique qui est resté en Scandinavie, et que Tacite appelle les 
SitdneSy et Pline les Sithânii (v. p. 57). Le nom de Svithônes était 
connu,' au sixième siècle, de Jomandès (chap. 3) et de Venantius 
Forlunatus (Poëm., X, 7, ôOJ. Enfin, comme un grand nombre de 
noms ethniques des peuples germaniques avaient la terminaison en 
iskesqm exprimait la descendance (ex. Cheru-skes, Descendants de 
Cheru ^), au lieu de Svith'thiod (Peuple de Svith), ou de Svithônes 
(Compagnons de Svith), on disait aussi Svidiskes (vieux franc. Sue- 
diskes) ou Svinniskes (Descendants de Svid) , et c'est de là que dé- 
rive le nom de Svenskar que se donnent encore aujourd'hui les 
Suédois. 

c) Les Gautes. 

S 9e. Origine des C^tiutes. — Pendant que des tribus gètes 
ou gotes, sorties de la branche gète^ allaient sous le nom de Svîes 
s'établir d'abord sur les bords septentrionaux de la mer Baltique, 
et ensuite en Scandinavie, d'autres tribus, sœurs de celles-là ou 
sorties de la même branche, se dirigèrent également, et au moins 
dès lé quatrième siècle avant notre ère, ver^ le Nord ou vers la 

^Le thème Se (ce, être), combiné avec le thème Ke (là, mouvement; sansc. 
ga, gr. kiô) a formé le thème S-Ke (aller-être, devenir) ; Ex. gr. kuishô (devenir 
enceinte), gêraskô (devenir vieux), lat. senesca (devenir vieux). La forme êka (p. 
êska), le parfait de cs/tD, se retrouve en grec dans le parfait de beaucoup de 
verbes. Ex. dedôka (ayant donné -je suis devenu). Esco changé en esio a formé 
en latin le subjonctif présent siêm (p. esiêm). Ex. possîm (p. pot-siém; voy. 
Théorie de te quantité prosodique, p. 46). En grec, -«* (qui devient, futur) est 
une terminaison exprimant l'état d'enfance, de petitesse. Ex. asteriskos (astre- 
enfant), ncanwAos (jouvenceau-enfant). La même terminaison exprimant l'état 
à'enfant, au point de vue de la petitesse, peut aussi exprimer Tétat d'enfance au 
point de vue de l'extraction. En vieux allemand , Tiuiski^s (Issu du Ciel ou de 
Tiu) désigne le Soleil, et Tiuiseon (p. Tiuisk-vanj signifie Compafifnon ou Fi/« du 
Soleil (voy. p. 60) ; cf. Cheru-skes (Fils de Cheru), Spinû-skes (Fils de Svinn) , etc. 
Là terminaison sk, sy, exprimant le rapport de descendance ou de génération, pou- 
vait aussi exprimer le rapport grammatical du génitif. Ex. sansc. vrikasya (pro- 
venant du loup), grec lukou (p. lukosio, lukoio), lat. lupî (p. lupeiei). Ces gé- 
nitifs sont des adjectifs indéclinables, correspondant exactement aux adjectifs dé- 
clinables si fréquents dan» les langues germaniques et slaves et qui désignent 
une relation avec l'idée exprimée par le substantif dont ils sont dérivés ; Ex. ail. 
wUlfisch (tenant du loup), vieux ail. walahisk (ail. welsch, tenant deTétranger, 
fr. welche), etc.. etc. 
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mer Baltique. Quelques-unes d'entre elles s'arrêtèrent à moîiié 
chemin et s'établirent au miiieades tribus kettitpœs^ avec lesquelles 
elles se mêlèrent au point qu'elles purent passer également pour 
des Kelus, Ce sont là les peuplades que Tacite (Germ., 45) connut 
sous le nom de Goihmi (Tenant des Cotes; cf. Dio Cassius^ Koti" 
not, gr. Gelènoï). Les autres tribus poussèrent pk» loin jusqu'à 
la mer Baltique, sur les bords méridionaux de laquelle elles s'arré* 
tèrent, et où le voyageur massilien Pyihéas les trouva déjà établies 
vers 325 avant Jésus-Christ Ce voyageur les a désignées sous te 
nom de Gutlônes (p. Gut-vanes, Compagnons ou Fik de Gut^ v. 
p. 60) , lesquels sont le même peuple que les Guiénes de Pline, les 
Goitônes de Tacite et les GutMnes de Ptolémée. Du temps de Ta- 
cite, les Guthônes n'habitaient déjà plus uniquement sur les bords 
méridionaux de la mer Baltique, mais des tribus, issues de ee 
peuple, avaient déjà passé dans la Scandinavie, et s'étaient établies 
à l'ouest des Svks , dans les cantons appelés plus tard , d'après 
elles, le Pays Gote (Gothland). D'autres tribus dn même peuple, 
sorties du Pays Gote, s'établirent dans les lies voisines, principale- 
ment dans nie que, d'après la mère patrie, elles appelèrent éga- 
lement Pays Gâte (Gothland). 

§ SY« IB^igniileAttoii du Mom de Ctturte». — Les ^{^5 de 
la mer Baltique et de la Scandinavie adoraient, ainsi que leurs 
frères les Svîes^ le dieu Odinn auquel ils donnaient le nom épi- 
thétique de Gautr (Précautionaé, Intelligent; v. p. 27); et comme 
ils se disaient issus de Gautr y ils se donnèrent également le nom 
ethnique de Gantes (norr. Gautar^ anglos. Geaias). Ensuite, de 
même que leurs ancêtres s'étaient nommés Gut^thiod (Peuple de 
Gut, V. p. 43), et que leurs frères les Svies avaient pris le nom de 
SvUthiod (Peuple de Svl) ou de Bvid-vanes (Compagnons de Svid), 
de même aussi les Gantes se sont nommés Gautugoles (Cotes issus de 
Gant; v. Jornandès^ c. 3). L.es Gantes figurent déjà dans V Histoire de 
Pline sous le nom de Gfiudœ (Hist. nat . , é,À 1 ) ; ce sont les mêmes que 
les Ganioï de Ptolémée et les Gautœ de Procope (De bello goth., 
2, 15). Ensuite, de même que les Gotes de la Thrace et de la mer 
Noire se sont divisés en Anstro-gotes ^ et en Yisi^gotes (v. p. 46), 
de même aussi, dès les premiers siècles de notre ère, les Gantes 
Scandinaves se sont divisés en Gaules orientaux (norr. Eystra- 
3a«mr)eten Gaules occidentaux {norr. Vestra-Gautar). Depuis le sep- 
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liènie siècle de notre ère» on distingua encore les Gauieà de mer 
(oorr. Sœ-Gaular^ angles. Sœ^Geala»), qui habitaient les îles à Test 
de la Suède, notamment Tile deGotbland, et lès Gotes de bour- 
rasque (norr. Vedur^Gouiar; angles. Veder-Gealas) ^ ainsi appelés 
parce qu'ils habitaient la terre ferme du côté de Vouesu qu'on con- 
sidérait comme le côté d'où venait le gros temps (cf. ail. schauer^ 
bourrasque 9 et russe $kwer^ le nord). Les Goûtes (Guthônes) de la 
Suède» dont d^ù TaeUe Eût remarquer les rapports qu'ils avalent 
avec les Sviônes^ finirent par se confondre de plus en plus avec 
ceux-ci, de manière à foi'mer dans la suite une partie intégrante 
du peuple svède. 

Les Gantes qui n'avaient pas passé dans la Scandinavie,^ mais qui 
étaient restés établis sur les bords méridionaux de la mer Baltique, 
ont conservé le nom plus primitif de Gotes (goth. Gutos, norr. Go'^ 
tar) on Gotnes (norr. Gotnar^ angles. Gotan). Ils se sont rappro- 
chés de plus en plus du Jutland> et se sont divisés en Gotes-à-char 
(norr. Reid-Goiar, angles. BrêdrGotan) , qui habitaient les plaines 
entre l'Oder et l'Elbe, et en Gotes insulaires (oorr. Ey»Gotar\ qui 
habitaient les iles du Danemark et la Skanie. Dans la suite, de 
méoie que leurs ancêtres les Gètes se soni confondus avec les 
Déû^ dans laThrace, et que leurs frères les Gautes de la Suède 
se sont confondus avec les Svèdes^ de même aussi les Gotes ou 
Gotnes de la Baltique se soni; confondus avec les Dânes issus des 
Dâkes. 

d) tes Dànes, 

§ S9« Ovigine dit n«m de Bânes. — Au cinquième siècle 
avant notre ère , à une époque où les Dàkes portaient encore le 
nom de Davikes (v. p. 4i), des tribus davikes suivirent rexeropic 
de leurs sœurs les tribus gètes et gotes qui émigrèrent de leur 
patrie, et elles se dirigèrent, comme celles-ci, vers les bords de la 
mer Baltique. C'est là qu'au quatrième ^cle le Massilien Pyihéas 
trouva établies, à l'ouest des Guttônes (yoj. p. 62), des tribus da- 
vikes qui se donnaient le nom de Compagnons des Davikes {Daviki- 
vanes, gr. DeuMénes). Ces Deukiânes de Pythéas, s'étant sans doute 
mêlés en grande partie avec la tribu kehe ou germanique des Teu* 
tones (cf. les Habitants de TJdodi, v. Vilcina-saga^ c. ^1), on a 
pu, dans la suite, mettre les Teutones a la place des Deukiônes. 
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Néanmoias les Deukiùnes^ comme descendants des Davîkes ou Dâ- 
kes, ont pu se donner aussi le nom de leurs pères, et ce nom de 
Dâkes parait avoir été connu de bonne heure méme4es Finnes de 
la Norvège y puisque encore aujourd'hui les Lapons, les descen- 
dants de ces Finnes , désignent les Danois de nos jours sous le nom 
de Dazh^ qui correspond à celui de Dakes^. Bientôt après, de même 
qu'on avait appelé Géiines (v. p. 62) ou Gothines (norr. Gotnar)^ 
les descendants des Gètes et des Gotçs , àe même on a appelé Dâ- 
kines les descendants des Dâkes. Dil nom de Dâkines Qat. Dacini, 
DacKini) s'est formé par contraction le nom de Dânes (norr. Dontr, 
p. Dâhnir, Dâknir). Le nom de Dânes a dû être usité au moins dès 
le sixième siècle; car Grégoire de Tours, vers 560, emploie déjà 
le nom de Dânia (Pays Dâne). Il se sert également de là forme de 
Danônia (Pays Danone; cf. russe Datchamnej^ ce qui fait supposer 
avec raison que, par analogie avec les noms de Gothônes, Davi- 
kiôhes, etc., on a aussi employé, au lien du nom de Dânes, la 
forme latine, sinon germanique, de Danônes (p. Dâu-vanir, cf. p. 60). 
Venantius For(MwatjM , vers 590, nomme, dans un de ses Distiques, 
le Dâne (Danus) à côté du Svèthon (Svetho) et du Gèle (Geta). 
Anastase , moine de Sina , f 606 , connaît aussi les Dânes ; car , dans 
son- Guide (Hodègos) vers les Aképhales ^ il dit que les Anciens ap- 
pelaient SeytlAte le Nord où habitaient, de son temps, les Dânes 
(gr. Daneis) et les Gothes (gr. Gothoï). De même que les Daves 
(v: p. 25) se disaient issus de Davus (Brillant, Ciel ou Soleil), et. 
que les descendants des Daves, c'est-à-dire les Davikes ou Dâkes, 
rattachaient leur origine à Dâkus (norr. Dagr^ le Jour) qui était le 
Fils du Ciel ou du Soleil, de même les Dânes se disaient issus de 
Dânr (p. Dâgnr, descendant de Dâgr), le pelit*fils de Dâgr. 

§ SU. Résumé de TliiBtoire etlmologiciue des llftne«. 
— Dans les premiers siècles de notre ère, \e& Dânes ^ établis au 
nord-ouest de la Germanie, pénétrèrent dans le Sœlandy puis dans 
la Skânie et le Halland, et se mêlèrent, dans ces pays, avec les 
Gotes Insulaires et les Gotes-à-char (v. p. 63). Les Gotes- Sfémblent 
même avoir eu longtemps la prééminence sur eux, car jusqu'au 
huitième siècle le Pays des Dânes s'appelait Gothland (Pays des 
Goies), Au quatrième siècle, les Angles, peuple gei'manique, oc- 
cupaient encore la presqu'île de Jutland et l'ile de Fionie (Ile 

* Voy. Grimm, Geschichte der deutschen Sprache, I, p. 193. 
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blanche oa orîeDtale), qui, l'une et l'autre , étaient occupées an- 
térieurement par des peuples keltîques^ comme le prouve lé nom 
même de Fionie (v. p. 52). Lorsque les Angles^ pour la plupart, 
passèrent en Angleterre, les Dânes^ sous la conduite de Bêlgi et 
de son fils Brôlf, surnommé Kragi (norr. Kraki, le Nain) , s'empa- 
rèrent da Jutland , et s'y maintinrent depuis celte époque, lis s'y 
mêlèrent avec ceux d'entre les Angles qui y étaient restés ; de sorte 
que 5axon le Savant (Grammaticus) pouvait dire, avec raison, que, 
de son temps, les Danois (du Jutland) avaient pour ancêtres Dan (le 
Dâne) et Angul (l'Angle). Au sixième siècle les Dânes occupaient 
déjà, outre le Jutland, les îles voisines dans la mer Baltique; et 
au septième siècle, sous le règne de/var, surnommé Large-sein 
(norr. Vîd-fadmi)^ ils possédaient, outre le Jutland et les îles voi- 
sines, encore la Saxe à Test de l'ancienne Anglie, et de plul^ la 
Skânie et une^ partie de la Suède. Les Dânes se divisaient alors en 
deiix branches t !<> les Dânes méridionaux (angles. Sud^Dene)^ et 
2^ les Dânes orientaux (angles. East-Dene). Les Dânes méridionaux 
étaient aussi appelés Dânes occidentaux (angles. Vest-Dene)^ parce 
qu'ils habitaient le Jutland et le nord de la Germanie situés au 
sud- ouest par rapport aux Dânes orientaux; et les Dânes orientaux 
étaient également appelés Dânes maritimes (angles. Sœ-Dene)^ 
parce qu'ils habitaient les Iles de-la mer Baltique situées au nord- 
est par rapport aux Dânes occidentaux. Dans l'origine, le nom de 
Danemark (norr. Dan-môrk^ Marche dane) désignait les établisse- 
ments des Dânes dans \si Skânie; et c'est le skalde Bragi l'Ancien^ 
de Fiôrdefylke en Norvège, lequel vivait du temps de Ragnar Braie- 
velue, au commencement du huitième siècle, qui emploie, pour ta 
première fois> le nom de Dan-mork pour désigner l'ensemble des 
pays composant à peu près le Danemark actuel. Dans les anciennes 
chroniques latines &*E$rom en Sseland et de %&io«ier, le Dane- 
mark porte le nom archaïque de Dada, Vers le onzième siècle, jes 
Dânes prirent plus généralement le nom de Dâriskes (p. Dâniskir) , 
comme les Suèdes prirent celui de Svediskes ou Svenskes(y.p. 61). 
Les Normands ayant importé en France le nom de Danskesy il s'en 
est formé le nom français de Danois (p. Daneisc). Avec Biôrn, 
Flanc-de-Fer, ûls de Ragnar, commence la $érie des rois suédois; 
ei avec Sigurd^ (Eil«de-Serp, commence celle des rois danois. 
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e) Les Normands. 



• § 40. €iri0liie du nom de IXmrwmmndm. .-^ Avant l'arrivée 
des peuplades de la branche gète^ le pays, appelé plus tard la Nor- 
vège^ était occupé par des tribus finnes^ qui avaient été refoulées 
dans ces contrées montagneuses et sauvages, en partie par leurs 
propres frères (v. p. 53), en partie par des peuplades d'origine 
keltique (v. p. 52). Du temps de Pythéas^ les Bretons de la 
Grande-Bretagne désignaient déjà ce pays sous le nom de Tbule 
(Pays de haute mer; cf. gaël. tmle^ déluge), et plus tard sous 
celui de Loch4in (Pays de mer). Us appelaient Fton Lodiiannach 
(Locblinois blana ou orientaux » v. p. 52) les Nornéifiem^ pour les 
distinguer des Dânes nommés Duhh Lochkmnach (Locblinois noirs 
ou occidentaux). Les tribus de la branche gèie qui se sont établies 
dans la Norvège , sont vennes du sud , savoir : de llle de fiTaeland , 
de Fionie, du Julland, etc. Ce qui le prouve» c'est le nom même 
de NoiDége (norr. Norvegr p. Nordvegr, Cbemia du Nord), le seul 
qne ce pays ait porté de tout temps en Scandinavie. Dans lorigine, 
ce nom désignait, d'tme manière vague^ la région ou les contrées du 
Nord, comme plus tard les Scandinaves ont désigné indistincte* 
ment les pays situés à Torient de la Suède par le nom vague de 
AtKir-v^r (Chemin d*Orient). 11 est d'ailleurs évident que le nom de 
Norvegr n'a pas été d'abord donné à ce pays par les habitants de la 
Suède f mais par les Gotes Insulaires et les Dânes qui babilaient au 
sud de la rforvége , 6t du sein desquels sont sortis les colons qui 
sont allés s'établir dans cette Contrée du Nord. Ce furent au&si les 
Gotes Insulaires et les Dânes qui donnèrent aux Norvégiens le nom 
de Nordmenn (Hommes du Nord). Les Norvégiens eux-mêmes jont 
adopté ce nom , et l'ont toujours affectionné. Plus tard ils se sont ' 
également nommés Norskes ou Norrœnir (Ceux du Nord) , par op- 
position 2LViX Dânes appelés Sudr^ftir (Ceux .du Sud). Les prÎAci- 
pales peuplades de la branche gèle qui se sont établies .dans l'an- 
cienne Norvège, étaient les Ruges^ les BéruleSy \e%, Baumes et les 
Burgund^. 

§ 4t« lies principnlefl tnâbus noraUes* — Les Ruges 
(norr. Bggir; mg\os.Rugas\ dont le nom signi&e Coutelas (v. Les 
Chants deSôlyp. iÎQ), étaient une trtbu des Gotes (Pr/ocçp^^ de 
l)ello goth., 3, 2); ils se divisaient en Ruges propriétaires^terriens 
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(norr. Adal-Rygir; Jornandàs Ethd-Rugi) , -qui ^ sur le continenl, 
possédaient des manoirs et des terres héréditaires dans les famillf^, 
et en Biffes Insulaires (norr. Bolm'Rygir; Jornandès Vlm-Rugi)^ 
qui, établis sur les iles voisines du fio^a-/and (Pays des Ruges), 
vivaient pmcIpaleB^ent de la pécha et de la piraterie. 

l,es Hernies, éoni le nom signifie» sans doute^ Petïus-épées (cf. 
scylhe jraùu<; gotb. hairus; norr. hïôrr; sax. Qieru et Heru^ cf. 
CA^nt-sfces), étaient probablement une iribu %'oisine et alliée des 
Rt^^; car jEttdes i' Alerte (lat. Odo-acer; v. h. ail. Oto-wakar)^ le 
fameux chef des Hérules^ était Ruge d'origine {Jom.\ c. i2). C'est 
des Béndes que descendait, sans doute, la tribu ou la famille des 
Herimges (Jssus des Herles) qui existait encore au neuvième siècle 
(v. Vid-^sîd, 218). Une partie des Birks (Hilles, Hirres) s'était 
pr<d>ablemeint unie, de très-bonne heure, avec une tribu des 
Auiânes (6ravi-vane<y Compagnons de Gavi ou Gdï), et de ce mé- 
lange est sortie, à ce qu'il paraît, la peuplade des Hill-eviôms 
(p. ilerul*';;^iônes; Plolém. Bailu-atânes) qui, d'après Pline (4, 
i&), habitaient, dans la presqu'île Scandinave, un canton ^avi) ren- 
fermant cinq cents villages. Parmi ces tribus il faut peut-être aussi 
compter lesEvagères (Habitant VEy-àkr^ Champ de l'ile; cf. Brunn- 
okr) qui étaient alliés aux Oihinges , dont le nom signifie Descen- 
dants d'Oih (norr. Odr, l'époux de Freyia, v..§ 95). 

Les Baumes (norr. Raumar; anglos. Reamas), dont le nom signifie 
Amples ou Géants, étaient établis sur les deux rives du Raum-elf 
(rivière des /Baumes) dans le Rauma^rik (Contrée des Baumes). Ceux 
qui s'étendaient jusqu'au Hadaland portaient le nom de Bada- 
Baumes (aoglos« Beado*Reamas). 

Les fiiir^omtee (anglos. Burgendas) étaient, dans l'origine, une peu- 
plade keltique qui se confondit plus Utrd,dans la Scandinavie, avec 
des tribus gotes. Ce qui prouve leur origine keltique, c'est le ïiom de 
Burgundes qui signifie Ceux du district appelé Burgunth (kimméro- 
grec Berekunnikos , v. S 94), c'est-à-dire appartenant au dieu de la 
foudre (Bar jWtt/kelt. Vercunus; pélasg. Befkunes, Berkules; scyth. 
Pirkums; saqsc. Pardjanyas), Les Burgondes ont conservé dans leur 
nom la forme kdiique, et ne Ton l jamais échangée contre la forme 
germanique de Vergu.ndesou Fiôrgundes. En Scandinavie, ils étaient 
établis dans les deux îles de la Norvège nommées Burgund et Born- 
holm (p. Burgundar'holm). C'est Ao là que tes BurgQnd^ sont plus 
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tard descendus dans la Germanie, et c'est ensuite de la Germanie 
que, i^onssés parles Gépides, leurs descendants ont passé le Rhin 
et se sont établis dans le pays qui fut appelé, d'après eux, la Bour- 
gogne (Burgundja). 

§ 4li. Mombre de li» population seandinnire ; émi- 
grations sorties de li» J^eandinairie. — Nous avons énu- 
méré les principaux peuples primitifs qui, sortis de la branche 
gète^ sont allés s'établir dans les pays Scandinaves. Tous ces peuples 
ont conservé longtemps le souvenir de leur immigration, et leurs 
traditions, encore vivantes au treizième siècle, rapportaient que 
leurs ancêtres avaient autrefois habité les pays méridionaux voi- 
sins de la Thrace et de la mer Noire *. D'après un calcul approxi- 
matif, on peut admettre que les émigrations sorties de la branche 
gàte^ pendant les cinq premiers siècles avant notre ère, ont versé 
successivement dans la Scandinavie à peu près 180,000 âmes qui 
ont porté le total de la population des pays Scandinaves, au com- 
mencement de notre ère, à environ 650,000 âmes. Cé4e popula- 
tion exiguë par rapport à ce qu'elle est aujourd'hui, était ce- 
pendant, à cette époque, déjà trop forte, eu égard au peu de 
moyens d'existence que présentaient les pays Scandinaves encore 
sauvages, couverts de forêts et très-peu cultivés. Aussi dans les 
premiers siècles de notre ère, la population des pays Scandinaves, 
bien que clair-semée sur ce sol , n'y trouva plus une subsistance 
suffisante. Dès lors commencèrent ces émigrations du Nord qui 
s'opérèrent dans une direction opposée (v. p. 9) à celles qu'a- 
vaient suivies antérieurement les émigrations du Sud. Plusieurs 
tribus du Nord revinrent vers la Thrace d'où leurs ancêtres étaient 
autrefois partis. Telles furent les tribus gotes^ gêpides, hérules et 
burgondes qui, de la Scandinavie, retournèrent aux K^rpathes^ Telles 
furent encore les peuplades qui, pendant la période de la migra- 
tion des peuples goto-germaniques, ne cessèrent de refluer du 
Nord au Sud. Aussi les historiens de l'époque, entre autres Jor- 
nandèsy ignorant ou ne se rappelant pas que toutes ces peuplades 
venues du Nord étaient les descendants d'ancêtres qui autrefois, 
partis du Sud, étaient allés s'établir dans la presqu'île Scandinave, 
considéraient la Scandinavie comme la mère-patrie de ces peuples 
et rappelaient, par conséquent, la Matrice des Nations (Vagina 

* Voir la préface et Tépilogue de VEdda de Snorri. 
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geotium). Les émigrations des tribus du Nord, amenées par diffé- 
rentes causes, ne discontinuèrent plus jusqu'au dixième siècle. C'est 
ainsi qu'à différentes époques, des Svèdes allèrent s'établir dans 
VAuslerveg (v. p. 66), et principalement, en Russie, dans le Royaume 
des bourgs (Garda-riki)^ ainsi appelé parce qu'il y avait plusieurs 
bourgs^ (slav. gorod, norr. gardr), fondés par des Svèdes, entre 
autres Novo-gorod (Bourg-neuf). Les Slaves de Novogorod appe- 
lèrent, pour les gouverner, le Suède Rurik (norr. Brôdrikr), qui fixa 
sa résidence dans ce bourg, et attira sur la Neva, l'Oka et le Dniepr, 
beaucoup de ses compatriotes suèdes et norskes. D'autres aventu- 
riers Scandinaves allèrent chercher de nouveaux établissements au 
midi de l'Europe ^ Suivant des traditions qui sont en partie fabu- 
leuses, mais vraisemblables quant au fond , les fils de Ragnar Braie- 
velue pénétrèrent jusqu'à il venche (norr. Vi^îs^Mrgf), dans le canton 
de Vaud en Suisse. D'autres émigrés Scandinaves, partis, comme on 
le prétend, de Basli en Suède, sous la conduite de Resii, passèrent 
la Baltique, traversèrent la Frise, remontèrent le Rhin jusqu'en 
Suisse, et s'établirent dans la vallée de Hasli et sur les bords 
du lac de Brientz, où l'on voit aujourd'hui les ruines d'un château 
que la tradition locale dit avoir été celui de Resti. Des colons scan* 
dinaves s'établirent aussi dans les pays bas (angl. low4ands) de 
rÉcosse, en Angleterre et en Irlande. Vers la fin du neuvième 
.siècle, des nobles et des manants norvégiens, ne voulant pas vivre 
sous la domination absolue de Uaraldr aux beaux cheveux , quit- 
tèrent la Norvège; les uns, sous la conduite de Rôlf (norr. Brô- 
dolfrj lat. RolvOf fr. RoUon) vinrent en France où ils fondèrent le 
duché de Normandie; les autres s'établirent en Islande et y fon- 
dèrent une république qui a subsisté et fleuri pendant trois siècles. 
De tous les Normands émigrés de la Scandinavie, les Islandais 
seuls ont conservé et continué les mœurs et les traditions de leur 
race ; les autres , c'est-à-dire ceux qui se sont fixés dans les iles bri.- 
tanniques, en Finance, en Sicile et en Russie, se sont confondus 
avec les peuples au milieu desquels ils sont venus s'établir, et ils 
ont abandonné, dès la troisième génération, la langue, la religion 
et les traditions de leurs pères. 
Nous avons montré comment de la branche gèle est sorti le ra^ 

* Cf. p. A. MUNCH, Det norske folks Historié, etc., p. 1 et a. 
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meau Scandinave; il nous reste à faire ^oir que cette m^lhé tf^am^ê 
gète à produit paiement le rameau germanique, 

CHAPITRE V. 

6. Oreille, ntigraiiom et établissemenis des peuplés gé^^maniqaes. 

a) Races primitives en Germanie, 

§ âS» liA resee tiabitiéeiiiie en Germanie. — Les peu- 
plades^uî se sont établies dans la zone septentrionale de la contrée 
appelée pTus tard la Keltique et la Germanie y et qui ont été les habi- 
tants primitifs de ce paya, ont, sans doute, été de souche sab- 
mêertne (v. p. 51). En effet, il n*y a d'abord que celte race qui soit 
connue pour avoir habité anciennement le nord'-est de l'Europe. 
Ensuite il est prouvé qu'avant l'arrivée dès Keîtes sur les bords de 
la mer Baltique, ces contrées étaient déjà habitées. Car les restes 
archéologiques (armes, ustensiles, tombeaux) qu'on a découverts 
dans ces pays, appartiennent à un ancien peuple pécheur et chas- 
seur qui n'élait pas kelte, mais qui très-probablement était de 
raôe sabméenne. Des Sabméens doivent avoir occupé , au moins dès 
le neuvième siècle avant notre ère, les bords orientaux et méridib- 
gaux de la Baltique. Ils n'ont guère été connus des GrecB, mais ils 
ont pu être compris très-vaguement , dès le sixième siècle avant 
Jéstts-Cbrist, sous la dénomination générale de Byperborées. Les Mé- 
lanchlaines (v. p. 52), dont parle Hérodote ^ sans cependant savoir 
à quelle race ils appartenaient, semblent avoir été une peuplade 
sahméenne, h peu près vers le neuvième siècle avant notre ère, des 
émigrations commencèrent à rayonner des bords de la mer Noire 
vers l'ouest et vers le nord de TEurope. Ces émigrations étaient 
composées de peuplades kimmériesei khaldes qui appartenaient 
aux deux brpnches de la souche kamare originaire de l'Asie ^ Des 
peuplades de la branche kimmérie et de la branche khalde se fixèrent 
successivement dans lés pays appelés plus tard la Germanie et ta 
Gaule. Celles qui s'établirent dans la Germanie se fixèrent princi- 
palement sur les rives du Danube et du Rhin, dans les Karpathes 
et sur les bords de la Baltique. Par l'arrivée des peuplades keltes 

• Voy. Les Peuples primitifs, etc., p. 37-5*. 
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et kiMménes dans ces contrées, les peuplades iabméenneê qui les 
occupaient furent rejetées, les unes au nord-est par les KimmérieMi 
les autres au sud-ouest par les Keltes. Celles qui ont été rejetées 
au sud-ouest ont été successivement, et à mesure que les Keites 
se sont avancés dans cette direction, poussées jusqu'aux pieds des 
Pyrénées, où leurs descendants prirent dans la suite le nom de 
VaskesK 

§ 44. lies MrwwhQwémm et les WLéUem en C^emaanle. 
--^ Les peuplades kamaret qui vinrent se fixer au nord du pays 

*Les Vaskes ou Escaldunacs ne sont pas d'origine ibère; car les Ibères de 
l'Espagne appartenaient à l^race iafétique, et VEsctiara ou.la langue basque ne 
saurait, en aucune façon, se rattacher aux langues de cette famille. D^ailleurs, 
en appelant VEscuara un idiome ibère, ou n'en est pas, pour cela , plus avancé. 
D'où vient cet idiome prétendu ibère ? En passant de l'étude du Basque à celle 
du GrUnlandais et du Lapon , c'est, semble-t-il, comme si l'on étudiait des idiomes 
qui seraient de la même famille au point de vue grammatical ; il n'y a , dirait- 
on , que le lexique qui différé d'un de ces idiomes à l'autre. Mais ces différences 
lexicographiques s'expliqueraient par celles de l'âge et des circonstances géogra- 
phiques où se sont trouvés l'un par rapport à l'autre ces trois idiomes. Aussi j'ai 
essayé dans mes études du Basque de rattacher cette langue à la famille sab- 
méenne, à laquelle se rattachent aussi, mais à des degrés différents, le lapon et 
le grônlandais. Les résultats de cette étude feront voir bientôt, je l'espère, si je 
me suis fait illusion ou non dans mes prévisions. Mais ce que je puis affirmer dès 
aujourd'hui, c'est que les formes grammaticales de VEscuara, qui paraissent si énig. 
matiques aux grammairiens , n'ont absolument rien à* inexplicable pour le lin- 
guiste , de sorte que si l'on savait aussi bien expliquer l'étymologie des mot» 
basques que leurs formes grammaticales , cette langue n'aurait plus rien d'extraor- 
dinaire. Je crois devoir encore affirmer que la manière dont les grammairiens na- 
tionaux nous présentent le verbe basque avec ses formes innombrables, n'est pas 
franche de tout charlatanisme. Il est vrai que le verbe basque est riche de formes, 
et même beaucoup plus riche, sous ce rapport, que celui des langues iafétiques 
et sémftiques ; mais il n'est pas beaucoup plus riche que dans les idiomes finnois. 
Cette richesse provient de ce que, en Escuara, le verbe est encore ce que, dans Vo- 
rigioe, il a été dans toute famille de langues et ce qu'il est resté jusqu'aujourd'hui 
dans beaucoup de langues américaines, savoir: un at^'ec/i/ver&a/^ qui, comme tel, est 
susceptible d'être composé et d'être non-seulement conjugué , mais encore décliné. 
De là, dans le verbe basque, ces formes grammaticales innombrables qui sont 
possibles, je l'avoue, au point de vue de la granunaire; mais ce& (ormes possibles 
sont loin d'être toutes des formes usitées. C'est comme si Fon voulait faire passer 
pour des formes du verbe latin toutes les combinaisons possibles résultant, par 
exemple, des participes du verbe amo, combinés avec les verbes auxiliaires, et 
conjugués et déclinés par tous les temps, modes, voix et cas, au singulier, au 
pluriel. et au duel, et dans tous les genres, masculin, féminin, neutre. Ces formes, 
seraient, sans doute, très-nombreuses, elles seraient môme conformes à la gram- 
maire et, comme telles, intelligibles à tous ceux qui savent le latin ; mais les deux 
tiers de ces formes possibles ne seraient jamais employés par quelqu'un parlant 
et écrivant cette langue d'après l'usage. 
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appelé plus tard la Germanie, furent désignées aDclenneineiU, par 
les Grecs sous le nom vague et indéterminé deHypetborées (d'au 
delà de Borée). Ce nom connu des Homérides et d'Hésiode s'appli- 
quait, dans l'origine, seulement aux Thrâkes septentrionaux, éta- 
blis au delà des montagnes sur lesquelles on plaçait le séjour de 
Borée qui était la personnification du Vent du Nord. Mais plus tard, 
à mesure que les Kimméro-Thrâkes se répandirent davantage plus 
vers le nord et vers l'ouest de l'Europe, et que les connaissances 
géographiques des Grecs s'étendirent dans ces deux directions, le 
nom de Uyperborées comprit spécialement les habitants des pays 
appelés dans la suite la Germanie et la Scandinavie, Ce nom, il est 
vrai, fut aussi appliqué aux habitants de tout le nord de l'Europe 
et de l'Asie, et même à des peuples qui n'existaient que dans l'ima- 
gination des poêles et dans les récils mensongers des voyageurs 
et marchands grecs ou phéniciens. Mais du temps des Logographes, 
lorsque les Grecs attachèrent une idée plus précise à la dénomina- 
tion de Byperboréesy ce nom désignait les Kimméries de la Keliique 
qui fut appelée plus tard la Germanie ^ Dans la suite, les Grecs, 
ayant appris à mieux connaître les Kimméries qu'ils appelaient 
Hyperboréesj leur donnèrent le nom indigène de Keltes^ et ne se 
servirent plus du nom de Byperborées que pour désigner des peuples 
inconnus et fabuleux habitant au nord de l'Europe et de l'Asie. 

C'est au sixième siècle de notre ère que les Hellènes substituèrent 
au nom vague et indéterminé de Uyperborées celui de Kelies, plus 
précis et plus explicite, lequel n'était qu'une autre forme du nom 
des Khaldes^ et prouve qu'à cette époque les descendants des deux 
branches de la race kamâre, les Khaldes et les Kimméries^ s'étaient 
déjà établis entre le Danube, les Karpathes et la Vislule. De même 
que, dans l'Asie, les Khaldes étaient placés au sud-ouest des Kim- 
méries ^ de même aussi, en Europe, les Keltes, autrement appelés 
les Galates, s'établirent au sud-ouest des Kimméries, autrement 
appelés les Cimbres (Strabon^ V, 32). Comme les Keltes étaient plus 
rapprochés des Grecs, et par conséquent mieux connus d'eux, ce 
fut aussi leur nom qui servit à désigner à la fois les deux branches 
de la race kamare^ et qui prévalut au point que tout le pays appelé 
plus tard la Germanie fut désigné dès lors par les Grecs sous le 
nom de Keltique. 

* Voy. Les Peuples primitifs , etc., p. 46. 
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S 4A. lies ImniigréM de la branelie gète. — A commen- 
cer du septième siècle avant notre ère, des tribus de la branche gèle 
(v. p. 36) éœigrèrent des pays de la Thrace, oour chercher d'autres 
établissements plus au nord et à l'ouest de llSurope. Quelques-unes 
de ces tribus remontèrent le cours dn Danube, d'autres suivirent le 
cours de l'Oder et de l'Elba, et arrivèrent sur les bords de la mer 
Baltique, d'où quelques-unes d'entre elles se portèrent en Scandi- 
navie (v. p. 55). La plupart s'arrêtèrent dans les limites de l'an- 
cienne Ke/it^u^, bornée au nord par la mer Baltique, à l'est par les 
Karpalbes, au sud par le Danube et à l'ouest par le Rbin. Partout 
dans la Keliique les émigrés de la branche gèle rencontrèrent des 
établissements formés par des peuples kelie$; mais comme cette po- 
pulation était clair-semée sur ce sol, les nouveaux venus purent, sans 
la gêner, s'établir à côté d'elle. L'établissement des émigrés de la 
branche gèle au milieu des Keltes s'effectua donc d'une manière 
paisible. Aussi l'histoire ne fait-elle mention d'aucune lutte qui 
aurait eu lieu entre les anciens habitants et les nouveaux venus. 
Cette habitation paisible, côte à côte, des Keltes avec des Gètes 
amena la plupart du temps le mélange et la fusion des deux races, 
de sorte qu'il se forma des tribus mélangées qu'on pourrait désigner 
sous le nom de Géto-Keltes ou de Kello-Gèles. Cette fusion élait 
bien plus fréquente chez les tribus de l'est, du sud et de Touest 
que chez celles du noi'd delà Kellique. Aussi les Germains du nord 
se sont-ils conservés plus purs que les autres de tout mélange 
keltique, non-seulement quant au sang, mais aussi quant à la 
langue , aux mœurs et à la religion ^ Les Germains de la zone sep- 
tentrionale se rapprochaient sous ce rapport beaucoup des Scan- 
dinaves, au point qu'il est vrai de dire que, dans l'Antiquité, la 
différence entre les Scandinaves et les Germains du nord était moins 
grande qu'entre ceux-ci et les Germains de la zone méridionale. La 

* n faut maintenir dans l'histoire une différence primitive de race entre les 
Keltes et les Germains; mais la fréquente fusion de ces deux races est égale- 
ment un fait incontestable, et, par conséquent, ceux qui, dans les antiquités 
germaniques et surtout dans Tidiome de la haute Allemagne, croient retrouver 
beaucoup d'éléments keltiques, ne sont certainement pas dans l'erreur. Le mo- 
ment approche où il sera possible de dire quels sont, par exemple, parmi les 
anciens noms de montagnes, de fleuves, de bourgs, etc., de la Germanie, ceux qui 
sont d'origine keltique et ceux qui ont une origine germanique. Beaucoup de 
mots allemands , comme glas , frank , hlank , etc. , sont évidemment empruntés 
aux idiomes keltiques. 
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fusion des deux races kelie et gèle s'est opérée déjà dsuis lès pre- 
miers siècles avant notre ère, de sorte que, déjà da temps die 
César, il était impossible de décider si telle ou telle tribu était plutôt 
kditque ou germanique. C'est ainsi, par exemple, qu'à l'orient de 
la Germanie, les Golhines^ qui certainement étaient d'origine gove 
ou germanique (v. p. 62), se sont confondus de bonne heure avec 
une tribu chalde des Karpatbes, an point qn'iis parlaient un idiome 
dialdique ou galUque (Tact/., Germ., ch. 43). A Touest delà Ger* 
manie, sur le Rhin, habitaient, au premier siècle avant notre ère, 
les Trévirs (cf. les Trevings, p. 39) et les Nervie$ (cf. Nivres, p. S8), 
qui étaient d'origine germanique; et cependant saim Jérôme, qui 
savait le gallique, affirme po»tivement que les Trémrs parlaient 
un idiome kelte. Il résuite de là que les TrMn et les Nervies 
étaient du nombre de ces tribos germaniques qui, de bonne heare, 
s'étaient mêlées à des tribus Iceites, au point d'adopier leur lan^foer, 
bien que, dans certaines circonstances, elles aient rappelé avec 
orgueil, et même avec passion, leur origine germanique (Tacti.^ 
Germ., 38). Chose curieuse! ce mélange des tribus germaines, et 
particulièrement des Trévirs et des Nervies, avec des tribus keltes, 
fut indirectement h cause qui détermina le choix du nom de Ger- 
mains pour désigner l'ensemble des tribus de la branche gèle qui 
s'étaient établies, après les Keltes, dans les contrées de l'ancienne 
Kelligue, 

§ âtS. lie nom eflmi^iie de Teuttolies* — Les ém^rés 
qui , après s'être séparés de la branche gète, sont ailés s'établir dans 
la £e//i9ue( Germanie), ne formaient plus seulement des familles 
distinctes , mais s'étaient déjà groupés en tribus et en nations. Cha- 
cune de ces tribus portait un nom particulier qui, le plus souvent, 
comme chez les Scandinaves (v. p. 60) , était emprunté au nom du 
dieu dont cetfe tribu se disaii issue (v. TaciL, Germ., ch. 2). Ces 
iribus ou ces nations n'étaient pas encore, unies entre elles par un 
lien poMque^ et, par conséquent, ne formaient pas encore un peupk 
(v. p, 13). Aussi n'y avait-il pas non plus de nom dépeuple ou de nom 
général désignant toutes les tribus, toutes les nations unies en- 
semble. Mais bien que ces tribus et ces nations ne fussent pas en- 
core constituées comme p«ipte, politiquement parlant, elles sen- 
taient cependant qu'elles appartenaient à une même souche^ par 
suite de la communauté de leur langage, de leur» mœurs, de iéars 
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iradîtions ei de leur religion. Toutes se disaient, par conséquent, 
issues de la même naHon (f^ui), et c'est pourquoi > de même que 
leurs ancêtres les Gèles s'étaient donné le nom national de Thivutides 
(v. p. 34), de même aussi les- descendants de ceux-ci se donnaient le 
nom national de Teutiskes (Nationaux, Fils de la Nation ; cf. Svediskesi 
p. 61) que plus tard les Allemands ont changé en Deutscke ou 
Teuuche^y et les Français en Tudeiques. C'est par ce nom que les 
Allemands d'aujourd'hui se désignent à la fois comme peuple et 
conme race. Dans FAntiquIté, le nom national de Teuîiskes n'était 
connu qvte des Nationaux , et employé seulement pour désigner la 
nation ou la race. Dans ses rapports avec d'autres tiibiis, soif na- 
tionales, soit é(rdngères> chaque tribu se désignait par son nom dé 
îr^u. Les peuples étrangers , voisins des Teuêhkeg , n^tyant jamais 
affaire an peuple tout entier, mais seulement k quelques tribus 
tuàeeques, n'avaient pas besoin de connaître et d'employer le nom 
natimal; ils pouvaient se contenter de désigner ce!(es-ci, comme 
ils le faisaient, par leur nom de tribu. Les noms des tritms les 
plus voisines servaient également, dans certains cas, à désigner 
les tribus plus éloignées, et même à désigner la race entière. 
C'est ainsi que le nom de la grande tribu kelto-germaine des Ate^ 
mûm^ la plus voisine des Franks et des Bnrgôndes, fui employé 



* La question de savoir si aujourd'hui, en allemand, il faut dire deutsch ou 
Uutseh , ïCa aucune valeur au point de vue de la philologie. Les deux formée 
diitsch et tuts(}h ont été employées successivement dans les pays de la haute Air 
lemagne et dans ceux de la basse Allemagne. Le vieux haut-allemand, tel, du 
moins, qu'il s'est constitué historiquement, est un idiome grossier dont les con- 
sonnes n'ont pa» eu use prononciation nette et invariable, de sorte que la forme 
thiotisk appartient tout aussi bien au vieux haut^allemand que la forme diotUe; 
les dialectes du bas-allemand admettent également la forme dhiotisk et dutch. 
D'ailleurs la forme deutsch fût-elle, ce qui n'est pas, une forme essentiellement 
haué^ailemafude , que cela ne prouverait pas que deutsch doive être aujourd'hui 
préféré à teutsch. Car il n'y a pas de raison pour désigner \e peuple allemand , 
qui se compose aussi bien de Sas-Allemands que de Haut-Allemands , par un 
nom hùut^fdlemand plutôt que par un nom bas^allémand. Mais une chose e9t 
certaine » c'est que les formes le($ plus «nicienues (seyth. taviti; gètc thhmà; goth. 
thiuda; norr. thiod) se rapprochent plus de teutsch que de deutsch. Dans le patois 
allemand de Strasbourg", qui , comme la plupart des patois populaires, prononce les 
consonnes initiales tantôt comme consonnes dures, tantôt comme consonn€?s 
molles, selon que celui qui parle les accentue avec plus ou moins d'énergie et 
de passion , on dit, par exemple, dans le parler ordinaire er kann didsch (il sait 
raïlémànd ) et dans le langage pa^ionné : i happ's em titsch ksdit (je le lui ai 
dit rondement). 
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dan$ la suite pour désigner toutes les nations germaines de la 
rive droite du Rhin supérieur. La même chose eut lieu déjà au 
premier siècle avant noire ère, par rapport au nom de Germains 
qui» avant de désigner la race ou la nation, désignait simplement 
une tribu, 

§ 49. Orâgine du nonr de «eriuftiits. — A peu près 
quatre-vingt-dix ans avant notre ère, les Trévirs et lesNervies, 
tribus germaines ^qui s*étaient mêlées avec des tribus keltes (v. 
p. 74) , s'établirent dans la Gaule sur la rive gauche du bas Rhin 
dans la contrée où se trouve aujourd'hui la ville de Trêves. Les 
Gaulois et les Belges avaient intérêt à ce que les Teuiiskes ne 
vinssent pas faire irruption chez eux sur la rive gauche du Rhin , 
mais restassent sur la rive droite où ils avaient déjà formé des 
établissements. Les Romains, qui avaient des camps retranchés et 
des colons sur le Rhin, faisaient cause, commune avec les Gaulois 
pour empêcher les Teutiskes de passer ce fleuve. Telles étaient les 
dispositions de la population gauloise et romaine du Rhin inférieur, 
lorsqu'une tribu tudesque, nommée les Tongres, se présenta sur le 
Rhin avec l'intention de le passer et de s'établir sur la rive gauche. 
Celte tribu éprouva de la résistance de la part des Gaulois et des 
Romains. Mais les Teutiskes^ comme en général les peuples demi- 
barbares et énergiques de rÂntiquilé , n'avaient pas l'habitude de 
s'arrêter devant les premiers obstacles ou les premières résis- 
tances; ils passaient outre toutes les fois qu'ils pensaient pouvoir 
vaincre par la force. Toutes les fois donc qu'ils n'essayaient pas 
de renverser les obstacles, c'est qu'alors la crainte les retenait. 
Voilà pourquoi Tacite avait raison de dire (Germ.. ch. i) que les 
Germains, les Sarmates et les Dâkes n'étaient séparés les uns des 
autres que par une craîn/e réciproque (mutuo metu). Les Gaulois de 
la rive gauche, qui refusèrent le passage aux Tongres, étaient puis- 
sants par eux-mêmes (Validlores olim Gallorum res fuisse summus 
auctorum D. Julius tradit. Tacit,^ Germ., 28). Ils étaient d'ailleurs 
soutenus par la population romaine qui était encore moins favo- 
rable aux Teutiskes que les Gaulois dont quelques-uns étaient à moi- 
tié de leur sang, tels que les Trévirs et les Nervies, En présence 
de cette résistance gallo-romaine^ les Tongres n'osèrent pas recou- 
rir à la force. Les Teutiskes, bien qu'ils ne fussent pas une race 
astucieuse (Gens non astula nec callida, Gevm., 2:^) procédaient 
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cependant, dans les cas difficiles, selon l'usage des barbares, non 
seulement avec prudence, mais encore avec ruse. Ne pouvant pas 
forcer le passage du Rhin, les Tongres imaginèrent de se faire ad- 
mettre paisiblement sur ia rive gauche, en Invoquant à cet effet les 
liens et les droits de parenté qui les unissaient aux Gaulois. Ils rap- 
pelèrent que les Teutiskes s'étaient mêlés de tout temps avec des 
tribus keltes, et que notamment les Trévm et les Nervies^ par 
suite de cette alliance, étaient leurs frères. Or, dans l'Antiquité , 
et principalement chez les peuples d'origine scythe, la qualité de 
frère impliquait moins des'seniimenU d^affection que des devoirs de 
protection (v. § 70). Le nom de frère (sansc. bhratr; lat. frater; 
goth. brothar) signifiait proprement souteneury et indiquait que le 
frère avait l'obligation de soutenir ^ de défendre et de protéger celui 
qui avait la même mère, ou qui étai.t sorti du même germe ^ que 
lui. Aussi \esTongreSy s'appuyant plutôt sur leurs prétendus droits 
de frères que sur leurs sentiments fraternels, disaient-ils aux* Ro* 
mains, pour briser leur résistance, non pas qu'ils étaient les /Va- 
treSy mais qu'ils étaient les Germant des Gaulois. Cet appel fait à la 
parenté, à la communauté du sang, parait avoir touché les Gaulois, 
de telle sorte qu'ils permirent aux Tongres ^ malgré l'opposition des 
Homains, de passer le Rhin et de s'établir sur la rive gauche, là où 
cette tribu habitait encore du temps de Tacite. Mais ces Tongres 
vinrent en si grand nombre, que, semblables au hérisson de la 
fable qui expulsa du terrier le mulot qui l'y avait reçu, ils écon- 
duisirent tout paisiblement du canton la population romaine et gau- 
loise. Aussi les Romains, refoulés de la sorte, donnèrent-ils d'abord 
ironiquement le nom de Germant (Frères) à tontes les tribus teuiiskes 
qui, comme les Tongres, se présentèrent sur la rive droite du 
Rhin ; dans la suite, ce nom de Germant ayant été appliqué aux Teu- 
tiskesy sans qu'on en connût toujours la signification, les Romains 
substituèrent aussi le nom de Germania (Pays des Germains) à l'an- 
cien nom grec de Keltikè. 
Comparé aux noms de tribus ^ tels que ceux de Marsi^ de Gambri- 



* Le mot latin germen se rattache sans doute au même thème dont dérivent le 
mot sanscrit garbhas (réceptacle, matrice)*, le grec Aarpo* (réceptacle de noyau, 
fruit) et le grec delphw (matrice). Le latin ^ermântM (issu du môme germe, de la 
môme matrice) correspond au sanscrit sa^garbhas (ayant la môme matrice ou 
mère) et au grec a-delphos (ayant la même mère). 
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vit, de Svevi, de Vandilii^ etc., qui étaient à la foi$ anàeru ei 
réeliement usités chez les Germains eux-mêmes {vera et 091414110 no- 
mina« Germ.» 2), le nom ethnique de €ermani éiait un nom tout 
modeme (vocabulum refiens]^ et depuis peu ajouté (et nuper additum)» 
comme nom de peuple , aux anciens noms de tribu. Ce w^ était 
tout moderne et ^outé depuis peu par i^pport au temps où les Ro- 
mains entendirent» pour la premièr/e fois, parler des Germains^ 
c*est-à-dire peu de temps avant la guerre faite par César sur le 
Rhin inférieur. Et^ en effets le nom de Germmi ne fut «onnu des 
Romains que tout au plus vingt ans avant cette guerre, et iil fui 
donné d'abord aux Tongres qui , les premiers d'entre les Teutiskes» 
passerait le Rbin et expulsèrent les Gaulois de la rive gauche (qui 
primi Rbeoum transgressi ^îallos expuleriot), non par la fioree, 
mais à la faveur du nom de Gemiani qu'ils s'étaient donné, et qm 
leur fut maintam par les Romains (tune Germani vocati slnt). En- 
suite le nom de Germani, que les Romains avaient d'abord donné 
ironiquement aux Tongres seuls , comme ;nctiR de iribu ou de naikm 
(nationis nomen), prit peu à peu, selon TaetUy une extension 
telle qu*il devint un nom de peuple (in Aomen geniis evaHuis^ fiau- 
latim), c'esi-à-dire le nom de la xace germaine ou du peuple ger- 
main tout entier, de sorte que dès lors tomâxweni appelés Germani 
(utomnes<jermani vocarentur) par les Koinati». Ce nem, dans 
l'origine, a été imaginé (invente nomine) par «r«m<e (ob metum) 
par les Tongresy qui par ce moyen sont devenus vainqueurs {pri- 
mum a victore); et dans la suite les Germains eMâ>niénte9, du moins 
comme le croit Tacite, :se sont donné ce nom ethnique (mox a«e 
ipsis Germani vocarentur)^ sans doute d'abord et principalement 
dans leurs rapports ultérieurs avec les Romains. 

§ 4#. demumi n'est pmm un non kclte« — Les Ro- 
mains ayant formé de Germani le nom de Germania (Pays des Ger- 
mains), comme ils. avaient fait de Hispsmi Bispania^ on de Lusitani 
Lusitania, ce nom géographique contribua beaucoup à faire oublier 
la signification primitive de Germani (Frères).. Cependant lajsigaîfica- 
tion véritable de Frères était encore parfaitement et généralement 
connue des Romains dans tout le premier siècle de notre ère. En 
effet, au commencement de ce -siècle, Strabon, qui, dans sa géo- 
graphie, parlait dès Germains d'après les renseignements que lui 
avaient fournis de^ Romains , dit expressément que le nom de 
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Germant est synonyme du ^rec gnèâioï (genuinl, |fermalli)^ Vel- 
lqu8 Paierculm parle d'une chanson où le nom propre de Germant 
est rapporté 9 pour le sens, au nom eommun latin germani.Plu' 
turque (Marius, ch. 24) donne au nom de Germant la signification 
du grec adelfoï (Frères). Si , à la fin du siècle, Tacite n'a pas dit 
d'une manière expHdte que le nom Germant était identique avec le 
nom commun latin gernHinu c'est qu'il croyait avec raison que cela 
s'entendait de soi-même. En effet , s'il n'avait pas jugé que la si- 
gnification du nom propre de Germant fut généralement connue 
de ses lecteurs, il aurait senti la nécessité d'en donner l'explica* 
tioQ. Car il savait que Germant n'était pas un ancien nom de 
trUm qui» comme d'autres noms de tribu dont il ignorait la signi- 
fication, serait devenu un nom de peupkj iLdit que c'était un nom 
tout nooveau , inventé dans une cîrcoastanoe déterminée, et motivé 
par la crainte (ob metum), de sorte que ce nom, quant à sa signi- 
fication , était choisi naturellement de manière à être en rapport avec 
cette clfCQi^ance et avec celte crainte. Si donc Tacite n'avait pas 
cru que l'àinncé seul du nom de Cermahi en indiquât la significa- 
tion, il lui aurait fallu montrer comment ce nom, inventé par les 
Tongres , était par sa signification en rapport avec la circonstance 
dans laquelle ils se trouvaient, et avec Ja ccainte qu'ils éprouvaient. 
Or, comme TaGtte ne donne pas d'explication de ce nom propre , 
cela prouve bien qu'il juge supei^u de le faire; et il le juge 
superflu , parce que> s-adressant à des lecteurs qui savaient le 
latin, il devait naturellement supposer qu'ils connaissaient aussi la 
signification du mat germani. Si, par impossible^ Tacite avait cru que 
Germant fût un nom germain où un nom kelte^ il anrait &liu tout 
d'abord qu'il avertît ses lecteurs de ne pas se laisser induire en 
erreur par la signification du nom latin homonyme; et ensuite, 
comme ces lecteurs ne savaient ni le germain 9 m lekelte^ il aurait 
feîln énoncer qu'elle était la signification de ce nom kelle ou ger- 
main. Mais il ne donne aucun averiissemetft, ni aucune expli- 
cation de ce genre; ce qui prouve évideihm^t qu'il ne considère 
le nom de Germam, ni comme un nom germain , m comme un 
nom kelte^ mais qu'il le donne, purement et simplement, pour ce 

* Il est à remarquer que le sens du nom de Thivutides qui, chez le^ GHes, 
était uùté au lieu de Thivutiskes (voy. p. 3.4) , est^igpaJbeniient cendu en^f^K^ .p9r 
le mot Gndmi (voy. HésyjCH., I, i^Sil). 
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qu'il est efifectiveoient, pour le mot latin germant, ayant sa signi- 
fication ordinaire de Frères *. 
§ 49. lies triMlitionti généAloglqueti des C^ermuiiis. 

— Dans TAntiquilé, les tribus, les nations et les peuples ont rat- 
lâché généralement leur origine au dieu dont ils avaient institué 
chez eux le culte, ou dont le culte leur avait été transmis par leurs 
ancêtres. Le but principal de ces généalogies mythologiques est 
de montrer comment, par l'intermédiaire du premier chef, roi ou 
héros de la tribu ou de la nation, cette tribu ou nation descend 
directement et immédiatement de la divinité; aussi ne se conlenle- 
t-on pas, dans ces Iraditions généalogiques, d'établir que cette tribu 
ou nation se rattache indirectement au dieu par V intermédiaire 
des chefs de la tribu-mère dont ielle s'est détachée. Voilà pour- 
quoi, bien que les différentes tribus soient issues les unes des 
autres, et qu'elles dussent, par conséquent, dans la série généa- 
logique, tenir compte des tribus anciennes dont elles étaient issues, 
les généalogies mythologiques remontent rarement à la tribu-mère, 
mais elles représentent chaque tribu comme étant- une tribu prt- 
mitiveetse rattachant immédiatement , par ses héros, à la divinité. 
Aussi les traditions généalogiques, renfermées dans les généalogies 
mythologiques de^ peuples de l'Antiquité, ne nous apprennent pres- 
que rien sur leur généalogie réelle ou historique. Cependant elles 
ont une certaine importance pour l'histoire, en ce sens qu'elles 
fournissent à la critique le moyen de déterminer Tâge relatif des 



^ Notre maître à tous, M. Jacob Grimm, ayant pris Texpression de Tacite 
ob metum (par crainte) comme signifiant pour inspirer la crainte, en a in- 
duit que le nom de Germant avait été inventé, parce que, par sa signification^ 
il devait inspirer de la terreur à Tennemi. Mais, sentant bien qu*un peuple ne 
se rend pas redoutable à ses ennemis rien qu'en se donnant un nom , quelque 
terrible qu'en puisse être la signification , et que les Germains eussent été des rodo- 
monts ridicules, s'ils s'étaient donné eux-mêmes ce nom prétendu terrible, l'il- 
lustre savant suppose qup ce nom leur a été donné par les Gaulois terrifiés. W. 
suppose donc que c'est là un nom keltique , ayant une signification à peu près 
semblable à celle du mot français brailleurs ou du mot hollandais krakeelers. 
Mais comme Tacite , tout au contraire , dit que le nom de Germant a été inventé 
par le vainqueur (victore), c'est-à-dire par les Germains, M. Grimm n*hésite pas 
à changer, dans le texte vulgaire, le mot victore en vicio. Ainsi que M. Grimm, 
M. Zeuss croit que Germant est un mot helte ; il suppose qu'il signifie voisins. 
Du moins cette explication présente un sens qui n'est pas en contradiction avec 
la circonstance dans laquelle le nom est censé s'être formé; mais, sous tous 
l^s autres rapports, elle est tout aussi inadmissible que la précédente. 
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tribus^ d'après I âge relatif du culte des dieux. Ainsi sachant, par 
exeôiple, que les Svîes (v. p. 60), en se détachant de leur tribu- 
mère, ont établi chez eux, comme le proure leur nom, le culte du 
dieu Svta, qui est identique avec Vodim; sachant, d'un autre côté, que 
Vodiii» est le dédoublement d'une divinité plus ancienne, savoir 
de Tins (Ciel; norr. Tyr), et qu'il n'a eu celte importance religieuse 
dans le culte que chez les tribus de la branche gèle, on peut en 
conclure, d'abord que les Svîes , les adorateurs d*Odinn (Fodtns), 
proviennent des tribus de cette branche gète, et ensuite qu'ils sont 
postérieurs à ces tribus, ou tout au plus leurs contemporains; 
mais qu'ils ne sauraient avoir existé antétieùrement à elles. 

La réciproque est également vraie. Connaissant l'âge, c'est-à- 
dire la date de l'origine de la tribu, on peut en déduire l'âge du 
culte de la divinité qu'elle adorait. Sachant, par exemple, que les 
Goles sont sortis de la branche gète^ à peu près au cinquième siècle 
avant noire ère , on peut en conclure que le nom et le culte du 
dieu Got adoré par les 6ote«, ne sauraient avoir existé antérieure* 
ment à la branche gèle, et qu'on chercherait vainement le nom de ce 
peuple et de ce dieu chez les Scythes^Skoloies^ les ancêtres des Gèles. 
Cette méthode employée par une critique à la fois sage et sagace, 
peut porter la lumière dans le dédale dironologique et historique 
du culte des dieux, et éclaircir l'origine et la filiation des tribus 
dans l'histoire des peuples primitifs. 

§ ftO« TraditioiMi sur la parenté dés trUhum. — Outre 
les traditions généalogiques qui rapportent l'origine mythologique 
de telle ou telle tribu, il y en a d'autres qui énoncent, non l'ori- 
gine d'une seule ivibvL, mais la parité de plusieurs tribus entre 
elles, ou leur commune origine. Cette dernière espèce de traditions 
est généralement moins ancienne que la précédente, par la raison 
que ces traditions reposent sur la connaissance, plus ou moins 
réelle ou imaginaire, des rapports de parenié qu'on croyait exister 
entre certaines tribus, et que cette connaissance est naturellement 
postérieure à l'établissement même de ces rapports de parenté, 
lesquels ont eu besoin d'un certain laps de temps pour se former. 
Gomme expression dé la science ethnologique chez ces peuples 
anciens, ces traditions généalogiques ne valent que ce que peut 
valoir en général la science ethnologique des anciens. Or, cette 
science, aux yeux de la critique, se réduit à presque rien, si l'on 

6 
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considère que les rapports de parenté ont été établis daps ces tra- 
ditions, non d'après la réalité, mais sous l'influence de certaines 
préoccupations et prédilections, et par suite de certains pr^ugés 
et intérêts nationaux. G*est ainsi, par exemple, que les peuples 
anciens aiment à faire passer pour leurs frères les peuples qui sont à 
la fois leurs voisins et leurs alliés, bien que ceux*ci appartiennent 
quelquefois à une tout autre race. Les traditions exprimant ce 
prétendu rapport de parenté n^ont pu se. former qu'à l'époque 
où les deux peuples étaient voisins et alliés Tun de l'autre. 
C'est pourquoi , connaissant l'époque dans Phistoire où ces peuples 
étaient voisins et alliés l'un de l'autre, on peut déterminer Tâge 
de ces traditions généalogiques; et réciproquement, sachant l'âge 
de ces traditions, on peut dét^miner l'époque à laquelle ces 
peuples vivaient dans le voisinage et dans l'alliance l'un de Tautre. 
Quelquefois c'est l'orgueil national qui fait établir, contrairement à 
la vérité, des rapports de parenté entre deux peuples. C'est ainsi 
que les peuples keltiques et germaniques, ayant été vaincus par 
les Romains, tenaient à honneur dé se faire passer pour les 
parents de leurs vainqueurs héroïques, qui, à leurs yeux, surpas- 
saient toutes les nations par leur puissance et leur bravoure. Voilà 
pourquoi les chroniques du Moyen âge représentent les peuples 
keltiques et germaniques soit comme fils des Romains, soit comme 
issus des Troyens, les ancêtres des Romains. D'autres fois l'orgueil 
national ou la rivalité s'attribue la place d'honneur dans la généa- 
logie, c*est*à-dtre le rang d*aîné dans la famille. C'est ainsi que les 
Aïoles rapportèrent une tradition d'après laquelle Hellèn le père 
aurait eu trois fils : l'aîné Aïolos^ la souche des Aïolés , le puîné Dd- 
ros^ la soudhe des Dores , et le cadet ou le moinç distingué des 
trois, nommé Xouthos (p. Ex-outhos V Éliminé) ^ le père d'Achaïos 
et d'id». Quelquefois la place d'honneur est réservée au plus jeune 
des frères. C'est ainsi que les Scythes agriculteurs, qui étaient 
quelquefois opprimés par les Scythes nomades et guerriers, prirent 
en quelque sorte leur revanche, en établissant une tradition d'après 
laquelle, parmi les trois fils deTargitavus^ le plus jeune Kola-skats, 
le père, des Scythes agriculteurs, fut favorisé du Ciel de préférence 
à ses deux frères atnés Bleipo-skaïs et Arpo^skaïs^ les pères des 
Scythes nomades et guerriers ^ Dans une autre tradition généalo- 
VVoy. Les Scythes, p. 13, et ci-dessous p. 92. 
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gîque répandUiâ parmi les Scylho-Grecs , la place d^honneur est 
aussi assignée au cadet, comme au plus illustre à cause de la pureté 
de son sang. Il est dit dans cette tradition, que Béraklès (scylh. 
Targîtavus) et Echidna (scyth. Apia) eurent trois fils : Taîné Aga- 
thunos^ le père des Thrâko-Scylhes ; le pniné Gelorios, le père des 
Kelto-Seylhes; et le cadet Skuthès, le père des Scythes pur sang. 
Les Germains^ du temps de Tacite, avaient aussi une tradition sur 
la parenté des différentes nations tudesques entre elles, et qui 
semble donner la place d'honneur, ni à Tainé, ni au cadet, mais 
au pumé. Cette tradition porte que Mannm (rHomme), le fils de 
Tiuisko (I)escendant du Ciel; le Soleil) et de la Terre (Avîa, Irda), 
avait trois fils : i^ Ingvi (le Servant; cf. lat. ancus; gr. angelos; ail. 
enkel)t le père des tribus comprises sous le nom de Ingvivanes 
(Compagnons du Servant); 2® Irmin (le Vénérable, le Soleil, sansc. 
aryanian), le père des tribus comprises sous le nom de Irmin- 
vanes (Compagnons du Vénérable), et 3® Iskvi (Tenant du Frêne; 
Fils du Frêne, v. p. 29), le père des tribus comprises sous le nom 
de Iskvîvanes (Compagnons du Fils du Frêne). D'abord il est évi- 
dent que Tacite tenait cette tradition d'un Grec; car les noms, tels 
que les donne l'auteur de la Germanie, Injf^erone*, Hermmone*, 
htœvones, Tuisto, sont la transcription latine des formes grecques 
Iggaiônes^ Herminônes , IslaïôneSy Touistôn. Ensuite il est très- 
probable que la tradition se soit formée chez les Irminones, c'est- 
à-dire chez les tribus qui occupaient la zone moyenne de la Ger-- 
manie, avec lesquelles, depuis la bataille de Teutoburg; les Romaips 
étaiélQt en rapport, et qui, par suite de leur position mitoyenne 
entre \e$ hkvivanes du Sud et les Ingvivanes du Nord, étaient le 
mieux en état de fournir des renseignemenis sur toutes les tribus 
de la Germanie. Cette tradition a donc dû se former chez les Irmin^ 
vanes, à une époque où ces tribus occupaient la zone moyenne 
de la Germanie, et ne s'étaient pas encore mêlées avec^des tribus 
du Nord et des tribus du Sud; ce qui n'a eu lieu qu'au premier 
siècle avant notre ère. Si donc la division ternaire de toute la po- 
pulation germanique, telle que la donne la tradition généalogique, 
a jamais eu quelque base réelle dans l'histoire et dans la géo- 
graphie de la race germaine , elle ne peut avoir existé que dans 
le siècle indiqué. Elle n'aurait pas pu se former plus tard ; car, 
pendant les cinq premiers siècles de notre ère, les tribus et les 
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nations germaines ont été continuellement en mouvement, se soiit 
déplacées sans cesse, el se sont portées du Nord au Sud et de 
l'Est à rOuest; au point que la division primitive rapportée par la 
tradition , pour être conforme à la réalité, aurait dû souvent s'ef- 
facer, ou du moins se serait fréquemment modifiée. Et effecti- 
vement elle s'est modifiée avec le temps; car cette tradition 
généalogique, rapportée par Tticite^ subsiste bien encore au sep- 
tième siècle (voy. Cod. Saint-Gall:, 782); mais les tribus et les 
nations germaines comptées parmi les Irminônesy les Ingviohes et 
les hkvionesy y diffèrent complètement de celles qui, dans rbrîgine, 
étaient comprises sous ces noms. Cette tradition généalogique du 
septième siècle pourrait bien s'être formée chez les Goths de la 
Gaule. Car il y est dit que Mannus avait trois fils : i<* L'ainé, fitr- 
min^ père des Go2/is, des Gépides et des Saxons ^ qui sont les 
peuples germaniques par excellence; 2<* le puiné Ingo ou Angul^ 
le père des Burgondes, des Thuringes, des Langobardes et des 
BaiovareSy race germaine plus jeune et moins pure quant au sang; 
3^ le cadet Mafi;ttô, père des Romanes, des Britones^ des Frankes 
ei des Alemanes y que la tradition considère évidemment comme 
une race germaine abâtardie ^ sans doute parce qu'elle s'est mêlée, 
soit avec le sang romain (comme, par exemple, les Germains, 
dans quelques cantons du Rhin , et les Goths, dans l'ouest [de la 
Gaule Qu.de rancienne Bretagne, qui se sont romanisés), soit avec le 
sang keltiquey comme les Franks et les Alemans^. 

* Le sang mélangé ou bâtard , qui est une tache au jugement de la tradition « 
semble être dans les vœux à la fois de la nature et de l'histoire. En Europe, les 
races qui ont conservé le mieux leur pureté originelle , dépérissent intellectuelle- 
ment et moralement parlant. Les races dominatrices dans l'histoire moderne, ce 
sont les races mélangées. De môme que celui qui sait deux langues vaut, intel- 
lectuellement parlant, deux hommes, de même aussi celui qui porte dans ses 
veines le sang de deux races, a double chance de réunir en lui le génie de ces 
deux races. Ainsi Dante, le plus grand poëte du Moyen âge, est issu, du côté 
de son père, du sang latin, et du côté de sa mère, de la famille lombarde ou 
germanique desil(ia/grers(Aldighieri, Alighieri). Je dois ajouter que les résultats 
de mes études me portent à croire que les Franks et les Alemans sont effecti- 
vement, comme l'indique le Codex de Saint-Gall, des Germains bâtards, c'est-à- 
dire des Germains dont le sang n'est pas resté aussi pur de mélange que celui , 
par exemple, des Saxes, des Vestfâles, des Messes, des Frises, etc., mais s'est 
abâtardi par le mélange avec le sang keltique. Le mélange des Franks avec des 
KelteSy et même avec des Slaves ou des Svéves, s'est opéré dans la Germanie (Kel- 
tique) orientale, longtemps avant leur établissement sur les bords du Rhin. J'aurai 
occasion de prouver cette thèse dans un travail que je prépare sur les Gtosses 
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§ SI* SouTenirs de la mère-patrie eltez les C^er- 

maiiis« — Plus un peuple s'est éloigné de sa mère-patrie par des 
migrations longues, c'est-à-dire étendues dans l'espace, plus la- 
différence entre la nouvelle et l'ancienne patrie doit être sensible 
aux émigrés, et par conséquent le souvenir dtf passage de l'une 
dans l'autre se gravera d'autant plus fortement dans leur mémoire, 
et se conservera dans leurs traditions. On comprend, d'après cela, 
pourquoi les souvenirs des petites migrations, faites d*un pays dans 
un autre tout voisin, ou d'une partie du territoire dans une autre 
toute proche, se sont presque tous effacés de la mémoire des 
tribus Scythes et gèles y tandis que les grandes et longues migra- 
tions ont laissé longtemps des souvenirs dans les traditions de 
leurs descendants. En effet , les tribus de la branche gète qui ont 
quitté les bords de la mer Noire et des cantons de la Thrace, pour 
aller successivement s'établir dans la Presqu'île Scandinave, ont 
conservé, jusqu'au douzième siècle, le souvenir du pays de teurs 
ancêtres (v. p. 68), tandis que les tribus de la branche gète qui, 
après avoir quitté leur patrie respective, n'ont fait que se porter 
successivement un peu plus au i)ord et à l'ouest, n'ont gardé au- 
cun souvenir de leur séjour antérieur au pied de l'Hémus et sur 
les bords du Danube inférieur. C'est aussi la raison pourquoi les 
Germains se croyaient autochthones , c'est-à-dire nés primitive- 
ment sur le sol de la Germanie. Tacite y en rapportant cette opi- 
nion, l'appuie encore sur des raisons qui lui sont particulières 
(Germ., c. 2), mais qui sont sans valeur pour la critique moderne. 
Cette croyance à leur autochthonie se forma et se maintint chez les 
Germain* d'autani plus facilement, que les^migrations, par lesquelles 
ils passèrent du pays de leurs pères, situé au pied de l'Hémus, 
dans leur nouvelle patrie, la Germanie ^ n'étaient réellement pas 
plus longues, et n'avaient rien de plus extraordinaire que les 
nombreuses migrations qui, pendant plus de sept siècles, ne ces« 
sèrent de s'opérer dans les limites de la Germanie même, où nous 

malbergiennes. Je crois même que l'auteur de la tradition précitée a pris le nom 
de Iskœvus comme ayant la signification de Bâtard (lat. scœvus; gr. skdios; isl. 
skeifr; ail. schief, gauche) et qu'il l'a mis en rapport avec la tradition kelto- 
germaine sur le héros ^/téa/" (Beowulf 92), ce bâtard qui, étant enfant; a été exposé 
dans une nacelle sur les flots de la mer, et qui, jeune homme, arrive à la royauté, 
mais dont la puissance s'évanouit au moment où l'on s'enquiert de son origine. 
Cf. Conrad 9 Schumnritter et Le Chevalier au Cygne,' 
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voyons les différentes tribus et nations se déplacer continuellement 
d'un canton à l'autre. Aussi de même que, malgré ces déplacements 
continuels entre les limites de leur pays, les Germains ponvaient 
cependant dire avec raison qu'ils avaient toujours habité les diffé* 
rents cantons de^a Germanie, de même aussi, considérant la 
patrie de leurs pères au pied de THémus comme un canton de la 
Germanie méridionale , ils pouvaient croire qu'ils avaient de tout 
temps été autochthones dans ce vaste pays. 

§ ft!9. Possibilité physieo-niiniérique de rori^ine 
gète des Qennaiiis» — Nous avons démontré que les Germains 
et les Scandinaves ne sont pas autochthones dans leurs pays, mais 
que les uns et les autres sont issus de la branche gèle. Pour le 
prouver^ il a fallu établir la possibilité pAt/»9ue de cette origine, 
en montrant comment les Germains et les Scandinaves , séparés de 
leur souche gète^ dans le temps et dans l'espace, s'y rattachent 
néanmoins, sous l'un et l'autre rapport, par les peuplades émi- 
grées. Il nous reste encore, en dernier lieu, à prouver la possibilité 
physique de cette origine, au point de vue numérique de la popula- 
tion, en répondant à cette question : est-il possible que les émigrés 
de la branche gèle, qui étaient cependant en petit nombre, aient pu 
avoir pour descendants la population si nombreuse des Germains? 
Dn admettant, d'un côté, comme hypothèse probable, que pen* 
dant les cinq siècles durant lesquels les émigrations ont eu lieu , 
le nombi^ total des émigrés se soit monté , en moyenne , dans 
chaque siècle^ à 90,000 âmes; que, d'un autre côté, la population 
des émigrés dans chaque siècle n'ait fait, en moyenne, que dou- 
bler dans l'espace de cent ans, nous arrivons à ce résultat qu'au 
commencement de notre ère, la population germaine se montait à 
peu près à 900,000 âmes; et certes du temps de César cette popu- 
lation n'a pas dépassé ce nombre. Si nous ajoutons les 600,000 âmes 
de la population de&pays Scandinaves issues des 180,000 émigrés de 
la branche gète^ nous arrivons à un total de 1,500,000 âmes prove- 
nant de 630,000 émigrés qui, dans l'espace de cinq siècles, ont 
quitté successivement les cantons de la Gétie et de la Dacie, pays 
dont la population moyenne, et ajoutée ensemble, doit avoir été au 
moins de 1,400,000 âmes. 

Comme tous ces chiffres n'ont rien d'exagéré, mais restent pro- 
bablement au-dessous de la réalité, il y a donc possibilité physique, 
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au point de yue numérique ^ que les Germains, avec les Scandinaves, 
soient sortis de la branche gèle. 

Nous venons de prouver, dans celle première Partie, la filiaiion 
généalogique des Scythes aux Gètes^ et des Gètes aux Germains et 
aux Scandinaves, en montrant le lien physique ou la parenté qui, 
moyennant les émigrations, relie ensemble ces peuples extérieure- 
ment séparés l'un de Tautre dans le temps et dans l'espace. Or, si 
ces peuples sont réellement issus les uns des autres, s'il y a une 
parenté physique entre eux, il est naturel de présumer qu'il existait 
aussi entre eux une parenté morale et une généalogie ou continuité 
spirituelle. En effet, de même qu'il y a entre le père et son fils, 
non-seulement une ressemblance physique, mais aussi une trans- 
mission de ressemblances intellectuelles et morales, de même entre 
deux peuples dont l'un est issu de l'autre, il doit y avoir néees- 
sairement des analogies frappantes quant à l'esprit, aux mœurs et 
au caractère, ou quant à l'héritage intellectuel et moral transmis 
de l'un à l'autre. Or, si nous arrivons à montrer qu'il y a eu réel- 
lement entre les Scythes, les Gètes et les Germains-Scandinaves une 
parenté morale et une continuité spirituelle, nous ajouterons, par 
cela même, à la première espèce de preuve, que nous venons de 
tirer du rapport physique ou généalogique entre ces peuples, une 
seconde série de preuves basées sur les analogies qui se mani- 
festent dans les phénomènes de leur état social, moral, intellectuel 
et religieux. Les preuves de cette seconde espèce formeront suc- 
cessivement le sujet des quatre parties suivantes de cet ouvrage. 
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H. DEUXIÈME PARTIE DE L'OUVRAGE. 

CHAPITRE VL 

LA FILIATION GÉNÉALOGIQUE DES SCYTHES AUX GÈTES, ET* DES GÈTES AUX GER- 
MAINS ET AUX SCANDINAVES, PROUVÉE PAR LA CONTINUITÉ ORGANIQUE DES 
PHÉNOMÈNES DE l'ÉTAT SOCIAL DE CES PEUPLES. 

§ 58. Idée de ee eliapitre. — S'il est vrai, comme nous 
Tavons montré dans la première Partie de cet ouvrage, que les 
Scythes sont les pères des Gètes, et que ceux-ci sont les pères des 
Germains et des Scandinaves , il s'ensuit que les Scythes, les Gètes 
et les Germains-Scandinaves forment une seule et même lignée j 
de sorte que ces derniers, par Tintermédiaire des Gèles ^ se rat- 
tachent aux premiers, et qu'à proprement parler» Scythes, Gèles 
et GermainS'Scandinaves ne forment qu'une seule nation , dont les 
générations successives , se continuant les unes par les autres, ont 
porté ces différents noms de peuple, aux différentes époques de 
leur existence historique. Mais si ces peuples n'ont formé qu'une 
seule lignée, qu'une seple nation, il n'y a eu, également, en eux 
qu'une seule vie physique, morale et intellectuelle, qui a fait de 
cette race une unité ^ une individualité , el a pioduit successive- 
ment les phénomènes historiques qui sont les expressions de celte 
vie individuelle. Or, les phénomènes de la vie sociale, morale, 
intellectuelle et religieuse d'une race reproduisent tous les carac- 
tères distinctifs de son individualité, et doivent par. conséquent re- 
présenter l'tintré de cette individualité, malgré les diverses modifica- 
tions qu'ils subissent avec le temps par suite des lois du développe- 
ment et du progrès. Si donc les Scythes, les Gètes et les Germains- 
Scandinaves ne forment qu'une seule race, une seule individualité, 
il faut que les phénomènes de leur état social, moral, intellectuel 
et religieux prouvent cette individualité et en reproduisent l'unité 
depuis le commencement jusqu'à la fin, au milieu même des modi- 
fications que cet état a dû subir, en passant des pères aux fils, et des 
fils aux petits-fils. Dans les chapitres suivants nous aurons donc à 
montrer que réellement celle condition a été remplie, et qu'effec- 
tivement dans leur état sociul, moral, intellectuel el religieux, les 
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Germains et les Scandinaves snccèdent à leurs pères les Gètes^ 
comme les Gèles continuent leurs pères les Scythes. 

Nous commençons par Vém social, parce qu'il est le premier 
mode d'évolution de l'esprit humain. En effet, avant de mériter le 
tilre d'élre moral et intellectuel , l'homme n'est encore , au com- 
mencement de son existence terrestre) -qu'un être social (gr zôon 
politikon) *. La société, dit Âristotélès, existe avant l'homme. L'in» 
dividu, guidé d'abord uniquement par la nature, accepte tel quel 
l'état social qui lui est donné par sa naissance; plus tard seulement 
il. peut le modifier plus ou moins par sa volonté propre, c'est-à- 
dire par sa moralité et son intelligence. L'état social comprend 
trois séries de phénomènes : i'» le genre de vie et les moyens de 
satisfaire les besoins de la vie physique, tels que la nourrituçp, le 
vêtement et le logement; 2° les rapports sociaux donnés par la 
naissance, tels que: la famille, la tribu et la nation; S^ les condi- 
tions sociales, établies en partie par la naissance, en partie par 
la volonté, et faisant, par conséquent, la transition de l'état social 
à l'état moral des peuples. L'état moral d'un peuple est une mani- 
festation plus relevée de son esprit que son état social, parce qu'il 
n'est pas déterminé, au même degré que celui-ci, par la nature, la 
naissance et les circonstances extérieures; d'un coté, il est vrai, 
il tient encore de l'état social , mais de j'autre il touche déjà à l'état 
intellectuel. Enfin, l'état intellectuel prime à la fois Véx^i social et 
l'état morai, parce qu'il détermine l'un et l'autre, et n'est déter- 
miné lui-même que par l'intelligence et la liberté ou la justice. 
L'état intellectuel des peuples se manifeste : !'> par le commerce 
et l'industrie; â^ par les beaux-rrrts, la poésie et le langage; 3° par 
la tradition qui , dans l'origine , est à la fois -croyance et science. 
. § fté» But de ce eliapitre. — Le but de ce chapitre est de 
démontrer que les Scythes, les Gètes et les Germains-Scandinaves 
se continuent les uns les autres dans leur état social. Or, par cela 
même qu'il s'agit ici, non d'une continuité physique ou généalo* 

* Le mot social a ici le sens relatif ou historique de né dans la société primi- 
tive. S'il avait la signification absolue et philosophique de appartenant à la so- 
ciété en général , il faudrait dire que l'homme ne doit être autre chose qu'un 
être social. En effet, Tindividu n'a de valeur réelle que par rapport à la société. 
Les plus belles prérogatives de l'homme : la raison, le langage, la moralité, ap- 
partiennent à V espèce plutôt qu'à l'individu, et elles n'ont de sens que relative» 
ment à la société. 
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gique, où les individus, en se succédant les uns aux autres, restent 
continuellement à peu près les mêmes quant au corps, mais d'une 
continuité 5ptritt/e//e, c'est-à-dire d'un développement progressif^ 
nous avons à faire voir que les peuples en question suivent, sous 
le rapport indiqué, les lois du développement et du progrès. Le dé- 
veloppement, dans l'état social, s'opère en passant par trois degrés 
qui sont : 1^ la sauvagerie , 2<* la barbarie et 3^ la civilisation. Le sau-' 
vage ne vit pas encore d'une vie moralement individuelle; il est tout 
au plus membre physique de sa famille. Le barbare, au contraire, vit 
déjà de la vie morale de sa tribu ou de sa horde; mais il n'a encore 
d'individuel que ce qu'il emprunte à cette vie, qui, bien qu'elle soit 
quelque peu générale, n'en est pas moins exclusive, pauvre et 
mesguine. L'homme civilisé seul vit de la vie individuelle, mais par 
rapport à la vie générale; il est d'autant plus civilisé que l'une et 
l'autre vies sont plus riches et plus compréhensives, et harmo- 
nisent mieux Tune avec l'autre. Ces trois degrés de l'état social 
et leurs noms respectifs s'appliquent aussi à l'état moral , à l'état 
intellectuel et à l'état religieux. Il devra donc résulter, des quatre 
Parties qui vont suivre, la démonstration que les Scythes, les 
Gètes et les Germains-Scandinaves ont passé dans leur vie sodale, 
morale, intellectuelle et religieuse, d*abord par Fétat sauvage, puis 
par l'état barbare, et qu'enfin ils sont arrivés au commencement 
de rétat civilisé. Le tableau que nous retracerons n'aura pas pour 
but direct d'indiquer quel degré de développement ces peuples ont 
atteint; il ne s'agit ici, ni de faire leur éloge, ni de les critiquer; 
il s'agit seulement de constater qu'il y a eu continuité et progrès 
social, moral, intellectuel et religieux des Scythes aux Gètes et 
des Gètes aux Germains-Scandinaves, et de confirmer ainsi, par de 
nouvelles preuves, la preuve déjà donnée de la réalité de leur gé- 
néalogie physique. Si cependant on voulait apprécier la valeur in- 
tellectuelle et morale des progrès faits aux différentes époques, il 
faudrait, pour que l'appréciation fût juste, se rappeler qu'à toutes 
les époques de l'histoire, les individus éminents d'un peuple, c'est- 
à-dire la grande minorité, se placent toujours à un degré au-dessus 
de l'état social , moral , intellectuel et religieux de leur nation , 
tandis que la majorité est toujours placée à un degré au-dessous de 
ce qu'on serait en droit d'attendre d'eux d'après l'étal de leur 
société, de leurs mœurs et de leur religion. Gela veut dire, en 
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d'autres termes, que» dans tous les temps et dans tous les lieui, les 
hommes supér^urs sont meilleurs, par leur intelligence et leur 
moralité, que les lois, les institutions politiques et religieuses de 
leur pays, tandis que le vulgaire, s'il se trouve à Tétat barbaî'e^ 
retombe souvent à Télat sauvage^ et s'il est arrivé à l'état de civili- 
sation , reste néanmoins encore barbare dans beaucoup de points 
de son état social, moral, intellectuel et religieux. 

a) Le genre de vie. 

§ &&• là^éimt nomade des Seytltes. — Â leur arrivée en 
Europe, au septième siècle avant notre ère, les Scythes étaient 
encore généralement adonnés à la vie nomade. Leurs troupeaux 
consistaient principalement en chevaux, en bestiaux et en chèvres. 
Toujours armés, comme l'étaient en général les nomades dans l'An- 
tiquité, pour leur défense personnelle et pour la guerre, ils ne se 
bornaient pas uniquement à faire paître, ou, comme ils disaient, à 
pousser (scy the vaita) devant eux leurs troupeaux ; ils chassaient aussi 
la bête fauve et le gibier dans les montagnes et dans les plaines. 
Aussi l'action de faire paître et de chasser était^elle désignée par le 
même mot dans les langues scyihiques (v. Les Scythes^ p. 18). Le 
voisinage de la mer Caspienne , et plus tard de la mer Noire , en- 
gagea quelques peuplades, entre autres les Massa-Gètes, à se livrer 
également à la pèche (Bérod,^ I, 215; lY, 59). La pèche dans l'eau 
douce et dans la mer (Hérod,^ IV, 59), étant une espèce de chasse^ 
portait aussi le même nom que celle-ci. Ce fut la pèche, ainsi que 
la nécessité de passer les grands fleuves de leur pays qui , chez les 
Scythes, provoquèrent la navigation. Arrivés dans les contrées au 
nord de la mer Noire, où la fertilité du sol et l'exemple des colo- 
nies grecques les invitaient à la culture de la terre, les Scythes et 
les Gèles se livrèrent aussi aux travaux agricoles. Us connaissaient 
alors déjà le soc (lith. zoch; vha. suoha sanglier) et le contre (lat. 
culter; lith. zagre^ zagarai; cf. gr. sagaris) qu'ils appelaient le 
déchireur (goth. hôha; sansc. kôkas le loup; cf. vrikaSy loup, soc). 
Plus tard4es Slaves paraissent avoir inventé la charrue d'après le 
modèle des chars et des traîneaux (v. § 59) ; ils l'appelèrent égale- 
ment du nom de déchireur (lith. plugas; cf. slav. wluk, loup) , et sous 
ce nom elle fut s^ussi adoptée des Germains (cf. pflug) et des Scandi* 
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naves {plogr). Cependant la culture de la terre ne put devenir plus 
générale chez les Scythes que lorsque ces peuples, abandonnèrent 
de plus en plus la vie nomade. Gomme l'agriculture était toute 
nouvelle chez eux, les laboureurs se considéraient naturellement 
comme les plus jeunes de la race scylhe, et se disaient, par con- 
séquent, les descendants du plus jeune des trois fils de Targitavus 
(v. p. 82) que la tradition, qui sans doute avait en vue cette descen- 
dance même, désignait sous le nom de Prince au char, ou Prince 
à la charrue (Kola-skaïs; Bérod., Kola-ksaïs; sansc. Hala kchayas, 
norr. Hiul-skae). La tradition rapportait également avec une intention 
marquée, que Kola-ksais seul savait manier le soc d'or ardent (cf. 
le couteau d'or de Djem-chîd) qui était tombé du ciel, tandis que 
ses frères, l'aîné nommé le Prince au bouclier {Bérod., Bleîpo- 
ksaïs, norr. Blifar skae ou Blifar-skati ; cf. lat. clypeus), et le 
puiné nommé le Prince aux flèches [Bérod., Arpo-ksaïs; sansc. arva- 
kchayas; gr.- pers. Arba-kès; norr. ôrvar*skae), lorsqu'ils vou- 
lurent toucher au soc ardent, se brùlèreut les mains; ce qui devait 
énoncer que les Scythes guerriers , représentés par Bleipo-skaîs^ 
et les Scythes nomades, représentés par Arposkaïs, ne réussirent 
guère dans Tagriculture, et préférèrent au maniement du soc le 
maniement des armes, par lesquelles ils devinrent les maîtres des 
Scythes laboureurs représentés par Kola-skaïs, 

C'est principalement par l'agriculture, et par le genre de vie qui 
en fut la conséquence, que les Scythes de la branche skolote se 
différencièrent des Scythea de la branche sarmate, et que s'opéra 
chez ceux-là plus facilement la transition de l'état barbare à l'état 
plus civilisé. Les Scythes-Sa?'ma«e«, toujours à cheval comme chas- 
seurs nomades et comme guerriers, conservèrent, il est vrai, plus 
longtemps que leurs frères, les Skolotes, le caractère indépendant et 
chevaleresque de leur race; mais les Scythes de la branche skoloie, 
s'accouiumant peu à peu, par Tagriculture, à l'ordre, à la persé- 
vérance et au travail , arrivèrent plus tôt que les Scythes sarmates 
à rétat civilisé^ et par là acquirent, longtemps avant eux, quelque 
importance dans l'histoire du Monde ancien. 

§ ftO» Ii'agriciiHiire et la propriété imiiMfbilièret 
— Lés Scythes, et même encore leurs descendants les peuples 
gètes, par suite de leurs moeurs nomades, ne connurent long- 
temps pas la propriété immohilière. Ils cultivaient la terre sans 
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s*approprîer le sol. Chaque année, ils se partageaient entre eux le 
terrain labourable, et après la récolte ils rabandonnaiént comme 
terrain libre (Horace, Carm., 3, 24). Cette .culture de la terre sépa- 
rée de la propriété du terrain était un reste de la vie nomade, et 
se maintint encore quelque temps, même chez les tribus germaines 
et Scandinaves issues de la branche gète. Mais bientôt ces peuplades, 
arrivées, après de longues migrations, a des établissements fixes 
dans leurs pays respectifs, ne se contentèrent plus, comme leurs 
ancêtres, de recueillir seulement les produits annuels du sol; au 
lieu de simples usufruitiers qu'ils étaient, ils se firent propriétaires 
terriens: Dans Torigine, aussi longtemps que l'individu ne comp- 
tait pas encore, comme tel, dans le droit social (v. § 60), cette 
appropriation ne se faisait pas individuellement, par l'individu Ou 
à titre privé; elle se faisait collectivement par le peuple, au nom 
de la marche ou de là tribu, puis an nom du village; elle s'effec- 
tua ensuite par la distribution du terrain communal entre lés do- 
miciliés ou les manants , et dès lors la famille fut substituée ou 
subrogée à la tribu ou au village, comme propriétaire du sol. La 
propriété foncière, de communa/e qu'elle était dans l'origine, de- 
vint dès lors propriété familiale (norr. ôdal; v. ail. uodil). Mais 
comme chez ces peuples la famille était représentée d'abord par 
le foyer mobile, et ensuite par le domicile fixe (v, § 425), la pro- 
priété foncière se rattachait à la possession d'un domicile. Le domi- 
cile fixe étant antérieur à l'acquisition de la propriété foncière , 
celle-ci était considérée comme Tappendice ou comme le corollaire de 
celui-là. Comme le domicile fixe, le menil ou le manoir (norr, bû) 
entraînait l'appropriation du sol, et donnait même, chaque fois, 
droit à une part dans la distribution du terrain communal nouvel- 
lement acquis, la possession d'un manoir devint la condition ou, 
comme on disait, la mère de la possession terrienne, et le nom de 
manants (norr. buandar) ou hommes domiciliés devint synonyme 
de propriétaires terriens, et dans la suite, par extension, synonyme 
de laboureurs. Mais, de même que le manoir, cette première pro- 
priété immobilière, était considéré comme -la propriété, non de 
l'individu qui ne comptait pas encore dans le droit social, mais de 
la famille représentée par son chef, de même aussi la propriété 
foncière, fille du manoir, ne devînt pas une propriété individuelle 
(norr. Zati^a-fi^, bien détaché), mais resta encore une propriété 
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fanùliale (norr. adaU'fé ou ôdal). Tous Jes chefs de famille domi- 
ciliés dans le district ou dans le village eurent en partage, chacun 
comme représentant de. sa famille, une section du terrain com- 
munal, laquelle, d'après la règle adoptée, était attenante et corr^- 
pondante à ce domicile familial, et déterminée, quant à sa grandeur et 
à sa position, par la grandeur et la position du manoir. Or, comme 
les différents manoirs formaient un carré oblong (v. § 57), et 
étaient orientés (norr, sôUkipt^ cf. p. 8), c'est-à-dire considérés quant 
à leur position par rapport au soleil levant ou couchant, le ter- 
rain correspondant à chaque manoir était également orienté d'après 
ce manoir, et formait ainsi un quadrilatère dont les côtés lui étaient 
proportionnels et parallèles. A chaque nouvelle acquisition de ter- 
rain faite par le district (goth. gavi; ail. gau), il se faisait aussi 
un partage proportionnel entre les pères de famille. Comme, de 
cette manière, les propriétaires de manoirs étaient aussi les pro- 
priétaires du sol, et comme. la plupart des familles pouvaient cul- 
tiver elles-mêmes tous leurs champs, l'agriculture devint l'occu- 
pation principale des peuples Scandinaves. Cependant les familles 
riches, ne voulant ni ne pouvant cultiver elles-mêmes leurs terres 
étendues, qui appartenaient à leurs nombreux manoirs, les firent 
cultiver par ceux qui, n'ayant pas de manoir, n'avaient pas non plus 
de terrain. Ensuite, les produits de la terre dans le Nord ne suffisant 
pas à l'entretien de la population, les Scandinaves se livrèrent en- 
core à l'élève du bétail, à la chasse et à la pèche fluviale et mari- 
time. Enfin, l'amour de l'indépendance et d'une vie aventureuse 
se joignant aux habitudes guerrières de la race fut cause que 
beaucoup de jeunes Scandinaves se firent soldats mercenaires à 
rétranger, ou bien cherchèrent fortune, soit dans le brigandage, 
soit dans la piraterie. Tel était le genre de vie de ces peuples du 
Nord qui, on le voit, n'étaient plus à l'état sauvage ^ comme les 
Scythes primitifs, ni à l'état barbare comme les Gètes^ mais tou- 
chaient déjà aux premiers degrés de Tétat civilisé. 

b) Les aliments et les vêtements. 

§ &%• lie manger et le boire* — La nature des aliments 
de l'homme, qui sont sa première propriété mobilière et indivi- 
duelle (norr. lausa»fê)y est toujours en rapport avec son genre de 
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vîe. Aussi les Scythes qui étateot chasseurs et pécheurs vivaient-iis 
du produit de la chasse et de la pèche (Hérod.^ IV, 53 ; 59); et 
taudis que les Scythes arotères ou agriculteurs avaient une nour- 
riture végétale et du miel sauvage (JuiL^ U, S), les Scythes no'- 
mades vivaient de la chair et du lait de leurs troupeaux. Ils préfé- 
raient la chair et le lait de cheval à tout autre aliment {Hérod,^ iV, 
2» 46; cf. les Bippomolgues), L'habitude de manger du cheval, 
qui se rattachait en partie au culte du Soleil (v. § i07), s'est con- 
servée aussi parmi les descendants des Scylhes, les Scandinaves, les 
Germains et les Slaves, jusqu'à Tépoque de leur conversion au chris- 
tianisme> et c'est seulement alors qu'elle devint chez eux un usage 
défendu comme tenant du paganisme. Cependant comme les chevaux 
étaient plus rares dans le Nord , les Scandinaves réservaient ce 
mets pour les grands jours de fêtes ou pour des repas de sacrifice 
(V. § 186). . 

Tandis que les- Scythes nomades et guerriers préféraient, ainsi 
que les Perses, le cheval au bœuf^ les Scythes agriculteurs^ ainsi 
que les Hindous , estimaient davantage le bœuf et la vache. Chez les 
peuples gotes et Scandinaves, la vache et la chèvre étaient élevées 
à cause de leur lait, et dans la mythologie Scandinave la vache 
Audhumbla et la chèvre Heidrûn figurent comme fournissant une 
nourriture merveilleusement abondante. Le lait, sous forme de lait 
aigre (norr. syra), de lait caillé et de fromage, servait à la fois de 
boisson (cf. sansc.payo^^ boisson, /atf; ail. «suisse rà/!^ boisson, lait; 
fr. norm. boisson = cidre), et de manger (cf. ail. -suisse, 5pise man- 
ger, fromage), Cotnme tous les barbares, les Scythes et leurs des- 
cendants aimaient surtout les boissons capiteuses (sansc. madhus; 
lilh. medus; gr. meibu), et ils en avaient de différentes espèces. Ils 
préparaient avec du miel (lat. mel; gr. meli; sansc. madhu) le 
mtôdh, et avec du lait aigre, le syra (cf. sansc. suras). Les Slaves 
buvaient du kvas (effervescent). La seule contrée vilifère chez 
les Scythes, en Asie, était la Margiane {Plin., yi, i8, 2), et, en Eu- 
rope, la ban-lieue de Chersonèsos {Boeckh, Corpus Inscript. , n*» 2097) . 

Les Gètes de la Thrace donnaient au vin ou à une boisson fer- 
mentée qui en tenait lieu, le nom de Zeila (Phot.y Lex., p. 54) ou 
Zilai {Besyck., I, 1588), sans doute à cause de sa nature effer- 
vescente (cf. sansc. hila; gr. xelos; ail. geii). Us en faisaient un 
usage tellement immodéré qu'un de leurs rois, Boirebistès (v. p. 40), 
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jugea nécessaire de la leur interdire (v. § i88). Dans les climats du 
Nord qui n'étaient pSis favorables ù la culture de la vigne ^ le via 
était une boisson tellement rare et chère que les Scandinaves le 
considéraient comme la boisson du dieu suprême Odinn (v. § li7), 
et ils lui substituaient, pour Teur usage journalier, Vhydromel (norr. 
miôdur) et la bière (norr. bîor). Les peuples de race scythe ont eu, 
de tout temps, laréputation d'être de grands buveurs. Les Grecs, 
pour dire boire beaucoup, se servaient de la locution de boire comme 
unScythe(Arist.y Probl. Ilï, 7; Bérod., VI, 84; Anakr.y Ode 55), ou 
de skuthiser^ et encore aujourd'hui, en France, on dit dans le même 
sens, boire comme un Allemand, comme un Polonais» Les festins ou 
repas de sacrifice portaient le nom de compotaiions (norr. dryckior). 
Les Normands disaient boire la noce (drëcka brùdhlaup) pour célé- 
brer la noce. Comme pour célébrer dignement Jes dieux et les 
hommes, il fallait boire beaucoup en leur honneur, aux compota- 
iions assez nombreuses dans Tannée, ces peuples prirent Thabi- 
tude de boire outre mesure (v. § 188). D'ailleurs tous les jeux et 
amusements étaient chez eux un moyen d'éprouver ce qu'on esti- 
mait le plus dans l'homme, savoir la force physique. Aussi, dans 
les compotatîons jugeait-t-on de la force corporelle d'un individu 
d'après sa plus ou moins grande aptitude à boire vite et beaucoup. 
Ainsi le roi slave Yasily n'admettait parmi ses compagnons d'armes 
que les individus qui étaient les plus capables de sabler les cornes 
à boire (norr. drinkhorn). Il y avait chez les Normands un jeu 
ou une joute qui consistait à vider, d!un trait et le plus vite pos* 
sible, un vase à boire d'une grande contenance, et cette joute 
subsiste encore en partie dans les compotations ou commerces des 
étudiants allemands (v. Les Aventures de Thôr^ p. 24). 

§ 59. li'ltabilleiiieiit et les armes. — Les Scythes, les 
Gètes et les Scandinaves portaient une espèce de culotte (Ovid.^ 
Trist., V, 7, 49), qu'ils appelaient la Fourchue (scythe bruka; cf. 
gr. braka; lat. bracca; v. h. ail. brocha; anglos. brœk; nonv brôk) 
ou la Fourchue des cuisses (scyth. tuh-bruka; cf. iûbrûkas^ Isidor., 
Etym.,XIX, 22; anglos. deoh-brek; angl. thigh- breeches; tuh =: ail. 
dicfc-bein), ou la Couvre-jambe (scyth. skalu-vara; cf. slav. schal* 
vary; pol. schar-vari; pers. schal-vara; arab. sir-vàl; b. lat., tara- 
bara; esp. cer-oulas; gr. skelos, cuisse). Cette culotte, qui était aussi 
usitée chez les Mèdes, et qui se voit encore aujourd'hui chez les 
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paysans du Nord, était en bourre, et plus généralement en peau. 
Le roî danois Ragnar (v. p. 69), qui mettait sa braie de manière 
à avoir le poil de la peau ù l'extérieur, reçut, à cause de cela, le 
surnom de Lôd-brôk (Braie velue). La partie supérieure du corps 
était couvei*té d'une tiinique sans manches, en peau de renne {ta- 
randus; v. Hesychius)^ ou plus communément en peau de bouc (v. 
JuL Pollux, 7, 70); aussi les Scytho-Grecs, pour cette raison, don- 
naient-ils à cette tunique le nom de $isurna (p. sisurinay de sisuros 
ou situros, ou satyros, bouc). Cette tunique était serrée au milieu 
du corps par une ceinture (v. Grimmy Gesch. d. d. Spr., p. 152), 
à laquelle étaient suspendus une gourde {Hérod.y IV, 9, iO) et un 
coutelas. Par-dessus cette tunique les Scythes mettaient quelque- 
fois un petit manteau tait de plusieurs cuirs chevelus ou scalps 
arrachés aux têtes de leurs ennemis vaincus {Bérod., ÏV, 64). Sur 
la tête , qui était garnie d'une épaisse chevelure qu'on ne coupait 
jamais (v. p. 104), les Scythes portaient une espèce de calotte en 
cuir (gr. kurbasia; Hérod., VII, 64), comme en ont encore aujour- 
d'hui les paysans islandais ; ils portaient au menton une barbe 
mince et courte (Luc. Anacharsis, 6, 34). 

Gomme les Scythes et leurs descendants étaient des peuples es- 
sentiellement guerriers, l'armement faisait aussi partie de leur 
habillement ordinaire. L'on peut, jusqu'à un certain point, se faire 
une idée de cet armement , soit d'après le costume guerrier que 
les artistes grecs ont donné aux Amazones^ qu'ils représentaient 
comme ées guerrières scythes (v. Les Amazones^ p. 25), soit diaprés 
le costuiT^e des guerriers gèles ^ tel qu'on le voit représenté sur la 
colonne Trajane. La coutume qu'avaient les Scythes de porter tou- 
jours à la ceinture un coutelas (gr. sangaris ; sansc. khangaras ; arab. 
handjar; lîth. zagarai) se transmit aussi aux Germains (cf. sax; v. 
p. 32) et aux Scandinaves, et se maintint jusqu'à nos jours chez 
quelques paysansde la Suède(cf. Knifs-herrar). L'arme principale des 
Scythes, des Gètes et des Scandinaves était l'arc avec les flèches. 
L'arc scythique avait une forme particulière que nous ont fait con- 
naître les auteurs anciens {Am. Marcel:, 22, 8; Slrahpn, 2, 125; 
P/tn., H. N:, 4, 24; Théocrit., Idyll., 13, 25). Leurs carquois étaient 
ordinairement recouverts de la peau arrachée au bras droit d'un 
ennenil vaincu et tué {Hérod., IV, 64). Les Scythes étaient d'habiles^ 
archers , et renommés surtout comme excellents hippoloxotes ou 

7 
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archers à cheval (ASlian.y De Mil. ord. mU, p. 3). Ils passaient 
même, dans TÂntiquité, pour les inventeurs de Tare et de cette 
espèce de bouclier que les Grecs nommaient iakos (v. p. 22). Chez 
les Scythes, comme encore plus tard chez les Scandinaves, le 
bouclier (scyth. targi; slav. terk; bas. lat. targia; fr. targe) était 
Tarme distinctive des Nobles et des Rois (v. p, 33). 

c) Les Habitations et les Véhicules. 

§ ft9. lies maiiMMifl-Téiaeules I le» nmwiapfm et les 
MoliJh»us. — Les Scythes nomades , ne pouvant avoir des de- 
meures fixes, avaient des habitations mobiles, espèce de cabanes 
de bergers, c'est-à-dire des chars à quatre roues surmontés d'une 
tente, en berceau ou en forme de tonne, et recouverte d'écorce ou de 
peaux (Just,, Hist., % 2). Ces chars, semblables aux PefortCa (Quatre- 
Roues) des Keltes, aux Bamaxas (Deux-Essieus) des Grecs, aux 
Harmamaxas des Perses, aux KoU-mahas (maisons sur roues; maha^ 
ma; cf. ail. ge-mach) des Slaves, avaient chez les Gèies de laThrace 
{Hésych.f II, 446) le nom àeKar-arnes (Chars-Tonnes) ou de Kara- 
mâs (Chars-Maisons). Ces tonnes ou berceaux étaient assez spa- 
cieux pour qu'une famille ou quatre personnes aduUes pussent 
s'y coucher. En cas d'attaque et dans le combat, on plaçait ces 
chars de manière à en faire une enceinte ou un rempart (cf. norr. 
vagna^borgy Fort de chars). Chez les Scythes sepienlrionaux, où il 
y avait de grandes neiges en hiver, les berceaux ou tentas étaient 
placées sur des radeaux ou traîneaux (Pompon. Mêla ad Virg. Géorg., 
1, 464) qu'ils appelaient glissants (scyth. sangi p. snaki; lith. 
sahnus; polon. sanki; cf. ail. snecho, limaçon; norr. slêdi^. slehdi). 
C'est ainsi que ces Scythes passaient, en hiver, chez leurs parents 
ies Siniies (v. p. 35), en faisant glisser leurs cbars-traineaux sur 
la glace du Bosphore cimmérien {Bérod.^ IV, 28). Ces radeaux ser- 
vaient tour à tour de traîneaux sur les neiges, et de bacs sur les 
rivières et les fleuves; et voilà pourquoi une certaine espèce de 
navire porta encore plus tard chez les Scandinaves le nom de Glis- 
sant (sneckia). La tradition a gardé le souvenir d'un navire EUiii 
(Navire unique) que Beitir, fils de Gor^ aurait placé sur un tramem 
(norr. skipslêdi)^ et dans lequel il aurait parcouru une partie â« la 
Norvège. Les Scythes, qui dans l'origine n'avaient pour bateaux 
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que des radeaux et des troncs d*arbres (norr. holkr^ askr) ap- 
prirent de$ KimmérlesrKamares du Pout-Euxm à construire des 
navires. Aussi leurs descendants^ lesSvîes (v. p. 58), conservèrent- 
ils dans le Nord la forme particulière de ces navires qui étaient 
nommés kamares {Tacit.^ Hist., 3, 47), du nom de leurs inventeurs, 
comme les libumes étaient ainsi nommées par les Latins d'après 
les habitants de la Libumie. Les vaisseaux des Sviones (Tacit.^ 
Germ.» i4) avaient, comme les kamares ^ la même forme aux deux 
bouts (norr. 8tefa)i de sorte que l'un et l'autre bout servaient, se* 
ion le besoin, alternativement de proue (from-itefn) ou de poupe 
(v. p. 59, note). 

Les Scythes laboureurs et jes Gèles, étant devenus sédentaires en 
s'adonnant à l'agriculture, échangèrent leurs chars contre des 
maisons (maha) qui avaient la forme de blockhaus construits avec 
des fûts d'arbres superposés les uns aux autres, formant un carré 
oblong, et couverts d'iit) toit de chaume ou, comme les chars- 
tonnes, d'un toit de peaux. Ces cabanes, assez semblables à celles 
que construisent encore aujourd'hui les paysans russes, suédois, 
norvégiens et islandais , et les Baekwoodmen (colons ou émigrés) 
dans les bois à^arrière (backwoods) de l'Amérique septentrionale, 
avaient , dans le Nord , le nom de budtr (cf. Budines , p. 34). Un 
village composé d'une réunion de ces maisons, et entouré d'une 
enceinte cons^truite en bois et garnie de tours^ était appelé borg 
(bourg), ou lun (angl. town), ou gorod (norr. gardr; cf. lat. hortus). 
Le nom de borg était aussi donné aux demeures des Nobles ou des 
Princes, parce qu'elles étaient également fortifiées ou entourées 
d'tme enceinte renfermant plusieurs maisons. Quelquefois ces ma- 
noirs (/iâ«), comme les maisons ordinaires, étaient couverts d'un 
toit de peaux. De là provenait, sans doute, le nom de skalmi^^J^ L fy^ 
îhakihhus (géia-gr. xarmi-tzeket-hûsa , manoir couvert de peaux) v <. 
qu'on donnait à la résidence (gr. basileion) du prince des Gètes 
Dekeballus (v. p. 40). 

L'entrée des maisons, qui toutes étaient orientées (v. p. 94) , se 
trouvait au bas du pignon oriental; en face de cette entrée était 
le siège d'honneur, adossé contre le pignon occidental, et placé 
entre cleux mâts (norr. ôndvegis-sùlHry v. § iâ6) qui sortaient au- 
dessus du ioit etécaient les symboles de la demeure (v. § 111). Un 
tel manoir, auquel appartenait, dans la banlieue, une pièce de 
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terre qui était orientée de la ménre manière que lui, était la condi- 
tion (la mère^ v. p. 93) de toute propriété foncière (v. p. 92) et le 
foyer commun o» paternel de la famille. 

d) La Famille, la Tribu et la Nation, 

§ eo« Idée et eonstitution de la FamiUe. — L'idée de 
famille se déduit» dans TÂntiquité, de trois notions : de celle de 
génération, de celle de propriété et dexeîle de domicile. Bien que la 
famille, en tant qu'elle a pour base» dans l'origine, la naissance 
ou la génération» soit la, même chez tous les peuples, elle a pris 
cependaiît, selon les climats, et selon les races et leur genre 
de vie, des caractères différents. De même que les Romains, les 
Scythes et leurs descendants considéraient la Famille d'abord au 
point de vue du domicile ou de la participation au même foyer 
(scylh. taviiiy foyer, famille, v, § 142; lat. familia, tenant du 
foyer; cf. gr. ihnmelè, foyer), et ensuite comme une associa- 
tion naturelle d'hommes unis par la communauté du sang et comme 
un chaînon dans la continuité directe des générations. Elle se com- 
posait donc, proprement, du générateur ou du père et des engendrés 
ou enfants. A ce point de vue , la femme-mère, étant seulement 
l'instrument de la génération, n'appartenait pas , proprement, à la 
famille de son mari; elle était naturellement de la faûiille de son 
père, et devenait, par adoption seulement la fille (ail. Sckwieger-Toch- 
1er, fille d'adoption) de son beau-père, et pdiV achat la propriété 
de son époux. La famille étant ainsi considérée , et la femme-mère 
étant placée en dehors de la race, la conséquence en fut que d'abord 
la promiscuité, qui ne portait directement aucune atteinte à la race, 
fut permise chez les Scythes (Hérod., i , 2i6); que, par suite, la po- 
lygamie fut usitée chez leurs descendants, surtout dans la classe 
des Nobles qui pouvaient ^entretenir plusieurs femmes, et que les 
droits de la femme à la propriété et à VhériHige (lesquelles Tune et 
l'autre se rattachaient intimement à la famille) furent excessive- 
ment restreints dans la législation , là coutume ou le droit coutu- 
mier de ces peuples. Le mariage, en devenant monogame, surtout 
chez les tribus agricoles, contribua à étendre les droits et à amé- 
liorer la position sociale des femmes. Le mariage, reposant 'sur les 
droits réciproques des conjoints (norr. hiôn, cf. hei-mr, domicile; ail. 
feei-rad, mariage), se régla de plus en plus, non par suite de ^éme^ 
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gence de l'idée plus pupe de la famille, mais par Vintérêt qu'avait 
le père de la femme à assurer à sa fille des avantagés plus réels. 
Aussi ce fut dans les familles nobles et riches, qui formaient, en 
quelque sorte, les pôles de la société, que le mariage ^e régula- 
risa d'abord dans l'intérêt de Fépouse. 

Les enfants, quelle que fût leur mère, faisaient partie de la /a- 
mille^ du moment que leur père les avait reconnus comme siens. Le 
père pouvait faire tuer ou exposer le nouveau-né; mais dès qu'il 
l'avait reconnu comme lui appartenant, il se devait à lui-même de 
le proléger comme son héiitier et son successeur. Aussi le nom de 
père (goth. fadaty sansc. pitr) signifiait-il proprement, non pas gé- 
nérateur, mais protecteur. En su qualité de protecteur, le père était 
naturellement aussi le maître de ses enfants, et ceux-ci étaient ses 
serviteurs nés, mais des serviteurs libres (cf. lat. liberi), des do- 
mestiques, et non des esclaves. Comme les rapports de maître ei de 
serviteur se confondaient avec ceux de la famille, les mêmes noms 
servaient,. dans les langues d'origine scythe, à exprimer ces deux 
rapp<Trls (cf. v. ail. encha, suivant, serviteur, fils; cf. lat. ancus; v. ail. 
enchil, pelit-fils, petit-serviteur, messager; cf. gv. angelos, etc.). 

Le père étant considéré comme le supérieur de ses fils, ceux-ci 
devaient se glorifier d'avoir un tel père , et ajoutaient par consé- 
quent à leur nom Tépithète de fils d'un tel (cf. Maduas, fils de Proto- 
ihnas; Snorri, fils de Sturîa). Mais le père ne pouvait tirer aucune 
gloire de l'illustration de ses fils, ou se dire Père d'un tel, comme 
le faisaient certains peuples, entre autres les Arabes (cf. Abou- 
Bekr, Père de la Vierge). Les» fils n'ajoutaient jamais à leur nom 
celui de leur wière, comme c'était l'usage chez quelques peuples 
kimmérd-keltiques, à moins que la mère ne fût une femme illustre 
(Ëx. Ingiald, fils de Thora). Parmi les fils de la famille, l'aîné jouis- 
sait de plusieurs avantages sur ses frères plus jeunes. En l'absence 
du père, il le remplaçait comme protecteur et tuteur naturel de 
sa mère, ainsi que de ses frères, dont il était, en tout état'de cause, 
le souteneur {brodur, v. p. 77); il était le représentant de la famille, 
et sa race , étant la race directe , était aussi la race par excellence 
(norr. adat), la race véritable (norr, œti; cf. ail. echt). 

§ M. Idée ile la Tribu et de la IKation. — La Tribu 
(goth. thiod, kuni; lat. gens) était l'extension de la famille ou Ten^ 
semble des familles sorties d'une seule et même famille primitive. 
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Les membres d'une tribu élaieut donc originairement nais entre 
eux par les liens de la parenté, laquelle se perdait naturellement 
de plus en plus, à mesure que la tribu s'agrandissait. L'ensemble 
des iribus formait la Nation (scyth. iaviii; germ. (ait), dont les 
membres, appelés Ttvuihides ou Teutiskes (v. p. 75), avaient pour 
preuves de leur commune origine, des mœurs, une religion, des 
traditions et un langage communs à tous. 

Les différences sociales qu'on remarqua plus lard dans la na- 
tion , provenaient de celles qui s'étaient déjà manifestées dans les 
tribus. C'est ainsi, par exemple, que la différence qui s'établit 
entre les Nobles et les Hommes libres, ne provenait, dans l'origine, 
ni de la convention, ni de la violence, ni de la ruse, ni de la supé- 
riorité morale et intellectuelle des premiers sur les seconds; mais 
elle était le résultat, sinon rationnel, du moins naturel, de rexten- 
sion el de la continuation de Tordre hiérarchique tel qu'il était 
établi et observé dans la famUlt. En effet, de même que le père 
était le maître des enfants, et que les frères' aînés étaient les supc* 
rieurs de leurs frères plus jeupes , de même aussi les familles les 
plus anciennes de la tribu, issues des frères aînés (cf. lat. majores 
génies)^ jouissaient d'une plus grande autorité que les familles plus 
jeunes ou issues des frères cadets (lat. minores génies)» Le rapport 
des Nobles ou patriciens aux Hommes libres ouplébéieiis, était 
donc, dans l'origine, un rapport d'autorité, de tutelle et de protec* 
tion , comme celui qui existait entre le père et les fils. Mais ce rap- 
port purement moral mit peu à peu entre les mains de la Noblesse 
les distinctions, les richesses, et par conséquent tous les moyens 
d'exercer le pouvoir, et par suite l'oppression. Car d'abord, quant 
aux distinctions, les chefs des plus anciennes familles nobles de- 
vinrent également cfec/« de tribus (Hérod,^ IV, 66; gr. nomarchoi; 
skepiouchoi; norr. hôfdingiar)^ et comme tels Ils devinrent aussi 
quelquefois chefs de bande ou de troupe (norr. f$ikir)^ et chef^ dans 
la guerre (si. wojevoda); enfin, comme ils rattachaient leur famille 
à quelque souche divine (v. p. 80), ils devinrent, comme descen- 
dants des dieux, encore chefs des affaires religieuses {Diar^ divins) 
et juges (v. Jomandès : judiees = reges) dans les affaires judiciaires. 
Quant aux richesses, les Nobles avaient toujours Tavautage de leur 
côté, car la propriété terrienne étant en proportion avec le nombre 
des manoirs (v. p. 94)« les anciennes familles nobles, qui avaient de 
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grands et de nombreux manoirs, reçurent, dans les partages qui 
se firent, un bien plus grand nombre de lots que les petites familles 
plébéiennes. Il s'établit donc une différence sociale, de plus en plus 
tranchée, entre les Nobles et les Hommes libres; et à ces deux 
classes qui formaient la société, vint se subordonner une troisième 
classe qui était celle des serfs. 

e) Les Serfs, les Hommes libres et les Nobles» 

§ 09* origine et condition des «erfti. — Chez les Scythes 
et leurs descendants, les serfs, ne faisant point partie de la famille, 
n'appartenaient par conséquent non plus à la tribu, ni à la nation; 
c'étaient des étrangers qu'on avait achetés ou enlevés, ou des pri- 
sonniers de guerre qu'on n'avait pas voulu sacrifier ou dévouer 
(v. § 18), mais qu'on avait épargnés ou réservés (cf. lat. servus, 
sauf, épargné; sansc. sarvas, sauf, entier; lat. salvus; gr. holos), 
pour le service (lat. servire, dérivé de servus) des Hommes libres 
et des Nobles. Les serfs^ n'étant pas des Hommes libres ou domici' 
liés (manants), n'étaient pas non plus propriétaires; ils étaient, au 
contraire, propriété, et comme telle à la discrétion des maîtres. 
Les Scythes nomades avaient l'habitude cruelle d'aveugler leurs 
serfs {Hérod.f IV, 2) , afin , disaient-ils, qu'ils ne fussent pas distraits 
dans leurs travaux, pour lesquels, d'ailleurs, à ce qu'on prétendait, 
ils n'avaient pas besoin deia vue. Mais le véritable motif de cette 
mutilation barbare était d'empêcher la fuite ou la révolte de ces 
esclaves. Cet usage atroce cessa complètement, ou du moins fut 
fort restreint chez les Scythes agriculteurs, dont les serfs, em- 
ployés aux travaux des champs, n'auraient pu s'y livrer s'ils 
avaient été privés de la vue. Cependant asservir et aveugler étaient 
deux choses si étroitement liées dans des idées des Scythes que, dans 
leur langue, fils d'aveugle était synonyme d'esclave (Hérod.y IV, 20); 
et chez les peuples de l'Asie occidentale, qui peut-être, en cela, 
ont été les imitateurs des Scythes, les rois vainqueurs faisaient 
aveugler les princes vaincus, afin d'indiquer par là, d'une manièrp 
symbolique, qu'ils entendaient faire d'eux leurs esclaves. Ainsi, Nébu- 
kadnézar, le roi des Chaldéens, fit crever les yeux au roi Zédékiah 
après ravoir fait, charger de chaînes (Jérém., 5, % li). L'histoire 
des Perses et des Persans présente surtout de nombreux exemples 
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de cette cruauté. Les exemples ne manquent pa^ non plus chez les 
Goths et chez les Franks. 

Une autre manière d'estropier les esclaves, usitée chez les 
Scythes et leurs descendants, consistait à leur couper les tendons des 
pieds ou des bras (Jornandès^ Gelic. , 111 ; cf. les Énervés de Juraiège) . 
Dans la tradition mythologique des Scandinaves, il est dit que le roi 
Nidudr fit couper les tendons des. pieds à Vôlundy et le fit enfer- 
mer dans une tour construite sur un îlot {holm) de la mer (v. 
Vôlundarkv.). Les Scandinaves pratiquaient d'autres mutilations 
sur leurs esclaves, surtout pour les punir de quelque méfait. On 
appelait Sttifa (Écôurté) l'esclave auquel on avait coupé les oreilles, 
et Nufa (Écorné) celui auquel on avait coupé le nez. Avoir la tète 
rasée était le signe extérieur de l'esclavage chez les Scythes. C'est 
que la plupart des peuples iafétiques (v. p. 17) regardaient la che- 
velure non-seulement comme une chose sacrée, par laquelle les 
femmes surtout juraient, et qu'on sacrifiait aux dieux et aux mânes 
(v. Homère^ IL, 23, 144), mais encore comme rornemeni de 
l'homme (cf. les Franks Chevelus; norr. Haddingiar)^ et comme l'in- 
dice de sa. condition libre. Aus&i, lorsque le roi indien Sagaras eut 
vaincu les Yavanâs et les Kamhodjâs (v. Peuples primitifs^ p. 54), il 
leur imposa l'obligation de se couper la chevelure; quant aux Sc^/Zi^x 
ou Sakas qu'il avait également vaincus, il leur accorda la faveur 
d'avoir seulement la moitié de la tête ra^^ée (cf. Siobceus^ chap. 145, 
p. 432). Les archers scythes qui étaient chargés de la police à 
Athènes, et qui se considéraient comme serfs, avaient la tête rasée; 
aussi les Athéniens disaient-ils scythiser (skuthizeïn) pour se raser 
la tête à la manière des archers scythes, les esclaves de la ville. 

§ US. lies Hommes libres ^ les Oetopodes^ les ma- 
nants* — Les Hommes libres, qui étaient la classe la plus nom- 
breuse, constituaient le peuple {scyih. taviti; gét. teut; norr. thiod) 
proprement dit. Ils étaient propriétaires comme les Nobles, mais ils 
n'étaient pas aussi riches qu'eux. Chez les Scythes encore nomades, 
la propriété, qui était seulement mobilière, n'était cependant pas 
mesurée d'après les troupeaux, mais d'après le nombre des chars 
^u'on possédait. C'est que la grandeur des troupeaux était elle- 
même' en proportion de la grandeur de la famille , et la gran- 
deur de la famille, de même que le nombre des serfs, déterminait 
le nombre nécessaire des chars y qui formaient ainsi la mesure de 
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la richesse. Le Scythe qui était simplement chef d'une petile famille 
n'avait qu'un char (v. p. 98) attelé de deux bœufs, et un troupeau 
proportionné, correspondant à son petit ménage. Ce petit proprié- 
taire , chef de famille, était appelé Ociopode (scylh. akin-pâius?) 
d'après les huit jambes de ses deux bœufs. Plus le propriétaire 
avait une famille nombreuse, de nombreux esclaves et de grands 
troupeaux , plus aussi le nombre de ses chars était considérable. 
H y avait des Scythes qui possédaient jusqu'à quatre-vingts chars. 
Lorsque plus tard les Scythes, devenus agriculteurs, se partagèrent 
annuellement les terres, ce partage se faisait sans doute par lots 
dont la grandeur était proportionnelle au nombre deâ chars; et lors- 
que enfin, chez les Gètes et chez les Scandinaves, les chars furent 
remplacés par des maisons ou manoirs (hù), la distribution était tou- 
jours faite en proportion du nombre et de la grandeur des manoirs 
(v. p. 93). L'Homme libre, propriétaire d'un manoir et cultivateur 
de ses terres, prit dès lors le nom de Manant (domicilié; norr. 
buandi; cf. ail. nach-6âr). Quant aux chefs de famille qui étaient nou- 
vellement survenus, ils ne pouvaient entrer en partage avec les 
autres que pour les terres nouvellement acquises, et ils restaient 
par conséquent toujours inférieurs, quant à la richesse, aux fa- 
milles plus anciennes et plus puissantes. 

Si le terrain appartenant au manoir ne suffisait pas pour nourrir 
la famille, l'Homme libre ou le Manant cherchait un supplément de 
subsistance dans la chasse, dans la pèche, et même dans le com- 
merce. Si , malgré cela, les ressources du Manant restaient Insuffi-r 
santés, surtout en temps de disette, alors il se voyait obligé d'en- 
voyer ses fils hors du pays, ou, comme on disait, de leur montrer le 
dehors (norr. ut visa), leur signifiant ainsi qu'ils eussent à chercher 
fortune sur mer comme pirates, ou sur le continent comme mer- 
cenaires (v. p. 40, note; cf. Duchesne, SciMpt. norm., p. 62, 217). 
De même que les Gètes et les Goths , sous le nom de Fédérés (lat. 
fœderdti)^ avaient servi, comme auxiliaires des Romains, pour une 
paie annuelle, ou gratification (goth. anno, p. 40), de même plus tard 
les jeunes Manants Scandinaves expatriés allèrent dans la Grand'- 
Ville (norr. Miklagard) c'est-à-dire à Constantinople, pour y servir 
dans les gardes de l'Empereur, sous le nom de Contractants (norr. 
varingiary de vara^ contrat; gr. barangoi; fr. Varègues), D'autres 
aventuriers, sous la conduite d'un jeune Noble entreprenant^ se firent 
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écameurs de mer {vîkmgr^ occupant les baies) , et infestèrent les 
côtes maritimes et les fleuves des pays da nord et do midi de TEu* 
rope. Quant aux Manants riches qui restèrent en Scandinavie, ils 
exerçaient dans ces pays une grande influence sur les aflaîres pu- 
bliques ; ils pouvaient même espérer d'entrer, grâce à leurs richesses 
et à leur puissance, dans la classe des Nobles inférieurs. En général, 
les Hommes libres ou les MemanUj par cela même qu'ils formaient 
la majorité des habitants , et constituaient le peuple proprement 
dit, faisaient les lois, choisissaient leurs chefs, et même leurs rois; 
et comme ils étaient toujours armés, ils défendaient leurs droits 
avec courage et pereévérance contre les envahissements des Nobles 
et des Princes. Ce furent principalement des Manants qui, ne vou- 
lant pas sacrifier leurs libertés au pouvoir monarchique de fia- 
ralld^ préférèrent plutôt s'expatrier, et allèrent s'établir les uns 
en France, et les autres en Islande (v. p. 69). 

§ II4. Iie« ]V«iMe«, lc« Prinecs ci les li#Ui. — - Chez les 
Scythes nomades, la richesse, qui donnait la puissance, établissait 
presque seule, comme nous l'avons dit, une distinction enti^ les 
Nobles et les Hommes libres; néanmoins on faisait aussi découler, 
dans la suite, cette différence sociale d'une différence dans la pu- 
reié du sang des races. 11 est vrai que , plus tard , la Mythologie 
Scandinave énonça, d'une manière explicite (cf. Rigsmàl), que le 
Noble, le Manant, et même le Serf, quoique nés de pères différents^ 
avaient été cependant, tous les trois, procréés sons la coopération 
mystérieuse et par la prélibation du dieu Rtg (v. § 124), et avaient 
par conséquent tons une même origine divine; Cependant, lorsque 
chez les Gèles les familles nobles ^eurent pris de plus en plus un 
caractère S4icerdotal (v. § 1 74), la distinction entre les familles nobles 
et les familles roturières s'établit dès lors aussi d'une manière de 
plus en plus tranchée. Ensuite, de même que les familles noUes 
s'étaient séparées des familles plébéiennes , les familles prindères se 
séparèrent à leur tour des familles nobles. Quelques chefs nobles, 
devenus Nomarques, s'élevèrent à la royauté. Ce qui prouve que, 
dans l'origine, les rois devaient leur élévation au pouvoir, non pas 
à la puissance de leur épée, ni à l'usurpation , ni à leurs talents de 
capitaine, ou à leurs qualités morales et intellectuelles, mais prin- 
cipalement à l'ancienneté , à l'illustration et à l'asôeiidant de leur 
famille, c'est que, dans les langues de la branche gèle, le nom de 
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roi sigjDÎfiait proprement National (golh. thiudans; lai. gentiUs) ou 
Isêu de généreux (norr. konungr; alK konig; angl. kmg)^ parce 
qu'il tenait à la fomille la plus ancienne et la plus illustre de la 
nation» ou parce qu'il était le fils d'un Noble (norr. konr) ou d'un 
Généreux (adalungr). Dans la guerre on choisissait pour chef (si. 
woiewoda) ^ non pas toujours le rot, mais le plus courageux (v. 
Tacite t Germ., c. 7). La royauté Tut établie de bonne heure chez les 
Scythes ) qui rhosoraîent au point qu'ils appelaient royaux les pays 
et les peuples qui avalent plus de distinction et de puissance que 
les suites {Hérod. y lY, 20). Elle se continua sans difficulté chez les 
GèteSf les Slaves et leB'Gothë; mais elle rencontra beaucoup plus 
d'obstacles chez les Germains et chez les Scandinaves. Dans Tori* 
gine, le roi était te protecteur, Je pasteur (sansc. gôpa; gr. po'ùnen) 
du peuple. Aussi son attribut distinctif était le bouclier (v. p. 98), 
qui devint le symbole de la protection; c'est pourquoi élever sur le 
pavois était synonyme d'élire roi. Le nom de Skolotes (v. p. 33), que 
les Scythes de la branche méridionale se donnaient à eux-mêmes, et 
qn' Hérodote (IV, 6) appelle un nom royale signifiait ^oucZiers oU' 
Proé^cteurs, et indiquait que les SkoloUSy par l'intermédiaire de 
le«rs Rois, descendaient du dieu^héros Targitavus (v. p. 3â) ou Sku- 
Itttus (norr. SkioUir)^ le protecteur par excellence (Tavit-varus; 
géto-gr. Tei(toro«, Protecteur dupeuple). La royauté fondée sur l'il- 
lustration de la race était, sinon héréditaire dans la famille, du 
moins attachée à la famille la plus illustre. 

Chez lez Scythes > par suite du caractère énergique des femmes 
(cf. p. 97) > et afin de maintenir le pouvoir royal autant que pos- 
sible dans la même /amtUe, celles-ci n'étaient pas exclues de la 
royauté, mais elles n'y arrivaient que comme veuves; le pouvoir, 
à la mort du roi, passait d'abord à la reine- veuve, et plus lard 
seulement au fils ou prince royal (v. Hérod.^ I, 2H). On remarque 
dans l'histoire des Scythes quelques reines-veuves célèbres^ telles 
que Tomyns (Thamurisy Océanide, v. § 160), Reine des Massa- 
Gètes; Spar-êthra ^eu du Ciel , de Svar et de aithra; norr. eiiar; 
cf. Syr^thay v. Saxon Grammat.), et Zarina (Dorée), to%ites deux 
Reines des Sakes; Amage^ Veuve de Medo-sakkas (cf. norr. Miôd- 
sognir) et Reine des Sarmales, qui porta secours aux habitants de 
la Tauride, lorsqu'ils furent attaqués parles barbares leurs voisins 
(Polycen^ S, 56). Certaines peuplades scythes on sakes ^ surtout celles 
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qui adoraient particulièrement la déesse Arîimpasa (y. § 1^7), et 
chez lesquelles par conséquent, comme chez les tribus keltes, les 
femmes jouissaient d'une certaine prépondérance sur les hommes 
(cf. Hérod.^ IV, 16), se faisaient gouverner, de préférence, par des 
reines {Arrhian.y Indic, 8). Les Grecs appelaient ces peuples, 
non sans quelque mépris, gunaiko-kraloumenoï (dominés par des 
femmes), et les Hindous les nommaient strUrâdjâs (ayant une 
femme-.''oi). La royauté, exercée par des femmes, se maintint 
seulement chez les Scythes dé la branche sarmaie ou slave ^ chez 
lesquels le principe de soumission au pouvoir avait pris une plus 
grande étendue. Elle était inconnue aux peuples de la branche gèle, 
chez lesquels le pouvoir royal conserva son caractère patriarcal, 
et fut quelquefois électif, mais rarement absolu. Les rois goths, pré- 
cisément parce qu'ils étaient choisis généralement dans les mêmes 
familles, illustres far le sang, tenaient beaucoup à la purefé de leur 
race. Aussi Théodorik, de la famille des Amales (Issus du Soleil sur- 
nommé Amal^ rinfatigable), ne voulant pas mêler sa race avec un 
sang moins illustre que le sien, fit venir exprès d'Espagne son 
parent Euthanarik, pour lui faire épouser sa fille Amala-Svmiha. 

Chez les Scythes, les Goths et les Scandinaves, les rois étaient 
aussi f comme nous l'avons dit (p. 102) , les Juges suprêmes (norr. 
domendr). En Suède, le tribunal royal, c'est-à-dire le lieu de Ras- 
semblée publique (thing) était à Mora , où Ton voyait une grosse 
pierre entourée de douze autres qui servaient de sièges au roi et 
aux douze assesseurs, membres du jury (norr. nemnefir). Comme les 
fonctions de juge étaient les attributions piùncipales du roî, élever 
sur la pierre de Mora était synonyme en Suède d'élever sur le 
pavois (r. p. 407), ou élire roi. Les rois étaient également les Grands- 
Pontifes de leur nation. C'est seulement en qualité de Chefs du culte 
(norr. drôiinar) que les princes Scandinaves pouvaient lever sur les 
Hommes libres une contribution personnelle pour l'entretien du 
culte. Bien que dans le Nord la monarchie absolue éprouvât de la 
part des Nobles et des Manants une vive résistance, elle parvint 
cependant, vers le huitième siècle, à comprimer d'abord et à anéan- 
tir ensuite la puissance des petits Princes de district (norr. fylkiar, 
fylkingiar). Les Rois, en s'élevant ensuite au-dessus des Princes tri- 
butaires (skalt'konungar), devinrent d'abord Rois de nations (Thiod- 
konungar), et puis Che fs- Monarques {Einvallds- ho fdingiar). Les petits 
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Chefs et les Princes tribataires ne furent dès lors plus que les Vas- 
saux du Monarque; aussi ceux d'entre eux qui ne voulaient pas 
servir sous les ordres de ce prince , s'expatrièrent avec les Ma- 
nants qui n'avaient pas de fortune (v. p. i05), et devinrent, sous 
le nom de Rois de troupes (Herkonungar), une espèce de Condottieri 
qui se mettaient au service de quiconque leur payait la gratification 
(v. p. 40). Plus lard, lorsque sous le roi Knût, vers iOiO, il y eut 
une armée permanente ^ ces princes médiatisés par la Monarchie 
absolue et leurs fils devinrent les Officiers supérieurs du roi. Il 
y en eut cependant un grand nombre qui, préférant leur indépen- 
dance à tous les honneurs militaires que leur offrait le monarque, 
se mirent à la tête d'une troupes à*écumeurs de baies (vikingiar , 
V. p. i06) , et prenant le nom de Hois de mer (Sœ^konungar) , cher- 
chèrent à conquérir, au sud et à Test de l'Europe, de nouvelles 
principautés où ils pussent régner en princes indépendants. 
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III. TROISIÈME PARTIE DE UOUVRAGE. 

CHAPITRE VIL 

LA FILIATION GÉNÉALOGIQUE DES SCYTHES AUX GÊTES , ET DES GÈTES AUX GER- 
MAINS ET AUX SCANDINAVES , PROUVÉE PAR LA CONTINUITE ORGANIQUE DES 
PHÉNOMÈNES DE l'ÉTAT MORAL DE CES PEUPLES. 

§ •&• Idée et divliiions de ee eltapitre* — L'éiat mo- 
rai de l'homme ou d'un peuple, en d'autres termes, la nature de 
ses actions habituelles (gr. ethos^ habitude, mœurs) est déterminé, 
d'un côté, par son état social ^ lequel, sans lui en laisser le ehaix, 
lui impose certaines habitudes qui sont en rapport avec cet état 
social; d'un autre côté, il est déternnné par son étal intellectuel^ 
ou le degré de développement de son intelligence. L'étal moral tient 
donc le milieu entre Tétat social el l'état intellectuel , entre l'instinct 
et le choix, entre la nécessité et la liberté. Si l'état moral dépendait 
uniquement de Tintelligence , il faudrait en parler ici immédiate- 
ment après le chapitre traitant de l'état intellectuel, car alors il 
serait la suite ou la conséquence nécessaire de celui-ci. Toutefois, 
les mœurs, en tant qu'elles dépendent de l'homme, découlent de 
ce qu'on peut appeler son idéal moral, c'est-à-dire de ce qu'il 
croit être, pour lui el les autres , soit agréable, soit honorable^ soit 
juste. Les mœurs d'un homme ou d'un peuple se manifestent donc 
d'abord dans ses amusements, dans ses réjouissances et dans ses fêtes 
privées ou publiques; ensuite dans les objets de son ambition^ et 
dans l'idée qu'il se fait de ce qui constitue son honneur; enfin dans 
ce qu'il croit être son droite et dans la manière dont il pratique 
envers les autres la justice. Les trois paragraphes de ce chapitre 
traiteront par conséquent : i** des jeux; 2<> de l'honneur^ et 
3*" du droite chez les Scythes, les Gètes et les Germains-Scandi- 
naves. Eu parlant de l'état moral de ces peuples, notre but n'est, 
nous le répétons, ni de les louer, ni de les blâmer, à cause des 
objets de leurs plaisirs et de leur ambition, ou au sujet de la manière 
dont ils ont conçu et pratiqué la justice; nous ne voulons pas ap- 
précier le degré de moralité de leurs mœurs, ni examiner jusqu'à 
quel point celles-ci tiennent de la sauvagerie, de la barbarie, ou 
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de la civilisation; notre intention est seulement de faire voir que 
dans leur état moral ^ aussi bien que dans leur état social^ les Ger- 
mains et les Scandinaves continuent» d'une manière organique, les 
peuples de la branche gète, comme ceux-ci continuent organi- 
quement les Scythes, leurs pères. 

a) Les Jeux. 

§ OU. Caractère guerrier et violent des Jeux. — Par 

suite de l'état social des Scythes» des Gètes et des Germains-Scan- 
dinaves, la force et l'agilité du corps, étant estimées à un très- 
grand prix chez ces peuples, et le métier des armes primant tou- 
jours les autres occupations de la vie nomade et agricole, les 
jeux devaient nécessairement avoir un caractère plus ou moins 
guerrier, et consister en des exercices plus ou mojns violents. Les 
courses ù cheval comptaient parmi les plus nobles amusements. 
Le Scythe et le Sarmate, semblables en cela i^nbédavi (campa- 
gnard, paysan, bédouin) arabe, estimaient beaucoup le cheval, et 
se racontaient mainte anecdote sur ce compagnon de leurs courses 
et de leurs expéditions guerrières (P/în., H. N., 8, 64). Le roi des 
Scythes Athéas assurait qu'il éprouvait plus de plaisir aux hennis- 
sements de son cheval qu'aux sons les plus harmonieux de la Uûie 
iPlutarquCf Apophth., 6). Les courses à cheval donnèrent lieu aux 
évolutions militaires, et furent imitées dans des courses à pied 
(v. Les Aventures de Thôr^ p. 23). Les évolutions à cheval eurent 
leur pendant dans les exercices du saut (goth. laih); et le saut 
réglé et cadencé engendra la danse qui, pour cette raison, fut 
désignée par le même mot {laiks\ que le saut. La danse des peuples 
d'oilgine scythe avait ordinairement un caractère guerrier et, 
semblable au Kalabrismji^ des Tbrâkes, elle simulait le combat. 
Les Fédérés goths (Varègues) introduisirent leur danse guerrière 
(gr. to gothikon) à Constantinople , où, jusqu'aux derniers temps 
du Bas-Empire, elle fut exécutée annuellement, aux fêtes de la 
cour, par deux bandes d'hommes représentant, par leur costume, 
deux peuples slaves, les Prasines et les Venètes^ et ayant à leur 
tête des chefs goths revêtus de leur sisurine (v. p. 97). Les luttes 
corps à corps (v. Avetitures de Thôr, p. 26) étaient une joute ou un 
jeu pour lequel les peuples d'origine scythe étaient aussi pas- 
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sionnés que les Grecs. L'empereur Maximin^ qui était Gote d'origine, 
ne croyait pas déroger h la dignité impériale en se mesurant avec 
de simples soldats à la lutte et à la course à pied et à cheval {Jor- 
nandèSf ch. 45). Les combats singuliers ^ comme simulacre de la 
guerre» passaient pour des jeux tellement amusants et dignes d'un 
héros, que, selon la Mythologie Scandinave, les Guerriers bien- 
heureux de la Halle des occis (norr. Valhôll) n'avaient pas de plus 
grande jouissance que de se battre l'un contre l'autre les armes 
à la main. 

Chez les Scythes, les Goths et les Germains-Scandinaves, les 
festins étaient, comme chez<iuelques autres peuples de l'Antiquité, 
des compotations (gr. sumposia; héb. mischkeh; norr. drykkr), où 
le boire l'emportait sur le manger^ et qui, comme amusement, 
portaient également un caractère plus ou moins guerrier. En effet, 
ces festins étaient donnés, chez les Scythes, par les Nomarques 
(v. Hérod., IV, 66), et chez les Goths et les Scandinaves par les larles 
(Comtes) et \e& Herses (Seigneurs), qui tous ne connaissaient d'autre 
occupation honorable que celle de la guerre. Nul Nomarque ne pou- 
vait prendre part à ces compotations, s'il n'avait tué, dans l'année, 
un ennemi , et s'il n'eu pouvait montrer la chevelure arrachée ou le 
scalp (Hérod,^ IV, 64). Â ces festins, les Nobles trouvaient l'occasion 
de raconter ou de chanter leurs propres exploits (v. Poèmes, ish, 
p. 323) et de faire vœu d'accomplir tel ou tel haut fait. Comme tous 
les jeux devaient être, aux yeux de ces peuples guerriers, an 
moyen d'éprouver la force physique (v. p. Hl), on jugeait aussi de 
la constitution robuste des convives d'après la plus on moins 
grande facilité qu'ils avaient de vider leur coupe d'un seul trait. 
Enfin, pour que tout dans ces festins rappelât les combats « on ne 
buvait pas toujours dans des coupes ou tasses ordinaires (norr. 
skala, bordker)^ ou dans des cornes pointues (goth. stickls; v. saxon. 
stikil), on préférait boire dans la tasse faite du crâne (ail. fitm- 
schale) de Tennemi qu'on avait vaincu et tué (Snorra Edda^ 
p. 142; Paul Wamef., l, chap. 27; Hérod., IV, 66; P/in., H. N., 
Vil, 2; S/ra6o, VII, p. 206; Tit. Liv., lib. 28; Amm. Marcel., 
lib. 27 ; Vôlundarkvida). 



L*HONMBl}R. il3 

b) L'Honneur. 

§09. lia force physique base de ritonneur. — Les 

Scythes , les Gèles et les Germains-Scandinaves , de même que la 
plupart des peuples de l'Antiquité» plaçaient leur honneur princi* 
paiement dans la force physique. Ce qu'ils admiraient le plus dans 
rindividu, c'était une grande taille et la vigueur du corps. C'était 
une honte d'avoir une complexion faible et chélive. Aussi , comme 
les pères, en tant que propriétaires et maîtres des membres de 
leur famille , pouvaient faire tuer ou exposer leurs enfants nouveau- 
nés (v. p. iOJ), ce malheureux sort frappait surtout les enfants ché- 
lifs (cf. Pati/ Diac, I, i5), quoique légitimes. Les femmes étaient 
d'autant plus respectées qu'elles pouvaient rivaliser avec les 
hommes par leur constitution robuste (v. Chants de Soi. , p. 150). 
Les vieillards tâchaient d'échapper à l'Ignominie attachée à leur 
faiblesse par une mort volontaire ou par la consécration (v. § iSf). 
L'honneur et la gloire consistaient à faire preuve de forces phy- 
siques supérieures, en remportant la victoire sur son adversaire; et 
comme la force physique donne à l'homme cette assurance qui 
ressemble au courage, et souvent en tient lieu, le courage et la 
bravoure étaient honorés bien plus comme indices de la force phy- 
sique que comme témoignages de l'énergie du caractère moral. La 
lâcheté constituait l'ignominie par excellence. Le maniement des 
armes ou la lutte étant pour l'homme le meilleur moyen de déployer 
sa force et sa bravoure, la guerre était non-seulement l'occupa- 
tion principale, mais encore la plus honorable; de sorte que tout 
homme libre, qu'il fut nomade, ou laboureur, noble ou manant, re- 
gardait comme son plus grand honneur d'être toujours armé (v. p. 97) 
et prêt à se battre. Les mots de destrticieur (sansc. kchayas; scyth. 
skaîs)^ de tueur (norr. skati)^ étaient synonymes de héros, de prince; 
et les expressions poétiques, juridiques et généalogiques servant à 
désigner l'homme étaient empruntées au nom de l'épée (cf. ail. 
Schwerdt-magey parent de l'épée, c'est-à-dire parent du côté du mari). 
Les Nobles, bien que leurs privilèges fussent la conséquence de la 
distinction de leurs familles^ ou de la pureté de leur sang^ plutôt que 
de leur courage personnel (v. p. 107), sentaient instinctivement qu'ils 
ne pouvaient maintenir leur rang qu'en surpassant les Manants en 
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force et en bravoure. Dans le Nord , il y avait parmi les Manants des 
hommes qui poussaient Tambition guerrière et la bravoure jusqu'au 
fanatisme et à la rage. Ils portaient le nom distinctif, et même quel- 
quefois dfstingaé, de Pures^Serges (norr. Ber-serkir; v. Les Chanu 
de Soi y p. 50), parce que, dépouillés de toute cuirasse et arme 
défensive, ils se précipitaient au combat n'ayant que leur épée et 
revêtus seulement de leur blouse ou serge. Semblables aux Thugs 
de rinde, ils luttaient avec fureur, et rien ne pouvait leur résister 
lorsqu'ils étaient dans leur accès de rage (norr. berserks-gangr). 
La religion et la poésie exaltaient encore l'honneUr qui se rattachait 
à la force physique et à la valeur guerrière. Chez les Scythes le 
dieu suprême était le dieu de la guerre, et portait le nom de Glaive 
{GaizuSy V. § 92). Les Scandinaves assignaient le premier rang 
parmi leurs divinités à Odinn, le dieu des combats; et la plupart 
de leurs dieux passaient pour des héros-guerriers ou des destruc- 
teurs. La religion et la poésie enseignaient que seulement les 
hommes forts et vaillants entreraient dans le Séjour divin de la 
Balle'deS'Occis (Valhôll), tandis que les hommes faibles, lâches ou 
morts de maladie et de vieillesse passeraient dans le Séjour triste 
de l'empire de Bel (v. § d31). 

§ 09. liA braToure et Im loyauté* — La bravoure étant 
considérée comme la vertu par excellence dans Thomme (cf. lat. 
virtus et vir)^ les autres qualités morales n'étaient guère estimées 
chez ces peuples, à l'exception de la loyauté y c'est-à-dire de la 
bonne foi et de la fidélité à respecter ce'qui constituait, selon eux, 
le droit (norr. rêttr). Toute leur morale consistait donc à être brave 
pour soi, et loijal pour les autres. On regardait comme une action 
honteuse plutôt que coupable, de manquer aux obligations, 
soit naturelles, soit contractées; et la loyauté n'avait pas seule- 
ment une sanction religieuse dans la foi promise ou jurée , mais 
aussi une sanction purement morale dans l'honneur personnel. Le 
caractère loyal des Scythes, des Goths, des Germains et des Scan- 
dinaves se manifestait surtout dans leurs rapports avec leurs 
supérieurs ou leurs maîtres. C'est à cause de leur fidâité, même 
envers des étrangers, que les esclaves scythes (v. p. 404) et les 
pédagogues gètes ou daves (v. p. 26) étaient estimés en Grèce et 
surtout à Athènes. Les Nobles de la Gaule aimaient également à 
s'entoorer de serviteurs germa'ns (lat. ambacti; goth. andbàltis; 
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cf. fr. ambiusade). Les Slaves poussaient celle fidélité et ce dévoue- 
ment à regard du mattjre jusqu'à la servilité , au point qu'au Moyen 
âge on employait comme synonymes les noms de Serbe et de serf, 
et ceux de Slave et d'esclave. A Rome, les papes appelaient TAlle- 
magne une terre d'obédience^ à cause de la soumission docile des 
Allemands. Si la loyauté était tenue en honneur chez les Scythes 
et leurs descendants, il y avait cependant beaucoup de cas où ces 
peuples ne croyaient pas déroger à l'honneur en substituant la ruse à 
la droiture (v. p. 76). Une obligation contractée envers un étranger 
n'était jugée valable que lorsqu'elle était stipulée selon les formes 
Juridiques et sanctionnée par certaines cérémonies symboliqi^es (cf. 
lat. acius legitimi). Mais, de même que ces peuples, comme tous les 
barbares, dans tous les temps, avaient la superstition de croire 
qu'une formule ou un acte symbolique possédait, comme tel, un pou- 
voir magique et liante de même ils supposaient aussi, d'après leurs 
idées superstitieuses, et par suite matérialistes, que ce pouvoir 
magique était anéanti du moment que, dans un intérêt de famille, 
de tribu ou de nation, on pouvait se soustraire ù ses obligations, 
en interprétant les conditions au pied de la lettre, et non dans le 
sens et selon l'intention des contractants (cf. Gylfagtnntngj i). C'est 
ainsi que, dans les rapports internationaux des peuples dans l'Anti- 
quité, et même au Moyen âge et dans les temps modernes, la ruse 
et la mauvaise foi qui, la plupart du temps, ne sont autre chose 
que rintelligence mise au service de la lâcheté et de l'égoïsme, 
passaient non-seulement pour excusables, mais encore pour légi- 
times. 

c) Le Droit. 

§ HO. li'Mée élu ûroit. — De même que l'idée de ce qui était 
honorable se confondait souvent avec l'idée de ce qui était agréable, 
de même aussi l'idée du droit se confondait le plus souvent, chez 
les Scythes et leurs descendants, avec celle de l'honneur; on croyait 
que ce qu'on jugeait honorable pour l'individu était aussi juste; et 
c'est pourquoi la force physique, qui constituait l'honneur, passait 
arassi pour constituer le droit. Le droit que s'arrogeait le plus fort 
sur la personne et la propriété de l'adversaire plus faible, était un 
droit généralement admis et reconnu comme légitime. Fils de la 
Nature bien plus que de l'Esprit, les peuples barbares agissent 
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comme leur mère qui, elle aussi, ue semble tenir aucun compte 
des existences, et, ne connaissant que les forces brutales, livre 
sans cesse et sans pitié ce qui est faible en proje à ce qui est fort. 
Le droit du plus fort, autrement dit, le droit de la guerre ^ étaSf le 
seul droit international de TAnliquité; comme tel il a été proclamé 
d'une part et reconnu de l'autre dans les rapports entre le monde 
kelto-germanique et le monde romain. Quand les Gimbres et les 
Teutons envoyèrent des ambassadeurs à Papirius,- ceux-ci lui 
dirent : « que c'était une loi reçue parmi toutes les nations, que tout 
«appartint au vainqueur; que les Romains eux-mêmes n'avaient 
« point d'autres droits sur la plupart des pays qu'ils possédaient 
< que celui qu'on acquiert l'épée à la main. > Le droit du plus fort 
étant reconnu, non-seulement la guerre ouverte, mais aussi le 
pillage, le brigandage et la piraterie, ces guerres au petit pied, 
passaient chez les peuples d'origine scythe, comme chez les bar- 
bares de nos jours, pour légitimes, et nullement déshonorants. 
Par une conséquence logique, les Pures-Serges (norr. Berserkh\ 
V. p. 114), partant du principe que la supériorité de la force donne 
des droits sur la vie et sur la propriété du faible, provoquaient au 
combat les manants propriétaires {bondar) et les tenanciers (hôU- 
dur) , afin de trouver occasion de les vaincre et de s'emparer de 
leurs biens. La valeur passant pour un don céleste, et l'issue 
d'un combat pour une décision du destin, là force qui décidait de 
la victoire était comme une sanction donnée par la Providence. 
Dieu, disait un guerrier germain , se range du côté du plus fort; 
et quand le Gaulois Brennus jeta son épée dans la balance, au 
Capitule, et s'écria : Malheur aux vaincus l il. confirma la maxime 
des barbares de son temps, que la victoire donne des droits ab- 
solus , et que le vainqueur ne doit pas avoir pitié de ceux contre 
lesquels la Providence elle-même s'est déclarée. 

§ 90« lie droit à la proteetion. — Le droit de la force 
avait cependant ses limites naturelles; il était limité par le droit à 
la protection; par conséquent il ne devait s'exercer que sur l'étran- 
ger ou sur l'ennemi; il ne devait pas s'exercer sur ceux qu'on 
avait le devoir de protéger, ou qui avaient droit à la protection. 
Ce droit à la protection n'était pas une conséquence du principe 
général de l'amour du prochain ou de la charité humaine, qu'on ne 
connaissait pas encore^ mais une conséquence de cet autre principe 



LE DROIT. H7 

plus exclusif, qu'on devait défendre les iiens, ou protéger ceux de 
son sang. Le droit de la force avait donc sa limite dans le droit du 
sang. Dans l'origine, Thomme ne considérait comme siens ou 
comme son sang que Tes membres de sa famille. Les membres de 
la famille^ s'appartenant Tun à l'autre, se devaient aussi récipro- 
quement aide et prolection. Aussi le nom de père (pater) signifiait-il 
protecteur (v. p. 101), et celui de frère (frater), souteneur (v. ibid.). 
Lorsque dans la suite les familles formèrent des tribus , et que les 
tribus constituèrent la Nation (v. p. 13), la protection était due non- 
seulement aux membres de la même famille, mais aussi à ceux de 
la même tribu et de la même nation. Mais toujours cette protec- 
tion, dans la tribu et dans la nation, était due en vertu de la com- 
munauté du sang, et comme conséquence de l'extension du droit 
de protection qui était né dans la famille. C'est que l'affection ou 
l'amour du prochain se manifestant tout d'abord dans ]si famille, 
et y trouvant sa raison d'être et sa sanction , on assimilait tous les 
autres rapports d'affection qui existaient entre hommes aux rap* 
ports de famille, de sorte que l'on expliqua et justifia les droits 
attachés à ceux-là par les droits attachés à ceux-ci. Ainsi l'amitié 
n'était pas considérée comme une affection mutuelle entre deux 
iiommes, quelle que fût leur famille ou leur race; mais les amis 
passaient, au moins conventlonnellement, pour des hommes de la 
même famille, pour des frères, ayant par conséquent entre eux des 
droits et des devoirs de frères, c'est-à-clire de souteneurs (v. p. 101). 
Chez les peuples ^uerrîer^, les amis étaient surtout considérés comme 
des frères d'armes et des alliés. Aussi , pour contracter alliance , 
on pratiquait des cérémonies symboliques qui signifiaient que les 
alliés devenaient entre eux frères, ou homme du même sang. Pour 
indiquer cette communauté de sang en contractant alliance, les 
Scythes buvaient ensemble du vin mêlé au sang qu'ils s'étaient tiré 
de leur corps en se faisant une légère blessure {Hérod.,l\, 70). 

L'assistance^ ne pouvant, selon les idées de ces peuples, être 
exigée que des parents, auxquels seuls incombait le devoir de la 
protection, toutes les fois qu'on la demandait à quelqu'un d'autre qui 
n'était pas un parent, il fallait d'abord se faire admettre, par une . 
cérémonie symbolique, parmi les parents de celui-ci. Or, comme 
la parenté se manifestait principalement par le droit de prendre part 
aux sacrifices faits par le cbef de la famille (v. § 178), l'homme qui 
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invoquait rassistance devait devenir préalablement, d'une manière 
symbolique, le parent de son futur protecteur, ce qu'il faisait en 
prenant d'abord part au sacrifice fait par celui-ci, et en plaçant en- 
suite le pied sur la peau du bœuf sacrifié , comme le faisaient tous 
les parents et alliés présents à cet acte religieux , indiquant par là 
qu'ils faisaient tous partie de la même famille (Lucien ^ Toxaris). 
Plus tard, chez les Germains, la peau de bœuf fut remplacée par 
un soulier fabriqué avec cette peau; et ce soulier devint, dans la 
suite, le symbole de la parenté, et par conséquent de l'adoption, 
de l'alliance (cf. ail. Buhdschuh) et de la succession, de sorte 
que chausser le soulier de quelqu'un signifiait symboliquement 
lui succéder comme parent, comme fils adoplif, comme héritier 
(cf. Grimm, Rechtsalierth., p. i55, 463). Chez les Slaves et chez les 
Scandinaves y lorsque deux hommes voulaient devenir frères d'armes 
ou amis, ils pratiquaient une cérémonie symbolique qui signifiait 
qu'ils mouraient pour renaître frères utérins l'un de l'autre (v. 
p. 77 noie). Voici en quoi consistait celle cérémonie : On pratiquait 
une ouverture danà la terre, considérée comme la mère ou la ma- 
irice par excellence (v. § iÔ2), en soulevant une large bande de gazon 
qu'on étayait en dessous avec une lance. Les |deux hommes y des- 
cendaient comme dans une tombe (v. § 183), et s'y tenant accrou* 
pis, s'entrelaçaient de lemrs bras comme des jupieaux dans le sein 
maternel. Ils suçaient ensuite quelques gouttes de sang l'un de 
l'autre, pour indiquer par là l'identité ou la communauté de leur 
sang comme frères. Enfin, ils sortaient de cette matrice symbolique 
comme par une nouvelle naissance au moyen de laquelle ils étaient 
devenus frères utérins (slav. pobratimi) ; et comme frères ils étaient 
dorénavant les protecteurs nés et obligés (v. p. 117) ou les souteneurs 
l'un de l'autre (flérorf., IV, 70). 

Le devoir de l'hospiialité était, ainsi que celui de l'amitié, rap* 
porté au droit du sang ou de la famille; aussi le passant jouissait-il 
de l'hospitalité, non en sa qualité d'étranger ou d'homme ayant 
besoin d'assistance, mais parce qu'il était considéré, momentané- 
ment du moins, comme un membre de là famille. Le foyer étant 
. inviolable (v. § 142), le voyageur qui élait entré daûs une -demeure 
y jouissait des droits du foyer; on lui devait, comme aux autres 
membres de la famille, nourriture, aide, assistance et protection. 

§ 9t« JL*^%erekee de Injustice. -— La justice telle qu'elle 
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était pratiquée chez les peuples anciens , et particulièrement chez 
les Scythes et leurs descendants, était également la conséquence du 
droit du sang ou de la protection qu'on devait aux siens. Gomme 
tes membres de la famille, de la iribu et de la nation étaient censés 
s'appartenir les uns aux autres par le sang, ils devaient aussi venger 
les injures faites a quelqu'un des leurs par quelqu'un de leur nation. 
Aussi n'y avait-il que les hommes du même sang qui fussent justi- 
ciables ou soumis à ce jugement; l'étranger qui, en usant de son 
droit, du droit du plus fort, avait commis quelque violence contre 
un membre de la famille, de la tribu ou de la nation, était repoussé 
ou (Contenu, et puni, non par voie 6e justice, mais par \^ force; 
on lui faisait la guerre, on ne le jugeait pas; c'était un ennemi 
auquel on courrait sus, et non un coupable qu'on condamnait. 
La justice, comme revendication des droits du sang, était une ven- 
geance (lat. vindicatio) exercée au non) de la famille et de la tribu, 
pour demander réparation de l'injure ou du préjudice fait à un 
membre de la famille ou de la tribu par un de ses frères, parent ou 
compatriote. Cette justice ou cette vengeance, bien qu'elle ne fût 
pas une guerre réelle, en avait cependant les apparences. C'était 
en quelque sorte un duel qui avait lieu, en Conseil de famille, entre 
les juges et le coupable ; et comme ce coupable était un homme 
du même sang que les juges, on lui devait certains égards; le 
duel devait être loyal, et, comme tel, s'entourer de toutes les garan* 
ties de la justice. La procédure, l'appareil et la forme judiciaire 
étaient par conséquent les mêmes que les formes d'un duel régu- 
lier. Le jugement avait lieu en champ clos (cf. norr. vêbônd), en 
plein air, à la face du Soleil (v. § i23), sur la place publique (norr. 
thing) ou sur la butte de l'assemblée (norr. mâl-biorg) , en pré- 
sence de l'Épée (Gaizus)y\e symbole de la divinité (flérod., IV, 62). 
Les juges vengeurs de la famille ou de la société étaient douze 
hommes libres, représentants de la famille on de la tribu. Appelés 
pour défendre la tribu ou la famille attaquée par le coupable, ils 
étaient convoqués de la même manière qu'on convoquait les hommes 
pour la défense du territoire menacé par l'ennemi (v. Grîmniy 
Rechtsalterth., p. 839). Ils venaient et siégeaient en armes, sous la 
présidence de leur chef, le Nomarque ou le Roi, dont le bouclier, 
symbole de la royauté et du Soleil clairvoyant, était suspendu à 
l'arbre (v. § i23) au pied duquel il siégeait. Ils prononçaient le 
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jugement au nom du peuple^ et c*est encore au nom du peuple que 
l'un d'entre eux mettait à exécution la sentence prononcée (cf. ilft- 
chelety Orig. du droit fr., p. 287, suiv.). Par suite du principe 
reconnu que Dieu et le droit étaient toujours du côté du vainqueur 
ou du plus fort (v. p. i 16), on établit pour l'accusé, comme moyen 
de justification, le combat judiciaire et l'ordalie (v. ail. urdeili; 
anglos. ordâ/, jugement primordial), ouïe jugement du Destin («r- 
lagiy disposition primordiale). Ces moyens de justification con- 
formes aux idées des barbares étaient, plus ou moins, en usage 
chez les Scythes y les Goths^ les Germains et les Scandinaves j aussi 
bien que chez la plupart des peuples de l'Antiquité,. et se main- 
tinrent même encore longtemps après, au Moyen âge, chez les 
différents peuplés chrétiens de l'Europe. 
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IV. QUATRIÈME PARTIE DE L'OUVRAGE. 

CHAPITRE VIII. 

Li FILIATION GÉNÉALOGIQUE DES SCYTHES AUX GÈTES, ET DES GÈTE5 AUX GER- 
MAINS ET AUX SCANDINAVES , PROUVÉE PAR LA CONTINUITÉ ORGANIQUE DES 
PHÉNOMÈNES DE l'ÉTAT INTELLECTUEL DE CES PEUPLES. 

§ 99. lies dispositions intellectuelles die la raee 

seytbe. — Bien que les Scythes et leurs descendants soient arri- 
vés plus tard que leurs frères , les autres peuples de la race tafé^ 
tiqucy à marquer dans l'Histoire (v. p. 6), ils ont prouvé cependant 
par l'empire qu'ils ont exercé sur les autres peuples depuis le 
second siècle de notre ère, que, pour être les cadets de la famille, 
ils n'en étaient pas les moins doués d'intelligence et d'énergie mo- 
ralef Déjà les Scythes nomades ont prouvé leurs bonnes disposi- 
tions intellectuelles par le besoin qu'ils sentaient de s'instruire 
auprès des peuples plus civilisés. Anacharsis, fils du. roi scytbe 
Gnourus , surnommé Deukelas (p. Davi-kelas, Esprit brillant, v. § 79; 
cf. Daves et Gètes)^ vint à Athènes pour s'y instruire, et il parvint, 
par son intelligence, à la gloire de compter parmi les sept sages de 
la Grèce. Le roi Skulès aimait à jouir tous les ans, à Olbie, des 
avantages et des plaisirs de la civilisation grecque, et exposa, 
pour satisfaire ce goût, son trône, et jusqu'à sa vie (flérod., IV, 80). 
Les Athéniens préféraient les pédagogues gèles et daves à ceux des 
autres peuples, non-seulement pour leur fidélité (v. p. ii4), mais 
aussi pour leur intelligence. Le désir de s'instruire, qui se mani- 
festa, chez les Scythes, par celui de voyager et même de servir à 
rétranger (cf. les archers scythes à Athènes), passa aussi à leurs 
descendants les Germains et les Scandinaves, dont un grand nombre 
suivirent l'exemple de leurs ancêtres, et prirent service ù l'étranger 
(cf. les ambaclien Gaule; les Varègues à Consiantinople, p. 105). 
Bien que ces voyages et ces engagements ne fussent pas toujdurs 
volontaires, mais qu'ils fussent entrepris et subis souvent par né* 
cessité (v. ibid.)^ cependant, quelle qu'en fût la cause ou le mo- 
tif, ils contribuaient toujours au développement intellectuel de ces 
peuples^ en les mettant en contact avec les hommes et les choses 
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deTélranger. Aussi \es Scandinaves savaient-ils si bien apprécier 
rinfluence bienfaisante des voyages sur Tesprit, qu'ils méprisaient , 
non pas seulement comme des lâches (v. p. 113), mais aussi comme 
des ignorants, ceux qui restaient toujours chez eux; et, dans leur 
langue, Tépithète de casanier (norr. heimskr) élait synonyme de 
stupide et un terme injurieux. Le goût des Scandinaves pour les 
courses et les voyages contribua aussi à étendre leurs connais- 
sances géographiques, et à agrandir leur horizon intellectuel. Il y 
avait parmi eux beaucoup de marchands navigateurs, tels que le 
Norvégien Olhar qui explora les côtes septentrionales de l'Europe, 
depuis le cap Nord jusqu'en Permie (norr. Biarma-land) , et l'An- 
glo-Saxon Vulfsiân qui, ainsi qu*Othar, a laissé une relation suc- 
cincte des voyages qu'il avait faits dans les différents pays du Nord. 
L'une et l'autre relation ont été insérées par le roi Alfred le Grand 
dans sa traduction d'Oro^e (v. Dahlmann, Forsehungen, etc., I, 
p. 422). Longtemps avant Christophe Colomb y déjà au dixième 
siècle, des navigateurs islandcùs avaient découvert l'Amérique sep- 
tentrionale , et y avaient formé de grands et de nombreux établis- 
sements (v. Rafn, Antiquitates americanse). Telle était cette race 
Scythe y si entreprenante sur terre et sur mer, dont nous avons à 
faire connaître maintenant l'état intellectuel, en montrant comment 
l'intelligence de ces peuples s'est manifestée d'abord par leur com- 
merce et leur industrie, ensuite par leurs essais dans les heauop'aris 
et par la poésie, enfin par leur langue, par leurs traditions et par 
leurs connaissances ou leur science, 

a) Le Commerce et Vlndustrie, 

§ 98« li'ftiiilire Jaune et les objets d'éehange. — 

Comme échange des produits naturels contre d'autres produits de 
la même espèce^ le commerce est antérieur à Hndustrie, laquelle, 
à son tour, en tant que production artificielle de, valjeurs, est anté- 
rieure au commerce qui consiste dans l'échange et la vente de ces 
valeurs. Les principaux articles du commerce des Scythes euro- 
péens étaient la pelleterie et l'ambre jaune. Dès le sixième siècle 
avant notre ère, les Scythes de la mer Noire faisaient concurrencé 
aux Phéniciens, en cherchant sur les bords de la mer hyperbo- 
réenne (Baltique^ v. p. 54), surtout à Abalie, le succin (lat. sucd- 
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num , tenant da suc) qu'ils nommaient sakiru (le suint ; lat, sacrium , 
V. Plin., H. N.; sansc. kchîram, p. çalchîram, sérosité; lilh. sak- 
kai^ résine; russ. sok, succus; cr. gr. dakru; ail. zàhre; lat. 
lacryma). Si les Scythes ont pris le nom de sakiru dans le sens 
propre de suint, cela prouverait qu'ils considéraient le succin 
comme Texsudation de-quelque ar6re; si déplus ils Tont pris dans 
le sens figuré de larme, cela serait encore une preuve qu'ils ont 
C9onu le mythe sur les Bléliades (Ouid.^ Mélamorph., 2, 340), qui, 
à la mort de leur frère Phaëion^ furent changées en aulnes y et 
versèrent des larmes d'où provenait l'ambre jaune. 
^ Les descendants des Scythes, les Vénètes de la mer Adriatique, 
s'ouvrirent pour le commerce du succin une route directe, en 
s'associant avec leurs frères les Ventes de la mer Baltique (v. p. 54). 
Vers le commencement de notre ère, ce commerce, dont l'impor* 
tance avait alors déjà beaucoup diminué, était entièrement entre 
les mains des peuples keltiques, qui donnaient au succin le nom 
de glœs (lat. vitrum; cf. Plin.y ââ, 2; Pomp. Uela^ 3, 6; cf. germ. 
glas)j et tiraient ce fossile principalement de Pile ù'AmeUmâ^ ap- 
pelée alors Austravia (lie orieniale) par les Bataves germaniques, 
et Ile au succin (lat. Glessaria) par les Belges keltiques. Les Scythes 
nomades, qui troquaient simplement leurs marchandises contre 
d'autres produits naturels, n'avaient pas besoin de monnaie. Mais 
les Scythes de la mer Noire, qui étaient en rapport avec les Grecs, 
foisaîent usage de la monnaie qui était frappée à Olbie. Les Slaves 
employaient quelquefois, en guise de monnaie, les têtes de peaux 
d'écureuils (v. Karamsine^ tom. 1), usage qu'ils tenaient, sans doute, 
des Finnois (cf. finnois rahi); et plus tard les Scandinaves em- 
ployèrent, comme moyen d'échange, des fils d'argent roulés en 
spirale en forme de bracelet, et dont on coupait un ou plusieurs 
ronds (norr. baugr^ bague)^ selon le prix à payer pour la marchan- 
dise. Les monnaies du Bas-Empire, surtout les Bractéates^ étaient 
aussi employées en Scandinavie; mais on en faisait, dans ces pays, 
principalement des objets d'ornement , soit pour les hommes, soit 
pour les femmes. 

§ 94. Mjmm objetci die iAbrleatioii et la métallurgie. 
— L'industrie des Scythes n'était pas assez avancée pour fournir 
au commerce beaucoup d'articles confectionnés : elle était exer- 
cée seulement pour les besoins personnels, et elle ne fournissait 
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que des objets de première nécessité, tels que des effets d'babille- 
raenl (v. p. 96), d'armemenl (v. p. 97), des blockhaus (v. p. 98), 
des chars, des charrues, des traîneaux, des radeaux, des bateaux 
{askes, drakes^ snakes^ kamares, p. 59 note), et des ustensiles de 
cuisine et de sacrifice (v. § 178). En fait de métaux, les Scythes 
ne connaissaient que For et l'airain (Hérod., 1, 215). Comme géné- 
ralement l'airain (sansc. ayas; goth. ais; lat. aei) était plus an- 
ciennement connu et en usage que le fer (cf. Thubal-katn , qui 
forge Tairain; pers. tûpal-kaïn) , les Scythes aussi suppléaient par 
ce métal au fer qui leur manquait. L'art de façonner et de fondre 
Tairain a été inventé, selon les Scythes par un de leurs compatriotes 
(P/in., 7,57, 6) qu'ils nommaient Lydus (Artificieux; cf. goth. liuds)^ 
le_type et le prédécesseur de Vèlundr (ail. Wteland)^ le Forgeron 
de la poésie épique Scandinave, et qui était sans doute, dans la 
tradition mythologique des Scythes , ce que Ilmarinen était dans 
celle des Finnes. Mis en rapport, dès le sixième siècle avant Jésus- 
Christ, avec les Keltes-Kimmérîes ou Kimméro-Thrâkes , tels que 
les ChalybeSf les TibarèneSy qui excellaient déjà alors dans la métal- 
lurgie, les Scythes apprirent d'eux à connaître le fer qu'ils appe- 
lèrent aw-arn (espèce d'airain, v. § 128, note), parce qu'ils pouvaient 
s'en servir comme <le l'airain. Plus lard les Gèles , qui sous le nom 
de Gothines (v. p. 62) vivaient dans les Karpathes, au milieu de 
populations &e/{îguei, apprirent d'elles la manière d'exploiter les 
mines de fer (cf. Tacit.f Germ., 43). Enfin, ce fut principalement en 
Scandinavie que les descendants des Gètes furent complètement ini- 
tiés à Tart de la métallurgie par les populations finnes (v. p. 52). Car 
les peuples de r2icesabméenne (v. p. 5i) surpassaient tous les peuples 
de TÂntiquité dans l'exploitation des mines. L'art de fondre el de 
façonner les métaux était en grand honneur chez eux, au point 
que, dans leur Mythologie, le dieu suprême i/marmén était repré- 
senté comme un forgeron tellement habile qu'il avait fabriqué 
d'or sa propre femme. Dans les langues finnoises le mot de forgeron 
(seppâ) était synonyme d'artiste (cf. gr. daidallos; malai , pandet, 
forgeron, habile), et servait à exprimer toute espèce d'industrie 
ou d'art, même l'art de la poésie (runo-seppà, forgeron de chants;, 
cf. norr. liôda-smidrj v. p. 128). Chez les peuples altaïques le nom 
de durchan (forgeron) devint également le titre honorifique d'un 
haut dignitaire de l'État , comme chez les Perses le tablier du for- 
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geron Kâve devint rétendard royal. Les Scandinaves estimaient 
surtout les épées (vaski; cf. basque; v. p. 71) finnoises , dont la 
trempe était si excellente que ces armes passaient pour féées. 

b) Beauoc-Aris et Poésie. 
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et leurs deseendaitts, ^ Chez les Scythes» les Gètes et les 
Germains-Scandinaves, les beaux-arts sont restés dans l'enfance, 
et ne se sont guère élevés au-dessus des arts utiles et manuels. 
Aussi longtemps que les Scythes nomades n'eurent pas d'habita- 
tions fixes, l'architecture ne pouvait pas même naître; et même 
lorsque les peuples gètes, sarmates et Scandinaves furent arrivés 
à construire des maisons de bois (v. p. 99), et par suite des 
temples aux dieux (v. § 170), leur goût artistique n'était pas assez 
développé pour donner à ces constructions de l'élégance et de la 
beauté. Les Scythes n'ayant pas de statues de leurs divinités, et le 
glaive (v. § 9â), le signe symbolique du dieu Gaizus^ et le chau- 
dron, le signe symbolique du dieu Targitavus (v. § 191), tenant 
seuls lieu d'une figure anthropomorphe plastique de ces divinités, 
la sculpture et la statuaire ne pouvaient pas non plus se former, 
ni se perfectionner. Encore plus tard, chez les Scandinaves, les 
images des dieux étaient plutôt reconnaissables par leurs attributs 
symboliques que par la vérité, la beauté et l'exactitude de la repré- 
sentation plastique. Des^ trois statues qu'on voyait dans le temple 
à'Upsalir, la première, au milieu , représentait Thôr assis près d'un 
offertoire (norr. biod.; v. § 170); la seconde, à droite, représentait 
Odinn^ qui était armé comme Mars, et la troisième, à gauche, repré- 
sentait Fiôrgynn {Fricco^ v. § 97) avec l'attribut symbolique du 
phallus. Les objets sculptés étaient estimés, comme chez tous les 
barbares^ plutôt pour l'éclat et le prix de la matière que pour 
l'exactitude et la beauté des formes. Quant à la peinture, elle 
n'cfxistait pas chez les Scythes, ni chez leurs descendants, à moins 
qu'on ne veuille appeler de ce nom l'emploi des couleurs que les 
Scandinaves appliquaient, soit aux têtes de cheval sculptées en 
bois, dédiées au Soleil et surmontant les toits de leurs maisons 
(v. § 111), soit aux grossières* sculptures en bois représentant 
des scènes mythologiques , et semblables à celles dont l'Islandais 
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Oiaf surnommé le Paon (doit. Pâ) avait orné les parois en planches 
(veggthiliar) de son habitation. 

La musique^ dans sa forme primitive, comme musique instrument 
taie y ne semble pas encore avoir existé chez les Scythes; du moins 
Aihéasy roi des Scythes, après avoir entendu le Grec Isménias^ 
célèbre joueur de flûte, et pour lors son prisonnier, jouer de cet 
instrument, assura par serment qu'il éprouvait plus de plaisir aux 
hennissements de son cheval qu'aux sous harmonieux de la flûte 
(P{(i/arch.,Apopth.). La musique instrumentale naquit sans doute 
chez les Gèles par l'exemple et sous l'influence ides Keltes-Kimmé- 
ries qui, ainsi que les Kimro-thrâkes ^ préféraient Tinstrument à 
corde appelé l'Birondelle (Kruzda, chrolta)^ ou la lyre (cf. Orphée, 
Apollon) à la flûte des anciens Grecs asiatiques. Aussi les Gètes 
adoptèrent-ils de préférence la cithare (brunchos, Hésych., I, 775; 
norr. harpa; slav. guxla)^ qui resta également le principal instru- 
meut de musique chez les Scandinaves et chez les Germains. Le jeu 
de la cithare servait surtout d'accompagnement au chant (goth. 
sangrn) ; et le chant était une modulation déclamatoire (cf. stnggvan , 
déclamer, lire, chanter), qui n'avait pas autant pour but de flatter 
l'oreille sous le rapport musical, que de servir de rhylhme à la 
poésie sous le rapport oratoire. C'est pourquoi on appelait Chan- 
teurs [goth. liuthareis) ceux qui savaient déclamer ou chanter les 
poésies religieuses ou héroïques avec accompagnement de la ci** 
thare. Tels étaient, déjà au quatrième siècle avant notre ère, les 
prêtres citharistes chez les Gètes {Athen., XIV, 24; Steph. de Byz., 
s. v. Getia); tels étaient, selon la tradition, le prince goth Gelimer 
(vers 533), et le roi danois Ragnar Braie-velue, qui, avant de mou- 
rir, chantèrent leurs propres exploits, en s'accompagnant de la 
cithare. La musique insirumentale ne servait qu'indirectement 
d'accompagnement à la danse. Car les danses guerrières (goth, 
laiksy v^p. ii\) et, plus tard, les autres espèces de danses s'exé- 
cutaient, comme cela se pratique encore aujourd'hui en Suède et 
en Norvège, avec accompagnement de chants rhythmîques* ou 
de ballades (lar. ballistea; Vopisc, Aurel., 6; prov. baUata, chant 
de bal), lesquelles, en tant que poésies , étaient quelquefois encore 
accompagnées de musique instrumentale (norr. letkr). 

§ 9e. Origine de la p«»éi|V^9 ^ eltant de guenre* — 
La forme la plus ancienne de la poésie chez les peuples Scythes 
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était le chant de guerre^ déclamé en chœur par les guerriers avant lé 
combat. Tel était, chez les Germains, encore du temps de Tacite 
(Germ., chap. 3), le barditus (chant du bouclier), ainsi appelé parce 
qu'on le diantait à la guerre en tenant le bouclier (uorr. bardi) 
devant la bouche. Après le chant de guerre vint le chant guerrier, 
qui portait par excellence le nom de chant (goth. sangûs; norr. 
/ioiA), parce qu'on y célébrait, surtout aux festins des Grands 
(v..p. 112), les exploits des héros et des guerriers, qui étaient le 
sujet principal et le plus honorable de la poésie. Aussi la poésie 
épique, toujours intimement unie, à cette époque , à la poésie ly- 
rique et à la jnusique instrumentale , portait-elle également, le nom 
de chant (v. Les Chants de Sd/, p. 27). Aux fêtes nationales 
(v. § 178) et dans les oérànonies religieuses, on chantait les 
actions des dieux , des demi-dieux et des anciens héros. Ces poé-* 
sies, qui avaient pour sujet la tradition mythologique et épique, 
portaient le nom de Chants de la tradition (norr. sôgu4tôtht mal). 
La poésie des peuples gètes était donc, comme en général 
toute poésie primitive, une espèce de poésie lyrico^épique; elle 
était essentiellement épique ou narrative, parce qu'elle racontait 
les actions traditionnelles^ des dieux ou les hauts faits des guer- 
riers; elle était en même temps essentiellement lyrique, parce 
qu'elle chantait ce qu'elle racontait, avec la passion et l'enthou- 
siasme du sentiment lyrique. Quelquefois cette poésie se rappro- 
chait du genre dramatique^ toutes les fois qu'elle était accompagnée 
d'une danse guerrière et d'une représentation mimique (cf. io go» 
ihikon, p. dll)^ Dans l'origine, la poésie était improvisée sur un 
sujet fourni par la tradition ou par l'événement réel, et elle i;e ser- 
vait de formes rhylhmiques et d'expressions lyrico-épiques, con- 
sacrées par l'usage, et pour ainsi dire stéréotypes. L'individualité, 

* En Espagne, la danse mimique paraît avoir été introduite par les Goths 
chrétiens dans les cérémonies du culte. «Pendant Toctave qui précède Tanni- 
« versaire de la conception de Notre-Dame, du !«' au 8 décembre, fe service du 
«soir dans la cathédrale àe Séville est suivi d'une singulière cérémonie. Six en- 
«fants habillés très-richement, avec les costumes des seigneurs du dix-septième 
« siècle ," viennent chanter devant le grand-autel dans le chœur de Téglise et 
«finissent par une danse grave, en Raccompagnant des castagnettes. Cette figure 
«chorégraphique, qui s'est transmise jusqu'à nos jours, remonte, dit-on, au 
«quatrième ou cinquième siècle, et se célèbre, selon l'usage antique des Goths, 
« telle qu'elle fut réglée par eux. L'archevêque assiste à cette cérémonie , qui se 
«fait le soir.» (L'Illustration, numéro du 11 décembre 1858.) 
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roriginalité ou Tart du poète ne pouvait donc guère se produire, 
soit par Tinvention du fond, soit par celle de la forme poétique. En- 
suite ces chants 9 nés de rimprovisation du poète » étant répétés par 
d'autres citharistes, le aom du premier inventeur ou chanteur 
se perdît dans la foule des reproducteurs postérieurs. Enfin , par 
suite de Tinfluence que les peuples thrâko-keltes exercèrent sur les 
peuples d'origine gète (v. p. 38), les citharistes formaient , chez 
les Gèles, une corporation presque sacerdotale; et bien que cette 
corporation et son caractère sacerdotal se soient effacés de plus 
en plus dans le Nord , le nom abstrait du Skald (sonnerie) qu'on 
donnait aux poètes Scandinaves, prouve encore qu'anciennement 
les poètes formaient un corps (cf. Viropaia, la Tuerie d'hommes, v. 
§ 177), qu'ils étaient généralement au service d'un prince, et fai- 
saient partie de ce qu'on appellerait aujourd'hui une chapelle-mu- 
sique. La spontanéité et l'oilginalité du poète-durent s'effacer pour 
toutes ces raisons, et c'est pourquoi les poésies se transmettaient 
sans nom d'auteur, comme étant des œuvres non individuelles. 
Cependant, plus tard, chez les Scandinaves^ le poète passait pour 
un artiste; mais le nom d'artiste était emprunté au nom du forge- 
ron {smidr; cf. v. ail. scuop), et rappelait moins l'art sublime que 
l'industrie grossière. Chez tons les peuples d'origine gète^ le poète, 
parce qu'il maniait habilement la parole, était aussi considéré 
comme un orateur; et c'est comme orateurs, aussi bien qu'à cause 
de leur caractère sacerdotal, que les citharistes ou poètes gètes^ 
comme les brahmanes au service des rois indiens, étaient souvent 
employés en qualité d'ambassadeurs (v. Athen., 14, 24). Encore plus 
tard la tradition épique des Goths, des Germains et des Scandi- 
naves nous montre des héros, tels que Volker, Horand, Verbil, 
Svenilin, etc., qui maniaient aussi bien l'instrument de musique 
que répée, et qui en qualité de musiciens {fidlari) ou Ae poètes- 
orateurs reniplissaient les fonctions de messagers et d'ambassa- 
deurs (cf. les Troubadours messagers , et Petrarcha poète et am- 
bassadeur). Comme dans l'enfance des sociétés et chez les peuples 
primitifs la poésie est l'organe et le résumé de tous les actes intel- 
lectuels, le poète passait aussi, aux yeux des peuples gètes, pour 
le représentant de la tradition , et pour l'organe des sciences di- 
vines et humaines. 



LA TRADITION. i29 

c) La Tradition. 

§ 99« Idée et cmractère» de 1» tradition. — La tradi- 
tion comprend l'ensemble des résultats de Texpérience, des procé- 
dés pratiques, des règles de conduite, des notions et des idées 
scientifiques qu'une génération reçoit de ses pères et qu'elle 
transmet à son tour à ses enfants. Si llhomme vivait seulement de 
la y\e physique, cette vie, par cela même qu'elle s'anéantit com- 
plètement par la mort, ne profiterait nulleçient à V espèce; et 
comme, dans ce cas, les individus ne seraient jamais plus avancés 
les uns que les autres, mais éternellement équivalents les uns aux 
autres, comme dans les espèces animales, il n'y aurait pas agran- 
dissement du fond de la tradition , puisqu'il n'y aurait pas de tra- 
dition du tout, et partant il n'y aurait point possibilité de progrès. 
Mais moyennant la maison et l'intelligence qui, par leur caractère 
général, appartiennent, non à V individu, mais à V espèce^ l'homme, 
supérieurà l'animal, est mis en rapport intime avec ses semblables, 
avec l'humanité; et bien que sa vie physique, sa partie mortelle 
périsse dans le temps et dans un lieu, sa vie morale et intellec- 
tuelle, ou sa partie immortelle, se propage à trave'rs les âges et à 
travers les espacées. Plus l'individu vit intellectuellement, plus celte 
vie profite à l'humanité. Déjà par cela même que l'homme vit en 
société; il participe continuellement à une tradition générale et 
vivante qui , parlant à ses sens et à toutes ses facultés par toutes les 
manifestations de la vie sociale, inorale et intellectuelle (v. p. 89), 
ainsi que par les jugements, les niœurs, les ma}^imes, et par la reli- 
gion de ses semblables, lui transmet, presque à son insu, le trésor 
de rexpérience , de la sagesse et des idées de son époque. Ici cepen- 
dant nous devons donner au mot de tradition un sens plus restreint , 
comme signifiant le fond de sagesse et de science transmis d'une 
génération à l'autre sous la forme particulière de l'enseignement et 
de la doctrine. Nous distinguerons d'abord les moyens par lesquels 
s'opère cette tradition, savoir le langage parlé et l'écriture; ensuite 
nous parlerons du fond de la tradition ou de l'objet de l'enseigne- 
ment; et enfin nous traiterons de la forme de la tradition ou de la 
manière dont l'enseignement et la doctrine se propagent et se 
transmettent. 

9 
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Le langage parlé est à la fois la manifestation, l'expression et le 
moyen de transmission de Tintelligence. C'est le moyen de tradition 
le plus parfait, et même quelquefois l'unique moyen de tradition. 
En eifet, l'écriture qui, à la vérité, est un autre moyen de tradi- 
tion, dépend cependant de la langue, puisqu'elle n'est que la 
fixation et la conservation durable des sons passagers du langage 
parlé; de sorte que, s'il n'y avait pas de langage parlé, l'écriture 
proprement dite n'existerait pas non plus. Le langage étant la ma- 
nifestation et l'expression de l'intelligence, et le principal moyen 
de tradition , il importe de faire connaître ici les caractères prin- 
cipaux de la langue des Scythes, des Gètes, des Germains et des 
Scandinaves, afin de compléter ce que nous savons sur Tétat intel- 
lectuel de ces peuples. Mais il s'agit seulement de faire connaître 
l'histoire, la nature et les qualités extérieures de cette langue qui 
a servi d'instrument intellectuel à ces peuples, et de faire voir 
qu'il y a eu con{tnut<é et développement progressif de la langue des 
Scythes à celle des Gètes ^ et de la langue des Gètes à celle des Ger- 
mains et des Scandinaves. 

A. MOYENS DE TRADITION. 

1) Langage parlé. 

§ 99. Il» langùeHMuelte des idiomes iaféti^ues. — 

€omme les Scythes, ces cadets de la race iaféti^e^ (v. P* ^9)» 
sont le plus longtemps restés confondus avec la souche primitive 
et, en la continuant, en ont été les derniers représentants direcu 
(v. p. 20) , l'idiome scyihe est aussi resté le plus longtemps con- 
fondu avec la langne^mèrcj et en a été, plus que les autres langues 
iafétiques, la continuation directe. Il suit de là que les autres 
langues primitives iafétiquesy en se détachant de la langue^mère, 
s'en sont éloignées sensiblement, et sont devenues des dialectes 
par rapport à elle} l'idiome scythe^ au contraire, a dû conserver, 
le mieux et le plus longtemps, les traits primitifs et caractéristiques 
de la langue-souche, de sorte qu'il diffère des autres idiomes pri- 
mitifs de la famille iafétique, surtout en ce qu'il a conservé, mieux 
et plus longtemps qu'eux, les formes anciennes ou primitives de 
la langue-mère. Pour prouver l'ancienneté des formes de l'idiome 
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scyihe , il Importe de faire connaître en quoi consiste en général 
le caractère distinctif des formés anciennèg dans le langage; et, à 
cet effet, il faudra préalablement rappeler deux principes que nous • 
avons. établis,- il y a vingt ans^, et que nous maintenons encore 
aujourd'hui comme des principes ayant présidé à la formation des 
mots primilifSiL D'après le premier de ces deux principes, la signifi- 
cation première d'un mol primitif n'est ni conventionnelle ni for» 
tiiiiCy mais résulte naturellement de la signification de ses éléments 
constitutifs, à savoir des consonnes qui entrent dans la composition 
du thème. Le thème est une forme idéelle, abstraite y supposée , d'où 
sortent, comme d'un germe, logiquement et grammaticalement 
encore indéterminé, les mots réels du langage primitif, lesquels, 
dès leur origine, ont naturellement une signification logique et 
une forme grammaticale plus ou moins nettement déterminées. 
Ainsi, par exemple, la notion, ou plutôt le sentiment ou l'aper- 
ception de l'action de donner (tendre vers, présenter) s'est expri- 
mée naturellement et nécessairement, dans le langage primitif, 
par un mot , dont on ne peut plus aujourd'hui indiqtier exactement 
la forme grammaticale réelle ou historique , mais dont la signifi- 
cation logique de tendre vers^ a trouvé son expression naturelle et 
nécessaire d2Lïis cette forme grammaticale quelle qu'elle ait été; et 
ce mot nous le rattachons, par la pensée, à une forme idéelle ou à 
un tAème composé d'éléments-consonnes, savoir des consonnes Te 
(ici) + Ne (là), qui parleurs significations combinées expriment na- 
turellement et nécessairement l'idée de tendre vers ', et forment par 
conséquent le ^erme d'où sont sortis les autres mots de cette famille, 
exprimant tous logiquement la même idée, quelle qu'ait été d'ail^ 
leurs grammaticalement leur forme particulière comme substan- 
tif , comme adjectif, comme verbe, 'etc.* Nous admettons donc, 
commepremier principe, que ce sont les consonnes, et les consonnes 
seules, qui ont constitué originairement la signification des mots. 

* Yoy. Poëmes islandais ^ p. 393. 

*Le mouvement à*ici^là est synonyme de tendre (TaNa, gr. TeiNa, héb. Ta- 
lïah ; de TaNa avec Ne (là, vers là) comme préfixe s'est formé en hébreu le 
thème NaTaN (lat. iNTeNdere, tendre vers), donner. 

* Le moment est venu d'élever cette théorie au rang d'une vérité scientifique- 
ment acquise. Nous en donnerons la démonstration dans une publication que 
nous ferons sous le titre dé : Thèmes des langues primitives et approximation 
des formes grammaticales primitives. 
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Le second priocipenous in^j^resse ici plus particulièrement; il 
consiste en ce que la différence de signification entre les con- 
sonnes repose, dans l'origine, sur la différence des organes de la 
bouche par le concours desquels elles sont prononcées. Ainsi les 
labiales (P, V, B), les gutturales (K, CH, G) et les dentales (T, TH, D) 
diffèrent, entre elles, par leur signification ^ parce qu'il y a diffé- 
rence entre les lèvres, le gosier et les dents, ou entre les organes- 
qui les produisent. Mais les consonnes homorganiques ou pronon- 
cées par les mêmes organes, soit les labiales ^ soit les gutturales, 
soit les dentales f ont eu originairement, comme homorganiques, la 
même signification. Car la différence qui existe entre les consonnes 
homorganiques, par exemple entre la dure T, l'aspirée TH, et la 
molle D, est purement eustomique ou euphonique^ c'est-à-dire qu'elle 
repose, non sur la signification, mais sur la prononciation^ soit 
dure, soit aspirée^ soit molle, selon la convenance de la bouche 
(eustomie) ou la commodité de l'organe vocal (euphonie). La langue- 
souche a dû avoir une prédilection pour l'une ou pour l'autre de ces 
consonnes homorganiques. Or, quelle est celle des trois consonnes 
qui est la primitive^ et dont les autres homorganiques ne sont, en 
quelque sorte, que les variétés euphoniques? En comparant, quant aux 
consonnes, les mots qui se correspondent dans les langues primi- 
tives de la famille iafétique, on reconnaît que les consonnes dures 
(p, t, k) sont antérieures à leurs homorganiques aspirées (f, th, eh), 
et à leurs homorganiques molles (b, d, g). Ainsi, la dentale dure t 
usitée dans la langue souche s'est maintenue dans le sanscrit tan 
(étendu), le grec ieinô, le latin ienuis; elle est devenue aspirée 
dans lé norrain thunnr, el molle dans l'allemand dunn. La forme 
primitive patar (protecteur, père) a maintenu ses consonnes pri- 
mitives dures en sanscrit, en 'grec, en latin, etc. ; mais la labiale 
dure s'est changée en aspirée dans l'allemand vater; et l'anglais 
faiher a changé en aspirées et la labiale et la dentale. La forme 
primitive^ du mot désignant le pied était patas, du thème pata (frap- 
per, fouler, tomber). La labiale dure primitive s'est aspirée dans le 
gothique (otusj et la dentale dure primitive s'est changée en une 
molle dans le sanscrit pada-s, dans le grec pod-s, et dans le latin 
ped-s, La gutturale dure k est plus primitive que les gutturales aspi- 
rées et chuintantes dj, tch, ch, sh, et que les gutturales molles g^j. 
Le gothique a conservé la consonne dure primitive dans kniu (plié. 
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brisé, genou, de kniA^); le sanscrit Ta changée en à) dans djâitoii. 
La consonne initiale dure dans le gothique kenna est plus primitive 
que les consonnes correspondantes dans le sanscrit djan, dans le 
slave xnati^ et dans le grec gnoskô. Les consonnes dures primitives 
se sont conservées dans le grec karios (dur, fort); elles se sont 
aspirées et amollies dans le sanscrit hrd (coeur), dans le lithuanien 
sztrd», dans le grec kardia^ dans le l^in cordi^, dans Tallemand 
herz, etc. 

On doit donc conclure de là que dans la langue -nière ou souche 
des idiomes primitifs de la famille iaféiique, les consonnes dures 
ont été les consonnes primitives^ qu'elles ont prédominé par le 
nombre, et que dans les langues qui s'en sont séparées et diffé- 
renciées (v. p» 17), la plupart des consonnes aspirées et molles 
se sont substituées comme variétés euphoniques aux consonnes 
dures primitives. Ce fait non-seulement se constate historique- 
ment^ mais s'explique et se Justifie aussi philosophiquement. En 
effet, la nature de la consonne, comme telle, se manifeste mieux 
dans Vexplosion de la consonne dure, que ddins l'aspiration des aspi- 
rées et dans radoucissement des molles. La consonne dure est donc 
la consonne par excellence, celle qui, par sa prononciation éner- 
gique, est plus propre que les aspirées et les molles à exprimer 
la signification particulière à chaque classe de consonnes. D'ail- 
leurs, les hommes primitifs, ayant l'organe vocal plutôt fort que 
souple, et visant à une prononciation plutôt énergique que douce 
et harmonieuse, ont dû préférer, dans l'origine, les consonnes 
dures aux aspirées et aux molles : et voilà pourquoi, dans la langue- 
mère des idiomes iafétiques, les consonnes dures ont été prédomi- 
nantes par le nombre» Plus tard, lorsque les idiomes de la famille 
iafétique se furent détachés de leur langue-souche, les principes 
qui présidaient au développement des langues, y devinrent plus 
actifs. Or, parmi ces principes, un des plus constants, c'est la 
tendance eustomique et euphonique par laquelle les articulations 
sont rendues plus faciles ou plus commodes à prononcer; et voilà 
pourquoi les idiomes iaféliqttes, à mesure qu'ils se sont dévelop- 
pés et perfectionnés, ont aussi remplacé de plus éii plus les con- 
sonnes dures par des consonnes homorganiques aspirées ou 
molles. 

§ 90. Caraetères de l'idionÉe seytlte primitif. — 
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L'idiome scythe étant Testé le plus longtemps confondu avec la 
langue-souche, a aussi conservé plus longtemps que les autres 
idiomes iaféliques l'énergie et la rudesse de la prononciation de 
cette langue primitive. C'est pourquoi Fidiome scythe a maintenu , 
dans le plus grand nombre de cas, les consonnes dures primitives 
que les autres idiomes iafétiques ont adoucies ou changées en 
aspirées et en molles : Exemples : scythe Pafcus (vénérable), sansc. 
JB/iajjfas (vénérable), gr. Bàkkhos (vénérable)*; scythe viro-paia 
(tuerie d'hommes), sansc. i;adh (frapper, tuer), gr. dthein (frap- 
per); scytlie apia (terre), gr. aià (p. a/'ia, terre); scythe feonus 
(gentil), sansc. djana (gens), gr. gfenos (génération); scythe Davi- 
Âetas (intelligence brillante)^ sansc. ichii (intelligence); scyihe sa- 
tAvn (succin), sansc. A^cMra (p. çatchiraf sérosité); scythe Aara- 
maha (maison sur char), sansc. cc/iar (voiturer); scythe Kola-skâïs 
(prince à la charrue), sansc. fcala (soc); scythe Sku^ai (Protecteurs), 
sansc. tchad (protéger), gr. Skut/iai (Scythes); scythe pa/a (frap- 
per), sansc. ysidh (frapper), gr. àtheia (frapper), etc. 

Â commencer du huitième siècle avant notre ère, les tribus 
Scythes se différencièrent plus fortement entre elles da«s les con- 
trées appelées aujourd'hui le Turkestan. Les unes se portèrent au 
nord-ouest, et formèrent la branche sarmate dont nous examine- 
rons l'idiome dans un Mémoire qui fera suite à celui*ci. Les autres 
se portèrent au sud-est, et formèrent la branche sake^ dont l'idiome 
s'est mêlé bientôt avec celui des peuples avec lesquels les Sakes se 
sont confondus. Enfin, une troisième partie du peuple scythe s'est 
portée au sud-ouest, et a formé la branche skoloie^ dont l'idiome 
doit fixer ici particulièrement notre attention , puisque c'est de lui 
qu'est sorti l'idiome gète. « 

Â mesure que les Skohles de la mer Noire sont entrés en con- 
tact plus intime avec les Kimméries et les Hellènes y et qu'ils ont 



•Le thème PaKa (regarder, respecter), qui est mimique (yoy. art. Langue, 
Encycl. des Gens du Monde) , diffère complètement du thème onomatopoétique 
S-Paka ou PaKa (sonner, aboyer; cf. angl. feeW, sonner, aboyer). Au thème 
SPaKa se rattachent le mot sanscrit çvan (p. çvakn, aboyeur), le grec kuôn^ le 
latin cânis^ le perse spako (chienne), le grec kuhnos (aboyeur, cygne), le russe 
sobaka (chienne) et les noms propres épiques Sbesas, Sifka et Sibich. Au thème PaKa 
se rattachent le scythe pagaia (chienne; Hésych., II, 834), le slave pesi (chien), 
l'anglo-saxon bikke, l'anglais bitch, le français biche et le nom propre épique 
noTTBdn Bikki^ identique avec Sifka (p. Sibeka). 
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subi rinfluence de la civilisation plus avancée de ces peuples, leur 
idiome a aussi dû s'adoucir en proportion , subir quelques change- 
menls, et s'éloigner par conséquent davantage des formes an- 
ciennes de la langue-souche. Voilà pourquoi, à côté des formes 
primitives^ se produisent aussi des formes déjà modifiées. Ainsi, par 
exemple, à côté de Tancienne forme de Keias (dans Davi-Kelas) on 
rencontre déjà la forme plus moderne de Geta (dans Mas^a-Getai); 
à côté de la forlne primitive de Tavus (dans Targi-Tavus) se trouve 
la forme plus récente de Davus (v. p. 25); à côté, de l'ancienne 
forme de Pkistai (Bénis, v. p. 47) se produit la forme gèle de 
Ge4>léïztis (v; § 1d8)| à côté de la forme primitive de tom (re- 
doutable) dans Tom-bagos, se produit la forme aspirée plus mo- 
derne de Thamiy dans Thami-masadas (v. § 460); à côté de l'an- 
cienne forme dure de Pakus (v. § Hi) se rencontre plus tard "la 
forme adoucie de Bagos (dans Tom-bogoO, etc. Cependant, bien 
qu'il y ait. eu, déjà dans l'idiome scythcy un commencement de 
tendance d'adoucir les consonnes dures ^ ce changement n'y a ce- 
pendant pas. encore pris cetlQ extension comme dans les autres 
idiomes iafétiques^ de sorte qu'il est vrai de dire, en thèse générale ^ 
que l'idiome scythe ou skolote^ au moment oU le dialecte gète s'en 
est détachéf avait encore une prédilection pour les consonnes dures 
et les a maintenues dans la plupart des cas, tandis que les autres 
idiomes iafétiques^ notamment le sanscrit et le grec^ avaient depuis 
longtemps adouci ces consonnes, en les changeant, soit «n aspi^ 
réesy soit en molles. Mais plus tard le dialecte jréte, sorti de la 
langue scythe^ a également subi de plus en plus des changements 
euphoniques y et il s'est détaché peu à peu de l'idiome skoloie^ pré- 
cisément parce que, par suite' de ces changements, la différence 
entre lui et cet idiome était devenue tellement prononcée, qu'il ne 
pouvait plus former dorénavant avec lui une seule et même langue. 
Nous avons donc à signaler les différences principales qui se sont 
produites entre l'ancien idiome skolote et l'idiome des peuples de 
la branche gète\ à savoir des Gètes^ des Dàkes^ des Gotes et des Gé^ 
pîdes (v. p. 36). 

§ 90» Caraelères de l'idionte gète* — Comme les auteurs 
anciens comprenaient les Gètes sous le nom de Thràkes (v. p. 37), 
ils ont souvent donné J)our gèles des mots qui appartenaient 
à la langue thrâke^ et dont quelques-uns, il est vrai, avaient passé 



136 QUATRIÈME PARTIR. 

effectivement de la langue thrâke dans les idiomes gèles ^ Il Im- 
porte donc d'abord de bien distinguer entre les mots. ihrâkes faus- 
sement appelés ^éte^, et qui n'ont jamais fait partie de l'idiome 
gète^ el les mots ihrâkes qui ont passé de la langue (hrâ/^ dans celle 
des peuples gèles. Ensuite il faut surtout distinguer entre ces deux 
classes de mots, qui sont toutes deux d'origine thrâke ^ c'est-à-dire 
kamare (y. p. 37), et les mots qui appartiennent par. leur origine ù 
l'idiome gèle ou scgihe. Comme l'idiome gèle est sorti de la langue 
Scythe^ on conçoit que, dans l'origine, les mots gèles^ quant aux 
consonnes, se soient trouvés sur la même ligne que les mots de la 
\2ingnescythe elle même. C'est aussi pourquoi^ans Tun comme dans 
l'autre idiome, les consonnes dures ont prédominé de beaucoup. 
Cependant dans quelques cas, ainsi que cela s'était déjà fait dans la 
langue scythe^ les consonnes dures ont été remplacées, du moins 
dans certains dialectes gèles, par des consonnes aspirées ou molles. 
Ainsi dans les auteurs plus anciens on trouve encore, par exemple, 
les formes plus anciennes de Koihèlas (Petit-Goth), de Meiopa (Prai- 
rie; cf. angi. medow, ail. mat-aue^ v. p. 44), tandis que dans les 



Ml faut considérer comme appartenant à ia langue thrâke, par exemple les 
noms propres de viUes se terminant en bria (p. briha, briga), tels que le nom 
grécisé de Mesembria et les noms terminés en dava. Le mot sanapa (ivrogne; 
HÉSYCH. , II, 1148) est sans doute un mot thrâke qui a passé dans Tidiome gète 
(cf. vieux h. ail. canipa, cave au vin; ail. kneipe, et vieux h. ail. hanap; ail. 
humpen^ v. fr. hanap). Un scholiaste grec (Apoll. Rhod., 2, 946) dit que les 
ivrognes (buveurs de vin ; Hésych., oïnopotaï) sont nommés sanapai dans l'idiome 
thrâke, dont se servent, selon lui, aussi les Amawnes, et que la ville de Sinope 
en a tiré son nom. Le mot de Saraparai (coupeurs de tête; Strabon, XI, 14, 14) 
parait aussi être d'origine thrâke et avoir été adopté par les Gètes, Ce mot dé- 
rive d'un thème auquel appartiennent le. latin scalpere et l'allemand scharf; il 
correspond, par conséquent, par sa forme et, en partie, par sa signification, au 
mot anglais sharpers. 11 va sans dire que les Gètes^ vivant au milieu des Thrâkes 
plus civilisés qu'eux, ont dû emprunter à la langue de -ceux-ci beaucoup de 
noms communs, et, entre autres, des noms propres pour désigner les plantes 
officinales. C'est ainsi que presque tous les noms que Dioskobidés, dans sa Ma- 
tière médicale (voy. Gbihm, Gesch. d. d. 5p.), nous donne pour des noms dâkes, 
sont proprement des mots thrâkes. Tels sont, par exemple, les noms de Dun, 
Rathivida, Bou-dalla (Langue de bœuf), Propè-doula (Cinq-Feuilles) et Krous- 
tanè (gr. Chelidonion). Ce dernier nom est à la fois thrâke^ pélasge et keltique^ 
et ne se trouve que par emprunt dans le lithuanien. Parmi les noms énumérés 
par DiosKORiDÉs, je ne puis reconnaître comme appartenant réellement à la 
langue dâke que le nom de Toul-bèla, qui semble signifier Plaisir (vîla), de 
l'assoupissement (tvâl) et avoir désigné originairement une plante qui avait une 
vertu narcotique et enivrante. 
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auteurs postérieurs ces noms gèles sont écrits Goihilas^ Medopû. 
Â mesure que les peuples de la branche gèle se sont de plus en 
plus mêlés avec des Thrâkes et des Relies^ leur Idiome a aussi subi , 
d'une manière de plus en plus marquée, Tinfluence de ces langues 
d'origine kamare. Or, ce qui distingue surtout ces langues d'ori 
gine kamare des autres idiomes de la famille iaféiique^ c'est la 
grande importance ou extension qu'elles ont donnée au principe 
de l'euphonie^ au point que, dans ces langues, les formes des mots 
y subissent, selon le rapprochement de telles ou de telles con- 
sonnes , les modifications les plus variées.* Cette euphonie consiste 
principalement da|S l'aspiration des consonnes dures et dans l'ex- 
piraiion (sansc. vtsarga) ou effacement complet des consonnes aspi- 
rées. C'est ainsi, par exemple, que pa^air (ie père) s'est changé 
par aspiration en phathair^ et qu'ensuite phaihair s*est changé par 
expiration en halhair (gaél. athaify. Or, à l'époque où les idiomes 
gèles ont été en contact avec les langues ihrâkes et helliques, ces 
langues-ci n'observaient pas encore le principe euphonique de l'ex- 
piration ^ mais seulement celui de t'a^ptraffon et de ramollissement 
des consonnes ' dure^. Aussi l'idiome gèle, après avoir subi l'in- 
fluence euphoniquç des idiomes ihrakes et keliiqueSy donna-t-il dès 
lors y comme eux, une grande extension au principe de l'aspira- 
tion el à celui dé V amollissement des consonnes. Voilà pourquoi un 
grand nombre de dures initiales, et notamment toutes les labiales 
dnreSy se changèrent en aspirées ou en molles. Cependant beaucoup 
de consonnes dures parvinrent encore à se maintenir intactes, 
ainsi que les molles qui s'étaient formées déjà dans la langue scythe. 
C'est ainsi , par exemple , que l'ancien mot gèle ou scythe patar 
(gr. paièr), s'est changé en fadar (goth. fadar), et quepralar (gr. 
fraler) s'est changé en brothar (goth. brolhar); mais l'ancienne 
forme kinu (goth. kniu^ sansc. djânou, gr. gonu, lat. genu) s'est 
maintenue. L'ancienne forme de Tapiii (v. § 142) s'est changée en 
iheud (p. thev'id); Kalu-vares s'est changé en ÇHatu-ares, et 
Pleistai s'est changé en Bleisiai (angl. Blessed), Tous les change- 
ments qui se sont opérés dans les dialectes gèles consistaient donc 
à remplacer un grand nombre de consonnes dures par des aspirées 
et des molles; mais jamais les aspirées, ni les molles, ne s'y sont 

• 
* Voy. Ad. Pictei, De l'Affinité des laf^gttes celtiqties avec le sanscrit. 
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changées en dures. Aussi, si Ton compare l'idiome gète à l'idiome 
Scythe dont il est sorti, on remarque: l<»que toutes les labiales 
dures initiales se sont changées en aspirées; ^^ que beaucoup de 
gutturales et dentales dures se sont changées en aspirées; S^ que 
beaucoup d'anciennes consonnes dures, à l'exception des labiales, 
se sont maintenues , ainsi que les molles qui s'étaient déjà formées 
antérieurement dans l'idiome scythe. Comparé au sanscrit, au grec 
et au latin, l'idiome gèie^ après avoir subi l'influence des langues 
thrâkes et keltiquesy s'est éloigné généralement, quant aux con- 
sonnes, des formes primitives ^ plus que ne l'ont fait le sanscrit , le 
grec et le latin; mais il s'en est éloigné moi^p que les langues 
heltiques^ et que quelques-unes des langues slaves ^ 

* M. Jacob Gribui a , le premier, montré quelles sont les consonnes homorga-- 
niques qui se correspondent dans les mots correspondants en grec, en gothique 
et en vieux haut-allemand. Il a montré que la consonne dure en grec corres- 
pond généralement à une aspirée en gf^ique, et à une molle dans le vieux haut- 
allemand ; que Vaspirée en grec correspond à une molle en gothique , et à une 
dure dans le vieux haut-allemand ; que la molle en grec correspond à une dure 
en gothique, et à une aspirée en vieux haiit-allemand. Ces correspondances sont 
suffisamment démontrées, et il n'y a pas à douter de la vérité du fait ainsi constaté. 
Mais il ne suffît pas de constater les phénomènes , il faut encore les représenter 
sous leur véritable jour en les expliquant ; et la manière dont M. Grimm repré- 
sente le fait en question nous semble en rendre toute explication historique et 
philosophique impossible. Sa théorie diffère complètement de la nôtre, et cette 
différence repose sur les points suivants : !<> Nous croyons que* la différence entre 
les consonnes qui se correspondent dans les différentes langues iafétiques n'exis- 
tait pas dans Vori^ne, lorsque ces langues étaient encore confondues dans ia 
langue-rmère , mais qu'elle s'est établie pos^cnewremcni par suite des change- 
ments qui ont modifié les consonnes primitives. M. Grihm, en donnant aux cor- 
respondances en question le nom de Lautverschiebung (déplacement des con- 
sonnes), indique par là qu'il s'agit, selon lui, d'un changement général, d'une 
mutation systématique , qui s'est opérée dans Yensemble des consonnes du grec 
par rapport à l'ensemble des consonnes du gothique ou du vieux haut-allemand. 
Selon cet illustre savant, il y a donc changement , mais changement des langues 
smurs les unes par rapport aux autres, et non changement des langues sœurs 
par rapport à leur langue-mère» %^ Nous croyons que, dans la langue-souche, les 
consonnes dures ont prédominé par le nombre et que les langues iafétiques dé- 
rivées ont modifié les consonnes primitives d'après la loi ou la tendance des 
langues d'adoucir de plus en plus les consonnes dures en les remplaçant par 
des aspirées ou des molles. M. Grimm, concevant les correspondances comme étant 
le résultat des échanges réciproques et en quelque sorte circulatoires (voy. Ge- 
schichte d. d. Sp., p. 393) qui ont eu lieu entre les langues iafétiques, ne sau- 
rait rattacher le lautverschiebung à aucune loi ou tendance eup^nifjue quel- 
conque; car nulle de ces langues ne tend-, d'après cette théorie, soit à renforcer, 
soit à aspirer, soit à adoucir les consonnes, puisque toutes abandonnent également 
leurs consonnes dures, aspirées et molles pour les reprendre dans un autre 
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Uae forme de mots qui. semble n'avoir pas encore existé daos 
ridiome scythe, mais qui a pris naissance seulement dans Fidiome 
gèie^ ce sont les substantifs et les participes composés avec la par- 
ticule prépositive ga (ka^ gi). Ex. Ge-nukla (v. p. 39); ga-vaihtus 
(v. p. 41); ge-bleïthlis (v. § il 8). Cependant celte composition 
n'a pas été usitée dans tous les dialectes gètes, et la preuve, c*est 
~que d'abord, dans l'idiome gèie.^ à côté de la forme composée 
(ex. ge-bleithtis) , s'est maintenue la forme primitive simple (ex. 
pleistai); ensuite dans les idiomes getmaniques et Scandinaves , qui 
sont sortis de l'idiome gète^ il y a des dialectes qui ne font jamais 
usage de la compq|ition avep ga, du moins dans le participe passé 
(ex. angl. broken'M, ge-brochen)^. 

L'idiome gèie^ au moment où les idiomes germaniques et scandi" 
naves en sont sortis, avait déjà des dialectes, parmi lesquels le 
gothique est le mieux connu de tous; Le gothique et le gépide 
paraissent avoir conservé, mieux que le gète et le dâke^ l'an- 
cienne prononciation skolote; aussi n'y trouve-t-on que peu de 
consonnes chuintantes. Le gète et le dâke, qui étaient plus exposés 
que le gothique et le gépide à Tinfluence des langues thrâkes et 
sarmates, où les consonnes chuintantes étaient plus nombreuses» 
possédaient aussi un plus grand nombre de consonnes de cette 
espèce. Il est cependant à remarquer qu'on aurait tort d'attribuer 
aux idiomes gètes. toutes les consonnes chuintantes qui figurent 
dans les mots que les Grecs nous, ont transmis comme appartenant 



ordre. Si, comme je l'espère, rexplication naturelle que je donne des corres- 
pondances est la véritable, le Lautversehiebung n'est plus un phénomène inex- 
plicable et singulièrement mystérieux, mais un changement qui rentre dans les 
lois ordinaires du développement des langues. 

* La particule prépositive ga (ka), qui correspond au latin eo-n, au grec su-n, 
au sansc. sa-ma^ exprime l'idée de ensemble^ de réunion, Ge-nuhla signifie l'en- 
semble des clôtures qui constituent la ferté ou la forteresse. Ge-bleistis signifie 
l'ensemble des bénédictions dont Skalmoskis (Zalmoxis) est l'auteur. Ga-vaihtus 
signifie eo-dévoué, c'est-à-dire faisant partie du nombre des dévoués. £n aUe- 
mand ge4hier signifie l'ensemble des animaux, ge-sang l'ensemble du chant. En- 
suite, comme pour faire partie du nombre des personnes ou des choses ayant 
telle ou telle qualité, il faut que l'action qui produit cette qualité commune soit 
achevée ou parfaite , la particule ga sert aussi à renforcer l'idée du participe 
passé ou passif. Ex. ge-brochen (faisant partie des choses brisées). C'est ainsi 
qu'en sanscrit la particule sma (p. smâ , instrumental de sama) , placé avec un 
verbe au présent, donne à ce verbe la signification du passé, (Voy. Benfev, 
Kune sanscrit Grammatik, p. 85.) 
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à ces idiomes; le plus grand nombre de ces consonnes proviennent 
évidemment de la transcription ou de la prononciation grecque 
des mots gètes cités par ces auteurs grecs. En effet, la gutturale 
sifflante $k des Scythes ei des Gètes, les Grecs Texprimaient tantôt 
par sk (ex. Skolotes), tantôt par s (p. sk^ ex. Oilosuros p. Oi/osku- 
rosy V. § 108; cf. lat. sirpus p. scîrptu), tantôt par a; (ex. Zal- 
mokits p. SkalmO'SkiSy v. § 115)^ Les dentales sifflantes th ei iht 
des Scythes et des Gètes furent également exprimées en grec par z 
(ex. géto-gr. Zarmi-zegethe p. skcdmi-thekete y couvert de peaux» 
V. p. 99; géto-gr. gebelems p. gebleïlhtis; cf. goth. ansts p. anttis). 
Une sifflante particulière z s'est maintenue dansde gothique d'Ulphi- 
las, et s'est changée plus tard en un rhotacisme aspiré (ex. goth. 
huzd; germ. hort). Le mceso-gothique, n'ayant été qu'un des quatre 
dialectes de l'idiome gète^ n'a pas pu donner naissance, à lui tout 
seul, comme quelques savants semblent le croire, soit aux idiomes 
germaniques y soit aux idiomes Scandinaves y mais il a seulement 
contribué, pour une part, avec les autres dialectes gèles, à la for- 
mation de ces idiomes. 

§ 9 1 . Formation des idioines germaniques* — Comme 
les Germains et les Scandinaves sont sortis des peuplades de la 
branche gèle (v. §§ 33, 45), les langues qu'ils parlaient étaient aussi, 
dans l'origine, identiques avec l'idiome gètCy et se sont tenues, quant 
aux consonnes, sur la même ligne que cet idiome. Aussi toutes les 
tribus germaniques et Scandinaves qui ont conservé la pureté de 
leur sang, et qui ne se sont pas mêlées avec des races étrangères, 
ont-elles conservé les coîisonnes de leur langue telles qu'elles leur 
avaient été transmises par leurs pères, les peuples de la branche 
gèle; et tous les changements qui se sont opérés depuis dans leur 
langue, ont eu lieii, non dans les consonnes y mais dans les voyelles. 
Cependant les tribus germaniques qui se sont mêlées plus ou 
moins avec des peuples kelliques (v. p. 70), ont aussi continué à 
subir l'influence de l'idiome de ces peuples, de sorte que la cause 
qui a produit le changement des consonnes déjà dans l'idiome 
gèle, subsistant toujours encore, a aussi continué à produire les 
mêmes effets en donnant de plus à ce changement une extension qu'il 
n'avait pas encore prise dans l'idiome gèle. Voilà pourquoi la ten- 
dance de changer les consonnes dures en aspirées et en molles a 
continué dans les dialectes des Germains wélangés, qui , dans l'ori- 
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gînéy ont habité principalement la zone méridionale de la Germa- 
nie, tandis que ces changements ne se font pas beaucoup sentir 
dans les dialectes des Germains pur $ang^ tels que, par exemple, 
les ScuceSy les VaifAles et les BesseSy qui ont habité originairement 
la zone septentrionale. C'est ainsi que, dans les dialectes mélangés 
de la zone méridionale, beaucoup de consonnes dures (p, k et t) 
qui s'élaient encore conservées dans Tidiome gète^ et sont restées 
telles dans les dialectes germaniqties de la zone septentrionale et 
dans les dialectes Scandinaves, se sont changées en aspirées; de plus, 
quelques aspirées se sont changées en douces. Exemples : goth. 
paida (mante), vieax haut-allemand /etf; gète ko (vache), v. h. ail. 
chuo; goth. Tius (norr. Tyr), v. h. ail. Zio; goth. thaursus, v. h. 
ail. durrt, etc.^ Par suite de ce nouveau changement il est arrivé 
que, dès le sixième siècle de notre ère, il y a eu, quant aux con- 
sonnes, une différence bien plus marquée entre l'allemand septen- 



' M. GniMM a désigné le changement des consonnes dans le germain méridional 
sous le*nom de second déplacement des consonnes (%weite Lautversehiebung) ; il 
le rattache ,. avec raison, au premier changement ; mais parce qu'il le considère 
comme un échange entre le grec, le gothique et le vieux haut-allemand, ce se- 
cond déplacement, ajouté au premier, devient un phénomène de plus en plus mer- 
veilleux dont on ne saurait se faire une idée, à moins de supposer, ce qui est 
impossible d'admettre, que ces changements se soient faits par un échange^ dont 
le grec, le gothique et le vieux haut-allemand auraient eu conscience. M. Grimm, 
qui s'est abstenu d'expliquer la première permutation , a essayé d'expliquer la 
seconde ; il croit que Vénergie physique et morale et l'enthousiasme guerrier qui, 
selon lui, se sont emparés des peuples germaniques dans les premiers siècles de notre 
ère, ont donné aussi à leur idiome une prononciation ^hjs énergique. Mais pour- 
quoi cette prononciation énergique se serait-elle produite seulement chez les 
Germains keltisés et non aussi chez les Germains pur sang ? Ensuite cette expli- 
cation aurait quelque chose de spécieux, si les consonnes moUes et aspirées j c'est- 
à-dire adoucies dans l'idiome gète , étaient remplacées dans Tidiorae germanique 
par des consonnes dures, c'est-à-dire prononcées avec plus d'énergie. Mais c'est 
précisément le changement contraire qui a lieu dans l'idiome germanique : la con- 
sonne dure devient aspirée, c'est-à-dire qu'elle estûw/owcte. 11 est vrai que M. Grmm 
cite des exemples de consonnes molles en gothique qui, en vieux haut-alle- 
mand, sont devenues dures. Mais d'abord les exemples cités ne prouvent pas 
beaucoup dans la question dont il s'agit , parce que ce ne sont pas des^ con- 
sonnes mtrta/cs , mais des consonnes internes et finales. Ensuite les exemples cités ^ 
qui présentent des consonnes initiales , appartiennent à ce que M. Grimm appelle le 
strict vieux haut^allemand {streng alt-hoch^deutsch) , c'est-àniire à une langue 
qui n'est plus la langue réelle^, la langue de Notker, d'OiFRiED, de Tatian, 
mais qui est arrangée, quant aux consonnes, d'une manière systématique, selon 
les exigences de la prétendue loi qui doit avoir présidé à la seconde Lautver^ 
schiebung. 
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trional et rallemand méridional qu'entre l'allemand septentrional 
et les langues scandtnaves. 
§ 99.' Formation ûitm langues «eandinaTe». — Dans 

rorigine, les Svîes, les Gates et les Dânes, issus des tribus de la 
branche gèle (v. § 33) , parlaient en Scandinavie à peu près une 
seule et même langue. Lorsque, dans la suite, les Dànes devinrent 
le peuple dominant et que leur supériorité politique fut reconnue 
dans le Nord, Tidiome commun à tous les Scandinaves prit le nom 
de langue danoise (norr. dënsk lunga). Cette prépondérance des 
Danois établit une différence de mœurs plus marquée entre eux et 
leurs voisins les Norvégiens (ou ffordmenn) et les Svidishes; et cette 
différence entre les Danois et les Normands se fit aussi sentir dans 
leur langage respectif. La langue danoise fut la première à se sé- 
parer de l'ancien idiome Scandinave. Dès lors le nom de dàytsk 
tunga, ne pouvant plus désigner l'ancien idiome Scandinave, désigna 
seulement le dialecte particulier aux Danois. L'ancien idiome prit 
alors le noâi de langue norraine ou septentrionale (norr. norrcena 
lunga , norrœnt mâl)^ parce que, dans les pays situés au nord par 
rapport aux Danois, savoir en Norvège et en Suède, cet idiome, 
dont la langue danoise venait de se détacher^ n'avait subi que très- 
peu de changements. Mais de même que le nom de Nôrdmenn 
s'appliquait plus particulièrement aux Norvégiens seuls, avec les- 
quels les Danois avaient des rapports plus fréquents et plus intimas 
qu'avec les Suédiskes, de même le noin de norrosna tnnga désignait 
aussi plus spécialement la langue parlée en Norvège. Dans la 
seconde moitié du neuvième siècle, des colons norvégiens allèrent 
s'établir en Islande (v. p. 69). Comme l'idiome transplanté par 
ces colons dans cette île était le norvégien (norraena tunga) , les 
Islandais continuèrent naturellement, pendant plusieurs siècles^ à 
désigner leur dialecte sous le nom de norrosna tunga. Ce n'est que 
vers le quinzième siècle *iiue la langue des Islandais, qui différa 
alors sensiblement dunori;é^ien, lequel s^était rapproché du da- 
^ nois, reçut le nom particulier de langue islandaise {islendska tunga). 
Nous venons de faire voir la série ou la filiation des idiomes 
qui, par l'intermédiaire de l'idiome gète, se rattachent à la langue 
Scythe. Non-seulement on remarque entre euxèette filiation, mais 
on peut aussi observer une marche progressive dans le développe- 
ment et le perfectionnement de ces idiomes. Il esl vrai que, si Ton 
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faisait consister la perfection d'uae langue dans ses qualités pure- 
ment pbysiquety telles que remploi et la richesse des forikies gram- 
maticales» et dans la longueur et Tampleur des mots (sésquipedalia 
verba)^ alors on trouverait que le développement en question, 
loin d'être, comme on s'y attendait, un perfectionnement, ressem* 
blerait plutôt à une dégénérescence. En effet, les mots islandais, 
par exemple, sont plus maigres, plus ramassés que les mots de la 
langue goie^ et ceux*-ci, à plus forte raison, plus maigres que les 
mots ^çythes. Cependant c'est un progrès dans les langues si elles 
raccourcissent et amaigrissent de plus en plus les formes de leurs 
mots. Car dans les langues, comme dans les choses humaines en 
général, les qualités physiques doivent céder et être sacriBées, de 
plus en plus, aux qualités intellectuelles ou plus essentielles. Or, les 
mots , semblables aux monnaies , seront dés symboles d'un usage 
d'autant plus commode que leur forme p^^igtie sera plus condensée 
et plus cofflpendieuse. Les langues seythes, gètes, Scandinaves et 
germaines, loin donc d'avoir de plus en plus dégénéré, en se succé- 
dant les unes aux autres, ont suivi, comme les autres familles de 
langues, la marche progressive du perfectionnement; et comme, 
dans cette succession, il y a eu continuité des unes aux autres d'à- 
près les lois du développement interne ^ c'est là aussi une preuve 
péremptoire que les langues germaniques et Scandinaves dérivent 
réellement des idiomes gètes ^ comme ceux-ci dérivent de l'idiome 
scgthique. 

2) L'écriture. 

§ 98« Origine et uMioe Ae l'éexitare runique. — Bien 
que les Sakes ou Scythes asiatiques dussent avoir vu souvent récri- 
ture des Bak^ries, des Hindous et des Mèd^, avec lesquels ils 
ont été en relation, ils ne l'adoptèrent cependant pas, parce que, 
dans leur état social, moral et intellectuel, ils n'éi^ avaient nul 
besoin. Plus tard, lorsque les Skolotes furent établis sur les bords 
de la mer Noire, ils apprirent à connaître l'écriture grecque qui 
était en usage chez leurs voisins les habitants d'Olbie, et qui 
avait aussi été adoptée par les Kelles-Kimméries. Celle écriture; 
dérivée de Talphabet phénicien, et qui n'avait pas encore été com- 
plétée par Epicharmos et Simonidès, était encore à son état pri- 
mitif. Les traits des caractères étaient heurtés et angulaires, et ils 
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ne pouvaient guère s'arrondir, surtout à cause des matières dures , 
telles que la pierre, le bois (cf. gr. sanides) et le plomb , sur les- 
quelles on les gravait (gr. grafôy graver, écrire) avec un poinçon. 
Les Scytho'Gèles adoptèrent ces caractères phénico-grecs, non 
pour s'en servir comme d'une écriture cursive, mais pour les em- 
ployer comme des signes stéganographiques dans la divinaèion, la 
rhabdomancie et la magie (v. Chants de Soi y p. i87). Les Gètes 
ayant Thabitude de graver (goth. vritan^ graver, écrire) ou de 
peindre (goth. mêlian^ peindre, écrire) les caractères surTécorce 
blanche du bouleau (cf. Venant. For«Mna/.,.VII, 18; Ibn Ali Iakoub 
et Nedim, sur l'écriture russe au dixième siècle), les écrits ou livres, 
et par suite l'écriture elle-même, eurent le même nom que le bouleau 
(goth. boka; v. ail. bôh; lat. fagus; sansc. bârdjas)^ de même que, 
chez les Latins, liber (le livre) signifiait proprement le liber, et que, 
chez les Grecs, biblos (livre) a désigné originairement le liber du 
papyrus. Dans la suite, chez les Germains et chez les Scandinaves, 
les caractères furent appelés étais ou éléments d'écriture (v. ail. 
bôh'Stab; norr. bôk-stafr); et comme, on en faisait principalement 
un usage stéganographique et divinatoire (v. § 491), on les a aussi 
nommés caractères mystérieux (v. ail. run-stab; norr. rûna-stafr). 

L'écriture des Gètes se répandit chez les Scandinaves, les Ger- 
mains et les Slaves, et produisit, chez ces peuples, un grand 
nombre d'alphabets rtmiques^ dont l'usage, comme écriture, était 
cependant excessivement rare et borné. Ces peuples n'avaient pas 
même des inscriptions avant le huitième siècle de notre ère; car 
les inscriptions qui, du temps de Tacite, ont pu se trouver dans 
les pays limitrophes des Germains et des Keltes (v. Tacit,, Ger ma- 
nia, 3), provenaient probablement de ces derniers, auxquels leurs 
ancêtres, les Kimméries de la mer Noire, avaient transmis l'an- 
cienne écriture grecque (cf. César^ de bello GalL, I, 29; IV, 14), 
et qui , par suite de leur état social plus avancé que ne l'était celui 
des Germains, faisaient aussi de cette écriture un usage plus fré- 
quent. Bien que les Mœso-Goths eussent conservé l'ancienne écri- 
ture runique des Gètes, leur évêqùe Vlphilas employa cependant, 
pour sa traduction de la Bible, l'écriture gréco-latine usitée de son 
temps; il se garda d'employer aucun ancien caractère rumçtie, pas 
même pour exprimer lés sons particuliers à la langue gote. Il en 
agit ainsi d'abord parce que les .caractères runigues, par leur forme 
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angulaire et heurtée , ne se prêtaient guère à une écriture cursive^ 
telle qu'elle était en usage de soif temps, et ensuite parce que 
l'ancien alphabet r&nique était trop intimement lié aux sorti- 
lèges, à la divination et à la magie du paganisme de sa nation, 
pour pouvoir être employé par cet évéque chrétien pour la trans- 
cription du texte sacré. Ce fut aussi récriture latine qui servit aux 
Visigoths^ devenus chrétiens, lors de la rédaction de leurs lois. Il est 
vrai que, dès le huitième siècle, les Scandinave» employèrent 
récriture rftnîgtie pour des inscriptions tumulaires ou des épitaphes, 
mais ils ne s'en servaient pas pour écrire les œuvres littéraires^ 
les lois ou les statuts (goth. bilageineis; Sotn. hellagines). Ces lois 
ne furent rédigées par écrit que vers le onzième siècle ; le plus 
ancien code danois le Viihar-lags-ret (Droit du compromis, ou 
Droit des fédérés) date du règne de Knut-le-Grand , 1025. En 
Islande, le Code nommé COie grhe (Grâ-gâs) fut rédigé en li23 
par Gndmundf fils de Thôrgeir, après quelques statuts écrits en 
1118 par rhommé de loi (lag-madr), B€rgth(ir^ fils de Hrafn. C'est à 
la même époque que Sœmund commença à recueillir par écrit 
quelques poésies mythologiques (v. Chants de Sdl, p. 20). 

En résumé, il faut dire que les Scythes^ les Gètes^ les Germains 
et les Scandinaves avaient bien une écriture, mais que cette écri- 
ture rûnique était très-peu répandue, et très-rarement employée. 
Le besoin d'écrire se fit sentir seulement après l'introduction du 
christianisme, et la nouvelle foi fournit aussi le moyen de satis- 
faire ce besoin, en répandant Fusage de l'écriture latine cursive. 
Comme antérieurement peu de personnes savaient écrire, le seul 
moyen de conserver le fondée la tradition, et de le transmettre, 
était la tradition orale , dont nous avons d*abord à faire connaître 
les formes. 

B. FORME DE LA TRADITION. • 

§ 94. Formes de 1» tradition orale. — La tradition orale 
(sansc. çravanâ; gète hrûna) avait, chez les Scythes et leurs descen- 
dants, trois formes principales, la forme didactique ^ la formé 
symbolique et la forme poétique. Comme le but de la tradition est 
avant tout d'enseigner^ la forme didactique et prosaïque, qui s'adresse 
directement à la raison et au sentiment, était la forme la plus con- 
venable; aussi était-elle employée le plus fréquemmertt. Pour 

10 
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transmettre les £stits, ou ce qui passait pour tels, la tradition histo- 
rique se servait Ou récit (goth. 9pell; norr. saga), ta tradition mo- 
raie et juridique qui avait à transmettre des préceptes, des règles 
et des maximes, prit naturellement la forme senientieuse et gno- 
mique (cf. les Sentences d'Ânacharsis) ^ Ensuite, afin que Ton put 
retenir plus facilement dans la mémoire les sentences:, les lois et 
les formules juridiques , non-seulement on les récitait, ou décla- 
mait (goth. singvan^ réciter, déclamer, chanter) de temps à autre 
en public,' comme cela se pratiquait, par exemple, chez les Aga- 
thurses pour les lois, mais on employait aussi Vallitération (v. 
Poèmes isl.y p. 126) afin de relier entre eux les mots sacramentaux 
(v. Crtmm., Rechtsalterlh., p. 6, suiv.). Enfin pour mieux inculquer 
les vérités morales, et afin de frapper fortement Timagination et 
le sentiment, ou pour mieux persuader ou dissuader, oq employait 
souvent la forme symbolique ou énigmatique (goth. frîs-ahts; cf. 
V. ail. freis-achty épreuve d'attention). Cette forme consistait d'abord 
dans une action emblématique dont la signification ressortait d'elle- 
même d^une manière plus ou moins évidente. Ainsi, par exemple, 
pour faire savoir au roi Darius que , s'il ne s'échappe pas aussi 
vite qu'un oiseau dans l'air, qu'une grenouille dans l'eau, et 
qu'une souris sous la terre, il périra par les flèches^ le roi des 
Scythes lui envoya simplement un oiseau, une grenouille, une 
souris et cinq flèches (cf. § 184). Le plus souvent cette acii4m 
emblématique était accompagnée de. quelques paroles qui. en énon- 
çaient la signification. C'est ainsi que pour inculquer à ses cin- 
quante fils que l'union fait la force, le roi scylhe Skîlvarus (Garde- 
Justice) prit un faisceau de flèches, et leur montra que ces flèches 
ainsi réunies en faisceau ne pouvaient être courbées , mais que 
chacune d'elles pouvait être brisée séparément (^Plutarch. , 
Moral.). 

. Le roi gète Dromichaïlès (v. p. 39), pour faire sentir au roi de 
Macédoine Lmimachos, devenu son prisonnier, qu'il avait eu 
tort d'entreprendre une guerre contre un jpeuple pauvre ^ comme 
l'étaient les Gètes^ invita ce roi à un rep%s de sacrifice où il y eut 
deux espèces de services. Lusimachos et ses compagnons, assis sur 
de beaux tapis pris aux Macédoniens vaincus , eurent des mets 

*^yoy. Les Chants de Soi, p. 67. 
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délicats et d'excellents vins servis dans des plats et dans des coupes 
d'or et d'argent. A une autre table, Dromichaïtès et les siens, assis 
sur de simples nattes, mangeaient des mets grossiers servis dans 
des plats de bois, et buvaient, dans des cornes y un Vin ordinaire. 
Â la fin du repas , le roi gète demanda au chef macédonien, quelle 
table était la meilleure, celle servie à la macédonienne ^ ou celle 
servie à la gète. Lorsque Lusimucîios eut dit que la table à laquelle 
on l'avait servi était plus riche et meilleure, Dromichaïtès lui fît 
remarquer qu'il aurait dû s'abstenir de faire la guerre à un peuple 
pauvre , et vivant d'une manière bien paoins agréable qu'on ne le 
faisait en Macédoine. 

Chez les Scandinaves nouS voyons Randver^ le fils du roi lor- 
munrek^ au moment où, par ordre de son père, il devait être 
pendu, arracher à son faucon les plumes et les pennes, et l'en- 
voyer, dans cet état pileux, à. son père pour lui signifier que 
désormais, vieux et privé de son fils, ce roi ressemblera à ce 
faucon, et sera, comme lui, incapable de prendre dorénavant 
son essor (JSnotra-Edda, p. 143; Volsunga-saga^ chap. 20). 

Quelquefois on substituait à l'action emblématique un récit allé- 
goriquCy lequel prit, ou bien la forme de la Similitude (goth. gajukoy 
conjointe, comparée), quand on en énonçait en même temps la signi- 
fication, ou bien la forme de la Parabole énigmatique (goth. frisahts)^ 
quand la signification n'était pas énoncée explicitement. Vallité" 
ration et la forme symbolique étant usitées et dans la foésie et dans 
la tradUion^ et celle-là s'emparant peu à peu de presque tous les 
sujets de celle*ci, il arriva que, par le fond et par la forme, la 
poésie se confondit en grande partie srvec la tradition. Dès lors, 
malgré l'antithèse qui existe entre \2i poésie et la science ou l'en- 
seignement, il se forma une poésie-science ou une poésie didactique 
qui traitait les sujets de la tradition; et la tradition à son tour, ne 
se renfermant plus dans la forme didactique pure , prit aussi dans 
beaucoup de cas, les difléretites formes de la poésie. G est ainsi que 
les traditions morales et historiques se transmettaient sous la forme 
d'un récit en vers (norr. Uvidà, v. Les Chants de Sd/, p. 28). Pour 
rendre ce récit poétique plus intéressant , on lui donnait la forme 
dialoguée qui le rapprocha des Dits poétiques (norr. mât). Ensuite, 
pour donner à ce récit dialogué tout l'intérêt du drame, on repré- 
sentait Taction comme une lutte ou un combat à mort, ou comme un 
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assaut de science ou de savoir (v. ibid., p. 156). Enfin pour augmen- 
ter l'intérêt de cette lutte par l'idée des chances que courraient les 
jouteurs , on présentait sous forme d'énigmes (novv, getur; v. h. ail. 
tunchli, obscurité) les questions auxquelles les jouteurs avaient à ré- 
pondre pour prouver leur science (v. ifeid., p. i57). C'est ainsi que 
pour augmenter rinlérét poétique, la forme obscure, alambiquée, 
énigmatiqne^ qui répugne à renseignement, fut néanmoins employée 
quelquefois dans la tradition, dans la poésie et dans la science. Aussi 
la tradition a-t-elle affectionné l'usage de ces formes mystérieuses 
et mystiques, d'autant plus que, par suite de son esprit jaloux , la 
science évitait les formes accessibles et intelligibles à tout le monde, 
et préférait s'envelopper de formes émgmatiques (v. Chants de Sol , 
p. 159). De là, chez les Scandinaves, le mot même dç rûnCf qui, dans 
l'origine, signifiait simplement iraâition (sansc. pravanâ audition , 
auscultation; norr. hriina^ rûna)^ mais qui prit de plus en plus la 
signification de tradition secrète ou de mystère^ au point qiîe ce mot 
de i^ânar (runes) désigna plus tard toute la Science traditionnetle des 
Scandinaves, 

. C. FOND DE LA TRADITION. 

§ 95. I4e fond traditionnel de laseienee. -» Bien que les 
usages et les mœurs, dont nous a^ons traité ci-dessus (v. p. 88 à 128), 
et la religion que nous avons bientôt à faire connaître, soient aussi 
une tradition vivante ^ nous entendons cependant traiter ici seule- 
ment du fond traditionnel de la doctrine ou de l'enseignement qui 
constituait ce qu'on peut appeler le savoir ou \2l science des peuples 
d'origine scythe. La science étant, à vrai dire, essentielleinént 
conception, par la pensée, de ce qui est ou de la vérité^ et portant 
par cela même un caractère purement théorique sans but pratique^ 
il n'y a que les esprits supérieurs qui puissent s'y intéresser à ce 
point de vue purement théorique. Aussi de tout temps la majorité 
des.hommesnesesont ils intéressés à la science que parce qu'ils y 
ont cherché, ou bien un moyen, un guide, pour agir, ou bien des 
avantages ou des résultats pratiques. C'est pourquoi, dans les langues 
d'origine scythe^ le mot qui signifiait savoir est dérivé originairement 
d'un thème qui signifiait pouvoir (alK konnen^ pouvoir, kennen 
savoir; cf. sansc. djan^ pouvoir, produire, djnâf savoir; lat. gnatus, 
produit, gnotusy connu); et même chez les Grecs la différence entre 
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la icience ou la théorie /et Vart ou la pratique était encore si peu 
saisie que le même mot technè (art, pratique) désignait le plus sou- 
vent également la science pure. La science étant un pouvoir, on la 
recherchait et on Festimait pour les mêmes raisons que la force et 
la puissance (v. p. ii3); et elle donnait les mêmes droits sur 
rignorant que la force physique donnait sur le faible. De là les 
joutes, les luttes à outrance, les combats scientifiques oii celui 
qui succombait était mis à mort , comme i'élait un ennemi à la 
guerre ou un adversaire dans un champ clos. La science, comme 
moyen de domination et de puissance, était à la fois objet d'ambi- 
tion et de jalousie. Au lieu d'y voir un produit de Tintelligence de 
noire espèce, devant profiter généralement à tout individu intelli- 
gent , on la considérait comme une propriété exclusive et indivi- 
duelle qu'on ne communiquait qu'à regret, et qu'on transmettait 
seulement, ainsi que toute autre propriété, dans le sein de la 
famille et à ceux qu'on favorisait particulièrement. Les différentes 
branches de la science étaient d'autant plus estimées que la puis* 
sance qu'elles procuraient était plus grande et plus absolue. Chez 
les peuples d'origine scythe^ comme en générai dans l'Antiquité, 
la tradition était de trois espèces; elle comprenait ce que nous 
appellerons la science historique^ la science eudœmonique y et la 
science surnaturelle, 

§ 9G* I4» 0ciea«e liistorique et 1» «eience eudiemo- 
nique. — La science ou tradition historique (norr. saga; cf. sansc. 
Satchî) transmettait de père en fils, les faits jugés remarquables 
de la famille, de la tribu ou de la nation. Or, on ne jugeait dignes 
de mémoire que les hauts faits des ancêtres dont la gloire pouvait 
jeter un reflet d'illustration sur leurs descendants. Aussi la tradi- 
tion historique ne se conservait et ne [se transmettait-elle que 
par les membres de la famille, dCvla tribu et de la nation, qui 
avaient un intérêt direct à conserver et à propager ces souvenirs 
(voy. Chmts de Sol, p. il). 

La science ou ir^Ldlilon eudœmonique transmettait les préceptes 
à suivre pour arriver au bonheur et à la félicité; elle enseignait, 
en dehors des usages nationaux et dès mœurs sociales, la science 
de la vie, et comprenait par conséquent tvois points : d'abord les 
règles de la prudence nécessaires à suivre pour éviter les dangers 
et pour échapper aux embûches de ses ennemis; ensuite les règles 



J50 QUATRIÈME PARTIE. 

de la iagesse qu'il fallait observer dans sa conduite, afin d'acquérir 
de la considération y de la richesse et du pouvoir; enfin les règles 
de h justice privée et des convenances sociales ^ afin de savoir ce 
que, en dehors du droit public positif (v. p. ii5), chaque individu 
devait à son prochain. La science surnaturelle passait pour mettre 
celui qui la pratiquait en possession de grands avantages, par 
des moyens surhumains, tels que Y Inspiration^ la Divination et la 
Magie. Par le moyen de V Inspiration Thomme, à ce qu'on croyait, 
acquérait la connaissance de la volonté divine et du destin; et une 
fois inspiré, il prévoyait le destin par la vision (norr. «pâ), et énon- 
çait la volonté divine comme prophète. Par le moyen de la Di- 
vination^ l'homme, sans avoir besoin d'élre inspiré, arrivait, par 
Tobservationde certaines emn^rnes ou indices précurseurs, à la con- 
naissance du destin et de la volonté des dieux. L'Inspiration^ qui 
consistait dans la transmission de la sagesse divine aux hommes, 
et même la Divination qui se pratiquait le plus souvent au nom et 
par l'intermédiaire de la volonté divine, se rattachaient directe- 
ment, l'une et l'autre, aux dieux, et appartenaient par conséquent 
moins à la science qu'à la religion. Aussi devrons«nous en traiter 
spécialement ci-dessous au chapitre de la religion. 

§ 99» lies «cieaces sumatiirelles* — Quant aux sciences 
swmaturelles, la' seule parmi elles dont nous ayons à nous occuper 
ici , c'est la Magie, Loin de faire partie de la religion comme Vins- 
piration et la Divination, la Magie était au contraire en opposition 
directe avec elle. Car au lieu de $e contenter, comme VInspiration 
et la Divination y d'être initiée, par le secours des dieux, à la 
connaissance du Destin et de la volonté divine, la Magie avait la 
prétention de disposer par elle-même, sans les dieux, et souvent 
malgré les dieux, des forces de lajiature, de déterminer ainsi» et 
de modifier, à son gré, le destin, les événements et les choses, en 
produisant par des moyens naturels, indiqués et choisis par la 
science occulte, les causes qui devaient entraîner nécessairement, 
à ce qu'on croyait, les effets qu'on voulait obtenir. La Magie pas- 
sait donc pour le suprême degré de la science^umaftireUe; on la 
supposait aussi puissante, et même plus puissante que les dieux, 
puisqu'elle disposait du' Destin en le déterminant à volonté. Aussi 
la Magie portaitrelle chez les Hindous le nom de science par excel- 
lence (sansc. vidya, science, magie), chez les Latins le nom de 



FOND DE LA TRADITION. 151 

grand art (Plin., ars magna) ^ et chez les Scandinaves celui de 
grand'pomoir (norr. fiôlkyngi; cf. p. 148). Gomme la Magie dispo*- 
sait directement da Destin, en disposant des causes qu'on suppo- 
sait pouvoir le produire nécessairement , elle rendait les dieux et 
la religion entièrement inutiks. Aussi le reproche d'athéisme, 
qu'on adressait aux magiciens, était-il fondé, et la Religion popu- 
laire devait se trouver en lutte permanente avec la Magie préten- 
due savante. Si les magiciens avaient été réellement en possession 
de la science véritable^ ils auraient inévitablement remporté à la 
fin la victoire sur les prêtres des religions populaires. Car il est 
dans les destinées de la vraie science de renverser à la fin les faux- 
dieux quels qu'ils soient, et de détruire toutes espèces de supers- 
tition et d'erreur. Mais au lieu de s'appuyer sur la connaissance 
réelle de la nature et du monde spirituel, la Magie ne fit, le plus 
souvent, que donner plus d'extension encore aux croyances supers- 
titieuses, c'est-à-dire matérialistes des religions païennes, et attri- 
buer des eiïets surnaturels à l'Inspiration , à la Divination y à la Pa- 
role solennellement prononcée (y. § 173), et à certaines pratiques 
ou cérémonies religieuses. A mesure que les connaissances, véri- 
tables ou imaginaires, se sont répandues chez les peuples païens, 
la Magie a pris aussi de plus en plus de l'extension et de l'empire 
sur les esprits, et elle est allée même jusqu'à créer, à la place des 
dieux et pour en tenir lieu, des fétiches (portug. fetisso, objet féé, 
enchanté), en communiquant à volonté à un objet quelconque, par 
le moyen de la magie, des pouvoirs prétendus surnaturels ou di- 
vins, dont on croyait pouvoir tirer parti aussi bien que des pou'- 
voirs surnaturels des dieux eux-mêmes. Aussi faut-il considérer le 
Fétichisme y partout où il s'est produit dans l'histoire, non comme 
une forme primitive de la religion, mais comme le reste (lat. su- 
perstes) d'une religion polythéiste antérieurement très-développée, 
qui dans la suite est tombée en décrépitude. 
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V. CINQUIÈME PARTIE DE L'OUVRAGE. 

LA FILIATION GÉNÉALOGIQUE DES SCYTHES AUX GÈTES i Et DES GÈTES AUX GER- 
MAINS ET AUX SCANDINAVES, PROUVÉE PAR LA CONTINUITÉ ORGANIQUE DES 
PHÉNOMÈNES DE LEUR ÉTAT RELIGIEUX. 

I. DIVINITÉS ADORÉES. 

§ 99. Coaeeptioa et aature cle»diTiiilté«. — L*homme 
est porté à la religion d'abord par le sentiment invincible qu*il a 
de son insuffisance physique pour se protéger lui-même contre les 
forces ennemies et inexorables de la Nature et contre les hasards 
et les accidents de la vie; ensuite par le sentiment de sa faiblesse 
inlellecluelle pour comprendre la réalité» la vie et le monde, dans 
leur essence et leurs causes; enfin par le sentiment de soa impuis- 
sance morale pour satisfaire à la loi de justice qui s'annonce impé- 
rieusement dans sa conscience. 11 éprouve donc le besoin de s'ap- 
puyer sur quelque Être qui soit obysiquement plus puissant que 
lui-même, qui soit la clef de voûte de son système plus ou moins 
scientifique, et qui soit enfin la sanction de sa conscience morale. 
Aussi longtemps qu'il y aura des hommes, ils aspireront vers l'ab- 
solu; et dans ce sens la religion est éternelle comme l'Absolu lui- 
même. Mais rhomme ne conçoit Dieu que dans la mesure de son 
intelligence. Â mesure que l'humanité passe, dans son développe- 
ment intellectuel, par les différents modes de conception intuitive ^ 
rationnelle et intellectuelle ^ c'est-à-dire à mesure que chez les 
peuples et les individus prédomineront l'ima^finaf ion , la raison et 
rin(el%enc6, leur dieu ou leurs divinités prendront aussi, dans 
leur pensée, des caractères de plus en plus réels, essentiels et 
absolus. Pour les peuples primitifs ou anciens, tels quje, par 
exemple, les Scythes qui ne concevaient encore rien que par Vin- 
tuiiion des sens ou par l'imagination, et dont la pensée ne s'élevait 
guère au-dessus de la vie matérielle, la Divinité ne pouvait être 
conçue autrement que comme un Être puissant, visible, physique, 
supposé capable de les protéger contre les forces de la Nature, et 
de leur procurer le bonheur sur cette terre bu dans la vie à venir. 
Aussi les objets de la Nature, tels que le ciel, la terre, le soleil, 
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la lune» le feu, l'eau etTocéan dont les effets et les phéDomènes 
merveilleux frappaient particulièrement leur imagination y et leur 
inspiraient de la gratitude par leur utilité et de la terreur par leurs 
forces nuisibles y passaient*ils pour des puissances surhumaines ^ 
c'est-à-dire pour des Diviniiés. Ces objets adorés étaient considérés, 
dans Torigine, non comme des choses^ mais comme des Êtres vivantSy 
ou comme des animaux d'une puissance surhumaine. Aussi l'ima- 
gination leur donna-t-elle une forme zoomorphe avant de les con- 
cevoir, comme on le fit plus tard , sous la figure humaine. D'abord 
adorées chacune séparément dans la famille et dans la tribu , ces 
divinités particulières, uniques, et, en ce sens, monothéistesy furent 
dans la suite rapprochées les unes des autres, réunies en une fa- 
mille divine, anthropomorphisées et adoptées par les différentes 
tribus comme des divinités nationales et polythéistes plus ou 
moins nombreuses. Â mesure que ces dieux devinrent de plus en 
plus anthropomorphes, ils prirent aussi de plus en plus des carac- 
tères anthropopathiques ; leurs qualités, d'abord spéciales et par- 
ticulières à chacun, devinrent plus tard de plus en plus générales 
et communes à tous; leurs attributions augmentèrent avec leurs 
qualités, et leurs qualités s'accrurent avec leurs attributions. 
D'abord en petit nombre, ils dévinrent ensuite plus nombreux en 
se dédoublant (v. p. i58), et ils subirent dans le cours dès siècles 
des métamorphoses d'attributs et de tioms tellement nombreuses 
et fortes, que loin de reconnaître dans la suite leur identité sous 
ces différentes formes, on ne s'est pas même douté, jusqu'ici, qu'il 
put jamais y avoir eu quelque rapport entre ces divinités ayant des 
noms et des attributions si différents les uns des autres. En re- 
traçant, à grands traits généraux, l'histoire de chacune de ces 
divinités chez les peuples d'ùvîgme scythe^ nous allons faire voir 
les changements notables qu'elles ont subis successivement. Nous 
parlerons du Ciel, de la Terre, du ISoleil, de la Lune, du Feu, de 
rSau et de l'Océan. Car il n'y avait que ces diviniiés là qui fussent 
adorées des Scythes , et qui y en se spécialisant et en se dédoublant , 
aient donné naissance, dans là branche sarmate, aux divinités des 
Slaves et, dans la branche gète, aux divinités des GèteSy des Germains 
eC des Scandinaves, 
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CHAPITRE IX. 



1. LB CIEL. — TIVUS. 

a) Conception et attributions de Tivus chez les Scythes, 

§ 99. Conceptioa du dieu Tiwus. — Lorsque les peuples 
primitifs, qui, en se différenciant et en se séparant de leur souche 
commune^ ont formé plus tard les membres de la famille tafétique, 
ne s'étaient pas encore spécialisés, mais ne formaient encore qu'une 
seule et même nation de nomades et de pasteurs, ils adoraient 
tous le cielf l'objet physique principal qui frappait sans cesse leurs 
regards, attirait leur attention, la nuit comme le jour, par ses 
phénomènes merveilleux et sublimes, et leur inspirait, par ses 
influences bienfaisantes, l'idée et le respect religieux d'un Être 
surhumain, puissant et généralement bienveillant. Dans l'origine, 
on ne concevait un dieu, objet de la nature physique, autrement 
que comme un être vivant (gr. zôon^ animal), doué d'une puissance 
surhumaine y et ayant précisément la forme qu'on lui voyait dans la 
Nature. Comme le Ciel n'avait pas de figure humaine ^ on ne put le 
concevoir d'abord que comme un animal gigantesque, comme un 
dieu zoomorphe. Ce qui frappait surtout à la vue de ce dieu zoo- 
morphe, c'était le soleil, la lun0 et les étoiles, qui en étaient les 
ornements brillants. Or, comme, dans l'origine, ces astres n'étaient 
pas encore considérés eux-mêmes comme des êtres vivants divins 
ou comme des divinités distinctes du dieu Ciel , mais seulement 
comme des parties intégrantes ou comme des ornements de ce 
dieu, l'idée caractéristique primitive, dans la conception du Ciel 
comme dieu^ était naturellement l'idée de Brillant, et par consé* 
quent, le mot par lequel on désignait le dieu Ciel, signifiait pro- 
prement Pri//ane (Tivus)^ Les Scythes et leurs descendants ont 

* D'après ses éléments-consonnes , le thème TaVa 8ig;nirie répandre, répandre 
de la lumière. Voilà pourquoi en scjrthe Tavus (cf. Tav^itavus) signifie répan- 
dant de la lumière, brillant; cf. gr. taôs (p. tavos, brillant, paon). Comme la 
voyelle radicale a détermine la signification active et la voyelle radicale t la si^ 
gnification passive ou neutre (voy. Poëmes isL, p. 377), le thème TiVa, déjà 
grammaticalement plus déterminé que TaVa, exprime Tidée de être brillant. 
Tivus signifie donc qui est brillant , et c'est là la forme primitive pAr laquelle 
on a désigné, dans l'origine, le Ciel. Plus tard les Hindous ont changé eupho- 
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gardé» le plus longtemps de tous les peuples iafétiques, le nom de 
Tivus sous sa forme primitive, et plus tard seulement, sans doute 
au troisième siècle après notre ère, les Germains méridionaux, 
lorsque leur idiome eut subi Tinfluence de celui des Ke]tes(v. § 81), 
ont changé le nom de Tivus en celui de Ziu. 

§ OO. I4e Ciel PluTieuic ou Orageux ) TiTUS Pirl&u- 
uis* — Le berceau primitif des peuples iafétiques se trouvait sur 
le plateau au sud de celui qui est appelé aujourd'hui le Turkestan. 
Comme l'air y est généçalement chaud et seç, ces peuples comp- 
taient parmi les principaux bienfaits du dieu Ciel, la pluie qui arrose 
et féconde la terre, le vent qui rafraîchit et purifie l'air, et l'orage 
qui amène à la fois la pluie et ie vent. Aussi le Ciel élait-il adoré 
comme Père de la pluie, du vent et de Torage. Comme Père de 
l'orage qui amène la pluie fécondante, le Ciel fut surnommé Plu- 
vieux ou Orageux; et ce qui prouve qu'il avait déjà ce nom lorsque 
les peuples iafétiques ne s'étaient pas encore différenciés les uns 
des autres, c'est que sortis du berceau primitif ces peuples ont 
conservé ce nom, chacun dans sa langue respective. En effet, chez 
les Hindous ce nom se retrouve dans celui de Pardjanias (Pluvieux, 
Orageux)» qui plus tard est devenu l'épithète du dieu du ciel Indra; 
chez les Kimérp-Keltesy c'est le nom de Vercunus ou Tarcanus ou 
Taracttus (v. p. 161)*; chez le Grecs, c'est celui de Keraunos (p. 

ràquement Tivas en Diam (p. Divas), les Grecs en Zevs (p. DiFs), les Latins en 
Dius (cf. Diu-pater, Ciel-Père, Jupiter; sub dm), et les Scythes en Tivus, Hé- 
ROi^OTE, qui donne les noms scythes de toutes les divinités scythes, avec leurs 
équivalents grecs, ne donne .cependant pas le nom de Tivus ^ mais seulement 
réquivalent Zevs, Évidemment il connaissait le nom scythe Tivus et il en re- 
connaissait parfaitement l'identité avec Zevs; mais, initié qu'il était aux Mys- 
tères, il ne voulait pas énoncer le nom sçythe dé Tivus, de peur qu'on ne prît 
Zevs pour un dieu emprunté aux Scythes. 

'Dans la race kamare, les tribus de la branche kimrique préféraient, dans 
les mots, la consonne initiale labiale et les tribus de la branche gaélique, la 
consonne initiale gutturale, Ëx. armoricain pemp (cinq), gaël. cuig. Aussi dans 
l'idiome de la branche hifnrique, le nom du Ciel pluvieux ou orageux avait-il la 
forme de Vercunus ou Berecunus, et dans l'idiome de la branche gaélique il 
avait les formes de Tarcanus, Derkunus, Taracnus, Tarânus, Les Grgcs, qui 
étaient en rapport avec les Kimro-Keltes, ont adopté d'eux le nom de Vercunus 
qu'ils ont changé en Herkunos, sans s'apercevoir que c'était le même mot que 
le grec keraunos. Les Sicanea ou Sicules, qui étaient d'origine ligure (voy. Les 
Peuples primitifs, p. 3â), ont adopté des Kimméries Pélasges le nom de Vercu- 
nus qu'ils ont changé en Herçunus , Virgulus et Herakulos, Ce dernier nom a 
passé aux Latins (Hercules) et aux Grecs (Héràklès), De Vergulus dérive sans 
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VarkapoSy Orage, Foudre), qui était dans l'origine l'épithète de 
Zevs; enfin chez les Scythes, c'est le nom de Pirkunis (Orageux); 
et ce qui prouve Tancienneté du nom de Pirkunis dans leur religion, 
comme épithète de TivuSf c'est que les formes modifiées de ce 
nom se retrouvent dans la religion des descendants des Scythes de 
ia branche sarmate aussi bien que dans celle de leurs descendants 
de la branche gèle (v. p. 36). Pirkunis y comme dieu de l'orage et 
de la pluie, combattait les démons nommés Thurses (Secs) et Itnes 
(Mangeurs, v. § 166), qui étaient les démons de la sécheresse. Aussi 
les Grecs racontaient-ils, d'après les Kimméro'Thrâkes , que le dieu 
scyihe Pirkunis (gr. Béraklès) avait livré combat à ses ennemis sur 
les bords du Tyras où l'on montrait encore les traces de la foudre 
{Bérod., IV, 82). 

Pirkunis qvA y dans l'origine, était identique avec Tivus, s'est, 
dans la suite, détaché de lui pour se constituer comme une divinité 
distincte. Comme ce sont les vents qui amènent les nuages orageux 
et les pluies fécondantes, le dieu scythe Pirkunis présidait aussi 
aux vents, et portait lui-même, en cette qualité, le nom épithétique 
de Vent (scytb. Vâtus^ p. Vahitus, Agité). Ce qui prouve que ce nom 
de Vâtustk réellement existé dans la religion des Scythes, c'est 
qu'il se retrouve, dans la inythologie des peuples de la branche 
gètCy un ancien souvenir presque effacé d'un dieu Othr^ dont le 
nom se prononçait antérieurement Vâtus. Cependant Vâtus n'ap- 
partient pas au fonds primitif de la religion iafetique; c'est une di- 
vinité qui a été conçue plus tard sous ce nom par les Scythes^ et 
qui appartenait spécialement à la mythologie de ce peuple ^ 

doute le nom de Virgilius qui, correspond exactement à TadjectiF herculeus. La 
forme du mot grec keraunos est une transposition de Ferkanos, comme le mot 
krios (bélier) est une transposition de Frikos (lat. fircus, hircus). Peut-être le 
nom de Vulcânus (p. Vulcanius) -est-il ég^alement un adjectif dérivé de Vercunut 
ou Vulcânus, 

* Il est vrai que le mot vâtus se retrouve dans d'autres langues iafétiques pri- 
mitives, entre autres en sanscrit, où vâtas signifie vent. Mais des mots similaires 
peuvent exister dans les langues d'une même famille. sans pour cela avoir ap- 
partenu au fonds primitif de cette famille de langues. Ds peuvent s'être formés 
postérieurement et indépendamment les uns des autres, d'après lé type gramma- 
tical et lexiTïographique commun que toutes les langues d'une même famille pos- 
sèdent en puissance, sinon en réalité, en vertu de leur commune origine. En- 
suite ces mots d'une formation similaire auraient réellement fait partie du fond» 
linguistique primitif de cette famille de langues , que cela ne prouverait nulle- 
ment que les divinités qu'ils désignent, dans les mythologies particulières et 
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§ •!• lie Oiel Aïeul) TiTUS Pappalus. — Tivus Pirkunis^ 
comme Ciel orageux, était le fécondateur de la terre , et c'est pour- 
.quoi il. fut considéré comme l* époux de la déesse Apia (Terre), et 
ces deux conjoints, Ciel et Terre, passaient, dans la religion pri- 
mitive iafétiqne, et par conséquent aussi cliez les Scythes ^ pour 
élre le père et la mère des dieux, et pai* suite pour les pareofts des 
hommes, comme Ouranos et Gè chez les Grecs, et comme Tien 
(Ciel) et Ti (Terre) chez les Chinois. Comme premier père des 
dieux et des hommes, TiVus eut le nom épithéiique de Aïeul (scythe 
pappaïuSy adjectif formé de pappa; gr. pappos; arm. pap.; cf. fr. 
papa); et le nom de Tivus Vappaïus, qui correspondait au Zevs pa- 
ter (Ciel'Pèré) des Hellènes, au Zevs Pappos des Grecs de la Phry- 
gie, et au /u-pt/er (p. Diu-pa/cr Ciel-Père) des Latins, indiquait 
que les Scythes se figuraient Tivus comme le plus ancien des dieux, 
comme le père primitif des dieux, et^ par l'intermédiaire des dieux, 
comme le père des héros et des rois, et enfin comme Taifeti^ du 
peuple scythe^ et par lui ensuite, comme raïeul des hommes en 
général. Chez les peuples primitifs qui vivaient dans l'état patrialr- 
chal , l'idée de père et d*aïeul impliquait celle de chef (cf. arabe 
scheïkh, vieillard, chef)^ et c'est pourquoi Tivus ^ le père des dieux, 
passait aussi pour le chefie^ dieux, et par conséquent, pour le 
Dieu suprême. 

§ ••. I4e Ciel dieu de» eombats ) TiTUS Kaizu». — Chez 
les Scythes, dont l'occupation principale et la plus honorée était la 
guerre ou les combats (v. p. U4), Ttviw, \edieu suprême^ devint na- 
turellement aussi le dieu du combat; et cela d'autant plus facilement 
que, en sa qualité de dieu Ciel, i\ était déjà le dieu de l^ orage (Pir- 
kunis)y et que, suivant tine association d'idées assez ordinaire dans 

postérieures, aient existé déjà dans le fonds mythologique primitif. Ce fonds 
primitif a été excessivement petit.au point que, dans toutes le.s mythologies des 
peuples iafétiques, il y a tout au plus une quinzaine de noms propres mytholo- 
giques dont on puisse affirmer qu'ils ont appartenu réellement à la religion pri- 
mitive de ces peuples. En général, les mythologies iafétiques ont possédé un 
patrimoine primitif très-mince et chacune Ta agrandi et développé de son propre 
fonds avec indépendance et originalité. Si donc il y a des analogies entre elles 
dans les noms et dans les choses, cela vient le plus souvent de ce que les 
peuples issus de la même souche, travaillant sur un même fonds linguistique et 
mythologique primitif, ont produit des mots et des mythes similaires, sans que 
ces mots et ces mythes similaires soient dérivés d'un type commun qui ait existé 
primitivement. 
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rÂntiquité, la guerre ou le combat, à cause du tumulte et de la 
fureur qui raccompagnent, était assimilé à un orage (goth. dva/ms , 
fureur, et gr. polemosy p. tpolemos guerre; cf. norr. thrymr, v. p. 39, 
note). 'Cette nouvelle aitribution de livus comme dieu de la 
guerre, bien qu'elle ne fût en aucun rapport avec sa nature primt" 
tive comme Ciel , devint cependant Tattribution principale du Chef 
des dieux chez les Scythes et chez leurs descendants, de sorte que 
les historiens anciens, considérant le dieu suprême des Scythes, 
des Goths, des Germains et des Slaves, principalement comme dieu 
de la guerre^ le désignaient aussi sous les noms équivalents grec 
et latin de Ares et de Mars (Hérod.y IV, 59; TacU., Hist-, 4, 64; 
Am. Marc., 3i, 2; Jornandès, 53). Parce que Tivus, le dieu des 
combats, était aussi le dieu suprême ^ il eut, le premier et le seul 
de tous les dieux scythes, l'honneur d'être représenté par un signe 
symbolique ou emblématique. Ce signe était un dard ou une lance 
fichée en terre sur la butte de l'assemblée (flérod., IV, 62) ou sur 
le tertre du tribunal (cf. norr. %-6td*rjf, méU'bicfrg). D*aprës ce 
symbole, Tivus eut lui*méme le surnom de Dard (scyth. kaizus; 
kimmér, gaisus; kelt. hésus; gr. gaisos; golh. gaïs), ou de Lance 
(scyth. kaztus; goth. gazds; sansc. hastas; mède kast, kurd; lat. 
hasta; slav. gast). 

C'est ainsi que, chez les Scythes, Tivus, originairement le dieu 
Ciel, devint encore le dieu Fécondateur ou l'époux de Terre (Apîa), 
le dieu de l'orage fécondateur (Pirkunis), le dieu des venu {Vâtus}, 
le Père des dieux et des hommes (Pappaïus), le Chef des dieux ou le 
dieu suprême, et enfin le dieu des combats (Kaizus, Kaztus). Ces diffé- 
rentes attributions furent toutes rattachées, dans la tradition my iho* 
logique des Scythes, au seul et même dieu Tivus. Mais les diffé- 
rentes tribus firent ressortir peu à peu dans le culte de ce dieu 
telle ou telle de ces attributions de préférence aux autres, de sorte 
que Tivus, en se dédoublant, produisit plusieurs dieux représentant 
chacun de préférence telle ou telle attribution de l'ancien dieu pri- 
mitif, et passçmt tous, dans la suite, pour autant de dieux distincu. 

b) Tivus, ses dédoublements et ses héritiers dans la religion des peuples gètes. 

§ US. Tiu0* — Déjà chez les Scythes, par suite du développe- 
ment logique de leurs conceptions mythologiques, Tivus, de dieu 
xoomorphe qu'il avait été dans l'origine (v. p. 154), devint de plus en 
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plas dieu anthropomorphe. Dès lors on ne put plus sentir ni con- 
cevoir Fidenlité entre ce dieu anthropomorphe, et l'ancien dieu 
zoomorphe, puisqu'on se les figurait, Funet l'autre, d'une manière 
si dissemblable. Or, comme d'un côté Tivus était considéré, d'après 
la tradition religieuse^: comme le Ciel , et que de l'autre on se le 
représentait comme un dieu anthropomorphe, il se forma natu- 
reliement une conception intermédiaire entre la conception zoo- 
raorphe et la conception anthropomorphe. Tivus, au lieu de rester 
ce qu'il était primitivement, le dieu Ciel considéré comme un être 
gigantesque zooroorphe, devint maintenant le dieu du ciel, c'est-à- 
dire un dieu anthropomorphe, présidant au ciel envisagé sim- 
plement comme firmament. Aussi longtemps que > dans la langue 
Scythe, le mot Tivus signifiait cte/, l'attribulion de Tivus ^ comme 
dieu du ciel^ était facilement reconnaissable. Mais à peine Tivus 
fut-il devenu dieu anthropomorphe, que le mot tivus ne fut plus 
employé pour désigner le àel comme firmament. Pour désigner le 
firmament, on substitua à l'ancien mot tivus (brillant, ciel) le mot 
sval (cercle, voûte, ciel; sansc. svar, v. § 106), qui existait dans 
la langue^c]/(Ae, dès son origine, ou du moins dès le huitième 
siècle avant notre ère; car^ ce qui le prouve, c'est que les dérivés 
de ce mot se rencontrent également et dans les idiomes de la 
branche sarmate, et dans ceux de la brqnche gète (v. p. d5). Dès 
lors le mot tivus changé en tius ne se maintint plus que comme 
nom propre du dieu Tius, et l'oao.ublia complètement que le nom 
de Tius y l'ancien Tivus, avait signifié autrefois cieL 

Les descendants des Scythes, les peuples de la branche gète 
reçurent avec là religion de leurs pères, le culte de Tivus qu'ils nom- 
mèrent Tius. Le dieu traditionnel Tius était pour eux déjà un dieu , 
anthtopomorphe, ayant les attributions traditionnelles de Père des 
dieux et de Dieu des combats. On ne savait plus qu'il avait été au- 
trefois le dieu Ciel^ et bien que quelques mythes le représentassent 
encore comme Dieu du ciel, on ne comprenait plus Tancienne signi- 
fication symbolique de ces mythes auxquels on ne donnait plus 
qu'une signification purement épique. On se rappelait d'autant 
moins Tancienne attribution de Tius comme Dieu du ciel, que non- 
seulement le mot tius ne signifiait plus ciel^ mais que même le mot 
sval, qui lui avait été substitué, fut à son tour remplacé par le mot 
himins (goth. himins) pour désigner le ciel. 
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§ •A. Firgunifl et Firgiuda. — Tins n'étant plus reconnu 
comme dieu du cte/, ne fut pas non plus adoré comme dieu de- 
l'orage fécondant (scyth. Pirkunis)^ ni comme Dieu des vents (scyth. 
Vâtm). Mais Pirkunis (Orageux) et Vâitis (Agité), qui dans l'origioe 
étaient de simples épithèles de Tivus exprimant certaines qualités 
attribuées à ce dieu, devinrent des noms propres servant à désigner 
des divinités qui n'étaient que les dédoublements de Tivus ^ c'est- 
à-dire les personnifications de ses attributions considérées comme 
autant de divinités particulières et distinctes. Ces divinités dis- 
tinctes s'établirent comme telles et dans le culte et dans la tra- 
dition mythologique, et dans l'une et dans l'autre, elles furent 
transmises aux peuples de la branche gèle qui leur donnèrent les 
noms de Firgunis et de Vôthus. Il y eut dès lors, à côté du culte de 
Tiu8, encore le culte de Firgunis^ comme Dieu de YOrage^ et celui 
de Vâihus comme Dieu des Yenls. 

De même que, anciennement, PtrA;iint«y selon la croyance. des 
Scythes, avait combattu les démons-f^éants nommés Thurse$ (Secs) et 
Unes (Mangeurs, v. p. 156), de même aussi le dieu de Y orage fécon- 
dant , sous le nom de Firgunïs^ continua également^ d'après I9 tradi- 
tion des Gètes^ à luttei* contre ces démons. Les Gètes Croyaient, 
comme leurs pères, les Scythes^ et conHue leurs descendants, les 
Germains et les Scandinaves, que les hommes religieux devaient as- 
sister les Dieux dans leur lutte contre leurs ennemis ^ C'est pourquoi 
tontes les fois qu'il y avait un orage, c'est-à-dire un combat entre 
Firgunis et les Unes, les Gètes^ pour assister leur dieu , dirigeaient 
leurs flèches contre les démons, c'est-à-dire» vers les nuages que 
ces démons, à ce qu'on croyait, voulaient dévorer ou manger 
(v. § i66). Hérodote^ auquel on avait rapporté cet usage, crut 
que ces flèches étaient dirigées contre le dieu de la foudre, c'est- 
à-dire, contre Zevs Keraunios : cela lui parut être une grande 
impiété qu'il ne .put s'expliquer qu'en imaginant que les Gèles ne 
respectaient pas Zevs parce c'était un dieu étranger^ et qu'ils ne 
voulaient adorer que leur dieu national Zalmoskis (Bérod.^ IV, 94). 

Comme les nuages orageux se rassemblent ordinairement auprès 

* C'est ainsi que, d'après la croyance des Norrains, il fallait aider le dieu Ullr 
à allumer le feu automnal ; qu'il fallait contribuer à la confection du gros sou- 
lier de Vidar; qu'il fallait empêcher la confection du navire iotnique appelé 
Naglfâri (Navire d'ongles), etc., etc. 
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des montagnes, et que les effets de la foudre se manifestent prin- 
cipalement dans les forêts séculaires qui en couronnent les cimes, 
Firgunis, le dieu de V orage, était considéré, chez les Gètes, ainsi 
que chez les Thràko-Keltes , les Hindous et les Grecs, comme ayant 
sa résidence sur une haute montagne, de même que le dieu Parddja- 
ntûj l'avait sur le Mérou, et Zevs Keraunios sur TOlyrape. C'est pour- 
quoi les moniagnoes élevées et couvertes de sombres forêts étaient 
consacrées à Firgunis, et appelées, d'après son nom, fairguni (con- 
sacré à Firgunis; cf. goth. fairguni, montagne). Telles étaient, par 
exemple, les forêts qui s'étendaient au sud du Danube depliis la 
Dacîe et la Pannonie jusqu'à la Forêt-Noire, et que les Grecs, 
d'après les Thrâko-Keltes , appelaient montagnes ou forêts herkU' 
niennes (gr. herkunioi drumoi, consacrées à Vercunus ou Berkunus). 
Par la même raison, la montagne sacrée des Kimméro-Thrâkes de 
la Phrygie était appelée Bérékun-thns (Domaine de Berekun ou de 
Verkunus; cf. sansc. Maga-dhas, domaine de Maga); et c'est là que 
fût célébré le culte de la déesse Kubelè (cf. fr. Gobeline) appelée , 
d'après celte montagne, la Bérékunthienne. L'épouse de Firgunis 
s'appelait Pirgunia'(y. p. 175), et cette déesse correspondait à la 
Terre Porie-monlagne (kimméro^gr. Berkuna; cf. sansc. Parvvatâ- 
dhârâ) des Kimméro-Thrâkes, que les Grecs appelaient, d'après 
ceux-ci, V Aïeule montagnetise {gr. Démêler herkuna; svinsc. Pârvatî). 
La tribu kelto-germanique des Burgondes (v. p. 67) tira aussi son 
nom d'une contrée qui passait pour être le berceau primitif de 
cette tribu, et qui portail le nom de Domaine deBerkun {Berkunth; 
norr. Burgund; cf. Virgunth-avia ou Virgunih-eiva , Pays du do- 
maine de Yirgnn, dans Paul Diacre; cf. l'isléde Barchanis, Strab., 
lib.7. 

§ 95. TfttHus, TâtHanei et THonars* — Dans l'action du 
dieu de l'orage Firgunis, les peuples de la branche gète considé- 
raient principalement la fécondation, effet ou suite de l'orage; et 
c'est poui'quoi Firgunis était surtout adoré des agriculteurs.' Ses 
attributions ou ses qualités comme fécondateur absorbaient même 
ses autres qualités comme dieu de la foudre ou du feu céleste , et 
comme dieu des pluies d'orage ou des eaux sacrées (norr. heilag 
vëin). Voilà pourquoi Fî'rgfiinîs se dédoubla peu à peu; le vent 
d'oretge fut attribué à Vâthus qui, ainsi que Firgunis, n'avait été dans 
l'origine qu'un nom. épilhétique de Tius. Quant aux p/ute« d'orage, 

11 



163 CINQUIÈME PARTIE. 

elles fiirent aUrîbuées au dieu des eaux et du soleil noaimé CAo- 
guneis (Utile; norr. Hoenir; cf. sansc. Çakunas); et quant au feu 
céleste ou à la foudre, elle fut attribuée à un dieu nommé Chlôthur$ 
(Ardent; norr. Hlôdurr) ou Veihs (Sacré), et qui était également né 
du dédoublement de Firgunis. De toutes ses attributions comme 
dieu de Vorage^ il ne resta donc à Firgunis ^ dans le culie des 
peuples de la branche gèle, que son attribution de fécondateur; et, 
dans la suite, sa fécondation ne fut pas considérée seulement par 
rapport à la ien*e^ mais surtout par rapport aux hommes et aux 
animaux. Firgunis qui, dans l'origine, avait été le dieu de la pluie 
fécondante de l'orage^ devint ainsi le dieu de Tacte fécondateur de 
la généraiion^ et en cette qualité, il fut représenté avec les în« 
signes symboliques du dieu Priape, 

Le dieu Vâthus (Agité, Vent) qui s'était formé du dédoublenoent 
de Tivus (v. p. 455), et à qui furent attribués les vents d'orage qui 
avaient été d'abord dans les attributions de Firgunis (v. p. 460), 
devint par cela même le dieu des vents orageux, principalement de 
ceux du printemps. En cette qualité, il est considéré comme Vamant 
de la déesse de Tété Skalmoskis (géto-gr. Zalmoxis), qu'il délaisse 
pendant toute Tannée, pour parcourir le monde, et qu'il ne revoit 
qu'au printemps nouveau. Aussi, regrettant son absence, verse*t- 
elle des larmes d'or^ symboles des pluies précieuses qui font nattre 
les moissons dorées. Vâthus était le dieu de l'orage considéré, non 
comme tonnerre ou foudre, mais comme agitation de l'air; et pour 
exprimer mieux Timpétuosité de la tempête, on donna à Vâthus le 
nom plus expressif de Vâihans (Impétueux, Furieux). Bientôt, ce 
dieu se dédoublant, il y eut deux divinités, l'ancien Vâthus (norr. 
Odhr) qui s'effaça de plus en plus dans la suite, et le nouveau dieu 
Vâthans (norr. Odhinn) qui, recueillant toutes les anciennes attri- 
butions de Tivus, et y joignant encore de nouvelles, devint bientôt 
le Dieu suprême dans la mythologie des peuples de la branche gète. 
En effet y comme dieu de la tempête ou de l'orage, Vâthans devint 
aussi le dieu des combats (p. 157), et effaça de plus en plus, comme 
tel, l'ancien dieu de la guerre Tins (scythe Ttvus^Kaizus)^ qui se 
maintint cependant encore, avec quelques attributions guerrières^ 
dans la mythologie des descendants des Gètes, sous le nom de 
Tyr et de Zio. De même qu'autrefois Tivus, comme dieu des corn- 
bau, avait été représenté par le signe symbolique du dard (scytbe 
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kaizus)^ Vâthans, en cette même qualité, fut aussi représenté par 
le glaive (gèt. herus; norr. hiôrr; v. Les Chants du Sd/, p. 170), et 
figuré armé de la lance (gêr; norr. geir) nommée Gungnir. Ensuite, 
comme dieu des combats^ Vâihans devint, comme l'avait été autre- 
fois Tivus (p. 157), le Dieu suprême; et comme dieu suprême ou 
chef des dieux, il devint également le Père des dieux et des héros, 
et par l'intermédiaire de ceux-ci , le père des hommes en général. 
Aussi, de même que Tivus avait porté le surnom de Aïeul {Pappaïus)^ 
de même Vâthans fut-il surnommé le Père universel (gète AU- 
fadar). Comme Chef des dieux, Vâthans forma une espèce de Tri- 
nité avec les deux divinités les plus importantes après lui, avec le 
dieu des eaux et du soleil nommé Chaguneis (Àimant-l'utile) ou 
ViH- (Agréable), et avec le dieu de la foudre nommé Chlôdurs (Ar- 
dent) ou Veihs (Sacré). Les dieux de celte Trinité Vâthans (norr. 
(hhittn), Vili et Veihs (norr. Vê), furent considérés quelquefois 
comme des frères; mais généralement Vâihans passait pour être le 
père de Chlôdurs. 

Les peuples de la branche gète, dans leur contact avec les Thrâko- 
Keltes , apprirent à connaître le mol de thonars (kelte tanarus et 
taranus; cf. Taracnus) qui désignait le tonnerre qui frappe ^ tandis 
que Chlôdurs (Ardent) exprimait seulement Tîdée des lueurs de 
l'éclair. Aussi substituèrent-ils au nom du dieu de Torage Chlôdurs 
celui de Thonars comme plus expressif, thonars {Blôdurs; Veths), 
Vâthans et Baguneis (norr. Boenir) ou Vili étaient les trois dieux 
principaux, et ils ont continué de Fêtre encore plus tard , chez les 
Scandinaves, sous les noms de Othinn, de Freyr (substitué à 
Hoenir) , et de Thôr (substitué à Hlôdurr). 

c) Tins , ses dédoublements et ses héritiers dans la religion des Germains 
et des Scandinaves. 

§ ne. Tyr et Zio. -« Les tribus issues des peuples de la 
branche gète ont conservé , en Scandinavie et en Germanie, le sou- 
venir du dieu traditionnel Tius, Les Scandinaves le nommaient 
T^r, les Germains du Nord rappelaient Tiu, et les Germains du 
Sud Tout appelé plus tard Zio. Comme déjà chez les peuples 
gètes, Tius^ par suite de ses dédoublements, avait perdu beau- 
coup de son impoi^tance primitive comme dieu Ciel, ses représen- 
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tants Tyr^ Tiu ou Zio^ ne furent plus des dieux adorés ^ ayant des 
temples et un culte public; mais comme ils figuraient seulement 
dans la tradition mythologique, où ils passaient pour les plus har- 
dis et les plus guerriers parmi lesdieux, ils ne furent plus que des 
dieux invoqués j à Tinstar des héros chez les Grecs» et des saints 
chez les chrétiens. Tins n'ayapt gardé dans la tradition que ses 
attributions de dieu guerrier^ il n'y avait aussi que les guerriers 
qui eussent coutume de l'invoquer et de lui adresser leurs vœux. 
Il est vrai que la tradition mythologique avait encore conservé 
quelques mythes qui se rapportaient à Tancien Tivus considéré 
comme le Ciel et comme le Chef et le Répondant des dieux; mais 
on n'était plus en état de comprendre le sens symbolique de ces 
mythes; et de même que le poète Ovidius ne voyait plus dans les 
mythes symboliques les plus compréhensifs de l'Antiquité grecque 
et orientale que la matière pour un récit ou un conte d'aventures 
galantes, de même les Germains et les Normands ne voyaient dans 
les traditions symboliques sur Tyr &n Zio, que le récit épique des 
actions téméraires de ce dieu. Ce qui prouve qne les Germains, à 
l'époque où ils allaient subir l'influence de la civilisation romanie, 
ne considéraient déjà plus dans Tiu et Zto, que sa qualité de dieu 
gzterrierj c'est qu'ils ont rendu le nom de Mardi (Mariis dies, Jour 
de itfar«) -par Tiusdag (angl. Tuesday) ou Ziesdag (alsac. Zischdi)^ 
c'est-à-dire jour de Tin ou de Zio. 

C'est ainsi que le dieu des Scythes Tivm, le Ciel, le Dieu Su- 
frême^ le Père des dieux et des hommes, et qui, par le dédouble- 
ment et la spécialisation successive de ses attributs, avait donné 
naissance à plusieurs divinités distinctes et adorées séparément, 
fut, dans la religion des descendants des Scythes, subordonné à 
ses propres enfants, et, après avoir été supplanté et dépouillé par 
ses propres créatures, finit, comme une Grandeur déchue, par 
n'être plus qu'un personnage secondaire et accessoire dans les trar 
ditions mythologiques des Germains et des Scandinaves. Sic transit 
gloria deorum ! 

§ e». Fidrgymi et Tirgun. — Le dieu Firgunis qui , dans 
la religion des peuples de la branehe gète^ avait été le dieu Féconda- 
teur, présidant à l'acte de la génération (v. p. 162), fut transmis, 
en celte qualité, et sous le nom de Fiôrgynn ou Virgun, i la reli- 
gion des Scandinaves et des Germains. Mais comme ses attributions 
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de Fécondateur étaient aussi ceiles du dieu du Soleil , Fiôrgunn se 
confondit^ dans le culte des Svêdes^ avec le dieu adoré Freyi\ le 
dieu du soleil et de la fécondllé, qui, dès (ors, par suite de cette 
confusion, fut lui-même représenté avec les insignes symboliques 
de Fiôrgynriy à savoir : ingenti priapo. Chez les Germains, au con- 
traire, le dieu Frô (norr. Freyr), en sa qualité de Fécondateur^ fut 
absorbé par Virgun^ et c'est pourquoi Adam de Brème {Hist, 
eeclés.y chap. 233), a pu donner ^u Freyr des Scandinaves le nom 
germanique latinisé de Friccon (gcrm. Virgun). La tradition mytho* 
logique, tout en représentant Fiôrgynn comme le père de Frigg 
(Arroseuse, Pluie), qui était l*épouse d*Odinn, ne savait plus que 
cette paternité provenait de ce que, anciennement, Fiorgynn (Aime- 
Pluie) avait été le dieu de Vorage fécondateur qui engendrait la 
Pluie fécondante (Frigg). Or, il est arrivé, dans toutes les mytho* 
logîes, que les divinités symboliques de la génération, ayant été 
changées dans la suite en dieux anthropomorphes et épiques ^ ont 
été considérées , dans la tradition postérieure , au point de vue 
moral y comme des dieux adultères et luxurieux. Aussi la tradition 
Scandinave postérieure, oubliant la signification ^i/mfro/îgue primitive 
de Fidrgynny et ne voyant que sa qualité mythologique ou épique de 
Fécondateur, Ta-t-elle représenté, au point de vue moral, comme 
un dieu lascif. Voilà pourquoi le dieu LoA;t, raillant la déesse Frigg ^ 
réponse d*Odinn , lui reproche d'avoir une nature lascive comme 
celle de son père Fiorgynn (v. Poënies islandais ^ p. 330). 

Le substantif neutre fairguni , qui était dérivé du nom de l'an- 
cien Firgunis, considéré comme dieu de Forage, et qui servait à 
désigner une contrée montagneuse ou une montagne consacrée à 
Firgunis (v, p. 161), fut aussi adopté par Vidiome Scandinave et 
par ridiome germanique (goth. fairguni; angles, fergen; vieux- 
ail, virgun; cf. gaêlic fireachin), Yirgunia ou Fiôrgyn (Monta- 
gneuse), répouse de Virgun ou Fiorgynn (v. p. 160), se confondit 
avec lordh ou Irda (y. p. 176), et son nom fut employé pour dé- 
signer, soit la déesse lôrdh ou la terre en général (v. Skaldskapar- 
miàl , p. 178) , soit quelque contrée montagneuse et boisée en par- 
ticulier (v. Oddrdnar gràtr ^ 10), telle que TErzgebirg, le Fichtel- 
gebirg, etc. 

§ 99. WHop^ Otliiiiiiylirodait. -— L'ancien dieu des Vents 
Vàthttë fut transmis à la mythologie Scandinave sous le nom de 
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Oihr. Comme ses attributions principales avaient passé à Véuhans 
(Odinn, v. p. 162), Othr^ ayant ainsi perdu de son importance, ne fat 
plus un dieu adoré^ mais sim{dement un personnage mythologique ^ 
l'amant de la déesse de Tété {Freyia; l'ancienne SAiolmosAifj), qui ver^ 
sait sur son absence des larmes dorées (v. p. 162). L'ancienne signi* 
fication symbolique A'Othr, comme dieu du vent, s'effaça d'autant 
plus facilement que le mot Oihr (Vent), à l'exemple du mot grec 
psuchè (p. spuchè, souffle, âme; cf. ail. spuk)^ du latin spirit^a 
(souffle y esprit), du latin animus (souffle, âme; cf. grec anemos 
vent) , du slave duch (souffle, esprit) , de l'hébreu rouach (souffie , 
esprit), etc., a pris dans la langue Scandinave la signification 
de esprit^ intelligence^ enthousiasme. Dans les idiomes germai- 
niques, d(o exprimait aussi tout mouvement intellectuel oa moral 
(cf. OdO'vakar^ lat. Odo-acer; cf. Eudes). 

Le dieu Vâthansy adoré déjà par les peuples de la branche gète , 
comme dieu des vents orageux , comme dieu des combats , comme 
Père universel et Dieu suprême y fut transmis à la religion des Scan^ 
dinaves et des Germains, avec ces qualités et sous les noms de 
Othinn ou Vodany de Beriafodur (Père des Combattants] et de AUfodur 
ou Allvatar (Père universel). 11 continua à être symbolisé par le 
glaive (v. Chants deSôl^ p. 170; germ. Cheru; sax. Ear) et, dans les 
traditions germaniques, les dieux porte-glaives Cheru, Ear^ Sax- 
ndf , etc., devinrent fils d'Odinn et pères de nations (cf. Cheru4$kes^ 
Cheruskes, lou fils de Cheru). De même que le mot ôthr (seni) avait 
pris la signification de esprit, de même on expliquait aussi quelqie- 
fois le nom de ôthinn (orageux) comme exprimant l'agitation ou 
l'enthousiasme intellectuel ou moral ; et ce fut là, entre autres rai«- 
sons encore, la cause pourquoi Othinn ^ dans la mythologie Scan- 
dinave, devint dieu de la Science, de la Poésie et de la Jlfa^t^, et fut 
considéré comme le père de Bragi, le dieu de la Poésie. Chez les 
Keltes, le Dieu suprême était aussi principalement le dieu des âmes 
et de l'intelligence, que les Gallo-romains comparaient au dieu 
Mercurius. Les Germains , à l'exemple des Kçltes , comparaient donc 
leur Vodan à Mercurius, et c'est pourquoi plus tard le nom de. 
Mercredi (Mercurii dies) fut rendu, dans les langues germaniques , 
par VodanS'dag (angl. Wednesday). 

§ 9B» THérr ; Donar. — Thonars , adoré comme dieu du 
tonnerre par les peuples de la branche gète^ passa, en icette qua- 
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Kté, dans la rctigioD des Scandinaves el*des Germaius, sous le uoin 
de Thérr et de Donar. Le souvenir de l'ancien nom de Cklôdurs, au- 
quel avait été substitué celui de Thonars^ se inainiint dans le nom 
de Lôdurr (p. Blâdurr) et en partie dans celui de Hlôrrîdi (p. BUd* 
Tîdij Qui lance les ardeurs ou les éclairs). Comme les plus forts 
orages ont lieu le plus souvent au plus fort de Tété , l'activité du 
dieu de la fc^udre a aussi quelquefois été confondue , dans les my- 
Ibologies , avec celle du dieu du soleil d'été. C'est ainsi , par 
exemple, que le cycle mythique du Héraklès grec se compose de 
mythes empruntés, d'un côté, au dieu de la foudre (kîmméro-lhrâke 
Berkunos; sicilien Berakulos) , de l'autre au dieu du soleil égyptien 
ou phénicien {BaalChammon; cf. Jupiter Amman). Les mythes sur 
Thàr se composent paiement de deux éléments dislincts. Comme 
dieu de la foudre, Thôr ou Donar a hérité de la plupart des attri- 
butions de son prédécesseur Firgunis (v. p. 160). Il a pour épouse 
la Terre fertile (Sif) , qui représente Tancieune déesse Terre (scythe 
Apia^t répottse de Tivus (v. p. i72] ; et comme il a été subordonné 
à Odinn et considéré comme son fils (v. p. i63), il est devenu aussi 
le fils de lord (l'ancieupe Apia)^ l'amante du dieu Odinn, qui s'est 
substitué à tivus (Tyr). Mais Thôr a aussi hérité de quelques attribu- 
tions de l'Hercule scythe Targitavus, le dieu dusoleiL C'est ainsi, par 
exemple, que l'ancien mythe d\x Soleil , qui absorbe une partie de 
l'Océan, ayant aussi été appliqué à Thôr, ce dieu a été représenté 
comme un grand buveur et comme Tennemi du Serpent de mer (v. 
Les aventures de Thôr, p. 24). C'est aussi d'après un souvenir my- 
Uiologique des voyages en Orient du dieu Soleil, que Thôr est repré- 
senté comme faisant des expéditions en Orient {Austrvegr, v. p. 66) • 
pendant l'hiver, pour combattre les Thurses et les lotnes (v. § 166). 
Voilà pourquoi la tradition grécoscyihe, sur l'expédition de Tar- 
gUavus (gr. BéracUs, c'est-à-dire le Solml d'été) , dans les contrées 
orientales ou septentrionales de VBylée, se retrouve presque, avec 
tous ses détails, dans la tradition Scandinave sur l'expédition de 
Thôr, dans la Cont.-^ée austro-septentrionale (norr. Austr-vegr), En 
effet, la tradition scythe rapporte (fl^rod., IV, 8, 9) que Béraklès{\e 
Soleil), c'est-à-dire Targitavus (norr. Thôr), après avoir enlevé à 
Geryoneus (Braillard; cf. norr. Bymir ou Norvi Crépusculaire), à ce 
géant (norr, iotne) de YBespérie {Norva-sund, Détroit du Crépus- 
culaire) , trois bœufs (trois mois d hiver ; cf. norr. Biminbriotr,) , 
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se rendit en Orient (norr. Austrvegr). LkfimsVHulaïa (norr. Myth 
vidr, Forét-Noire), ses chevaux (norr. ses boucs) lui furent enlevés 
secrètement par Echidna (Femme-Serpent; cf. norr. Gygur; la Froi- 
dure) et ne lui furent rendus qu'au printemps , lorsque le Dieu 
eut engendré avec la Géante, comme gages de son retour, trois 
fils qui lui ressemblaient. 

Pour les Germains Donar était avant tout, comme rindiqu;aît son 
nom, le dieu du tonnerre, c'est-à-dire de Torage. Aussi quelques- 
unes des montagnes ou des contrées montagneuses qui ,. autrefois* 
avaient été consacrées au dieu de Forage (Fiôrgynn), eiqaelesKeUeê 
avaient appelées Verkuniennes (gr. hercunioi) i eurent-elles le nom 
de Donarisberg (Mont-Tonnerre). Donar, comme dieu de Forage , 
fut comparé au Jupiter lançant la foudre , et c'est pourquoi les 
Tudesques ont traduit le.nom de Jeudi (Jovis dies) par Donarsdag 
(angl. thursday), Thôr ou Donar clôt la série des dieux issus, par 
dédoublement, de Tancien dieu scythe Tivus. 

Telle est en abrégé Thistoire du dieu Tivus , de ses dédouble- 
ments et de ses héritiers dans la religion des Scythes et dans celle 
de leurs descendants , les peuples de la braty:he gèle, 

CHAPITRE X. 

B. LA TfiRRE. --- APIA. 

a. Conception et attributions d'Apià chez les Scythes. 

§ tOO« Aspeet priinitif de la terre. — L'aspect de la 
terre s'est embelli et s'enabellit de siècle en siècle avec les progrès 
de la civilisation. Au commencement, lorsque rintelligence et l'in- 
dustrie des hommes ne savaient pas encore dompter les éléments 
déchaînés, ni mettre de TdVdre dans la pâture sauvage et inculte» 
les peuples primitifs habitaient , pour la plupart, des pays à moitié 
submergés p^r les fleuves ou par les rivières et les torrents , qui 
coulaient au hasard dans des lits obstrués et tortueux. La terre , 
c'est-à-dire la partie sèche (lat. terra, sèche; cf. gr. tarsosy sec; 
gèl. thursus; ail. dûrr; gr. ksèra, sèche, terre; héb. taW«cftâ)dans 
ces forêts et landes marécageuses^ ressemblait à des terrains en^ 
tourés d'eau et qui, d'abord submergés, étaient ensuite ^oriis de 
Veau et s'étaient peu à peu desséchés au soleil. Trouvant ainsi par- 
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tout le passage fermé par le cours des fleuves, des rivières et des 
torrents» les peuples primitifs se voyaient enfermés et conftnés 
dans leur payscomme dans un Ue. C'est pourquoi les idées et les 
mots de île et de pays étaient synonymes dans les langues primi- 
tives. En sanscrit le mot dvipa signifiait non-seulement i/e, mais 
aussi pays (ex. Çaka-dvipa , Ue ou Pays des Sakes). En hébreu le 
mot lyim (iles) avaitaussi la signification de Pays. Encore en vieux 
français on disait , par exemple , Ille de France pour Pays de France, 
et Ille de Persois pour Pays des Perses. On se figurait les terres ou 
les ites, non-seulement comme sorties des eaux, mais aussi comme 
iumageani aux eaux; de là le mot sanscrit de dvipa (p. dvipata, deux 
fois abreuvé, île; cf. dvîdja, p. dvidjata, deux fois* né, oiseau), par • 
lequel on désignait Vile (ou la terre) , parce qu'elle était abreuvée, 
disait'On, d^en bas ^ par les eaux auxquelles elle surnageait, et 
d'en haut, par les eaux tombées du ciel et rassemblées dans les ri^ 
vières. De là encore le mot grec de nèsos (p. nachsos , nageuse ; 
cf. nèssUy p. nechsa, nageuse, cane; cf. risledeiYaxo«; p. NachsosJ 
qui signifiait Ue, c'est-à-dire nageant s\}v Teau. De même que les 
anciens Chinois et les Hindous se figuraient que les montagnes 
avaient été, dans l'origine, mobiles avant d'avoir été rendues immo^ 
biles (sansc. na-ga^ non-marcbant, montagne), de même les peuples 
primitifs s'imaginaient que les iles et les terres avaient nagé dans 
l'eau avant de s'être arrêtées à la place où elles se trouvaient (cf. 
Dèlos, les SumplégadéSf les Kuklades). Plus tard encore, lorsque 
l'homme, plus civilisé et mieux instruit, se fut formé l'idée de la 
terre par opposition au ciel, il lui semblait toujours que cette terre 
était une Ue ou un groupe d'Iles , et que cette lie ou ce groupe 
d'iles était .^orii de la mer et nageait sur la mer. Telle est, en 
effet, l'idée ou l'image exprimée dans les cosmogoùies les plus an- 
ciennes. Selon les Hindous , la terre , après avoir été soulevée du 
fond de l'Océan , nageait sur les eaux de la mer^et formait sept 
grandes iles. (dvipâs) oii les sept grandes feuilles gigantesques du 
lotus cosmique. Selon le Zend-avesta, AhurO'maZ'daô (le Soleil- 
Génie) créa d'abord le ciel, puis les eaux, et fit ensuite sortir la 
terre de V Océan. D'après la tradition assyrienne (cf. Gçnes., ^), il y 
avait d'abord les eaux primitives, d'où sortit ensuite la terre. D'à* 
près la, cosmographie d'Homère, la terre était une grande île en- 
tourée des eaux de VOkéanos et flanquée à l'est et à l'ouest d'un 
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groupe dlles nommé Aïata (Insulaire). D'après la cosmographie nor- 
rame, le disque terrestre, appelé YEncloS'moyen (noir. Mid'gardr)^ 
est entouré de TOcéan symbolisé par Le Serpent-de-mer^ qui est sur- 
nommé le Charmeur solaire (norr. lômmn-gandr}. De même que , 
d'après la cosmogonie des peuples anciens , la terre était sortie de 
rOcéan, elle devait aussi, d'après l'eschatologie de ces peuples» y 
rentrer à la fin des siècles et en ressortir de nouveau à la renais* 
sance on à Vapokatastase des choses. De là, dans l'Eschatologie 
norraine , Tidée que la terre. brûlée par le feu du Gâte-'monde (norr. 
Mu-spell) tombera dans l'Océan el en ressortira comme une Ue ver' 
doyante et merveilleusement fertile. On conçoit, d'après toutes ces 
* données, que, dans les langues anciennes, l'idée de pays ou de terre 
a pu être exprimée originairement par un mot signifiant tte, et que 
le mot iU a exprimé étymologiquement l'idée de aquatique dans 
le sens de issue de Veau ou de nageant sur Feau. 

§ tat. STmiis prlmtttfs de 1» terre. — Ce qui frappait 
surtout les hommes primitifs à la vue de l'eau, c'était sa surfoce 
plane y contrairement à la surface inégale et accidentée de la terre. 
La notion d'eau était donc logiquement renfermée dan« la notion 
caractéristique de plan; et comme cette notion impliquait un sens 
plutôt piusif (féminin) qu'actif (masculin) , la notion d'eau était lo- 
giquement identique à la notion de chose ou matière plane. Or, la 
notion de plan avait, dans les langues iafé^ques pHmiliÎTe8,pour ex- 
pression phonique naturelle et nécessaire, la forme idéelle on le 
thème aPa(v. Poèmes islandais ^ p. 408), qui, grammaticalement 
et euphoniquement déterminé dans les afférentes langues de cette 
famille, s'est produit, ^vec la signification de eau, sous les formes 
réelles du sanscrit ap et âp, du zead ach (cf. achtwa^ p. aptya, aqua- 
tique) , du persan âb , du latin aqva (cf. œquor^ niveau) , du gote 
ahva y de l'allemand ach. Pour exprimer ensuite l'idée de issu de 
Veau y on s'est servi de la forme de âpia (sansc. âpia-s) , acyectif 
dérivé de âp; et comme l'idée de Urre, conçue par opposiiioa au 
eiely qui était masculin, impliquait le féminin , la notion de terre 
(issue de Veau) fut exprimée par l'adjectif féminin âpià employé 
comme substantif. Ce mot apia (terre) appartenait, comme nom 
propre de la Déesse Terre , au fonds primitif de la langue et de la 
religion des peuples iafétiques. Ce nom a donc dû se trouver dansia 
langue et dans la religion primitives des Hindous ; et peut-être le 
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retrouT6ra-t*on encore dans les plus anciens chants des Védas. Ce- 
pendant ce nom a été remplacé de bonne heure, dans la religion 
d^ Hindous par un autre plus conforme aux mœurs pastorales des 
premiers colons ariéj de Tlnde. En effet, les divinités, avant d'être 
considérées comme êtres anthropomorphes^ ayant été conçues d'a- 
bord comme êtres zoomorphes , et les Hindous estimant beaucoup le 
taureau et la vache^ ce peuple a adoré la terre nourricière surtout sous 
la forme et sous le nom de la vache. Or, dans les langues iafétiquet^ 
la notion de taureau ou de vache était originairement impliquée 
dans celle de mugissant ; et comme Taction de mugir s'exprimait 
naturellemeat par l'onomatopée hô (gr. hou-s; lat. hov-s) ou ko 
(scythe A;à, vache ; cf. lA-hunagus) , le sanscrit a désigné la vache 
et par suite la terre ^ par le mot gau (lat. ceva, vache ; goth. gavi 
n. terre, district; ail. gau^ district). Le dialecte éolien et le latin 
qui en est dérivé, possédaient également le mot gava (vache) , et 
ils ont dérivé de ce n^^t les a4jectiis masculin ^ fàrâiin gav'tus et 
jfavia ayant la signification de imu de vache (ou jeune tsuireau), et de 
tsme de vaehé (ou jeune vache ou génisse). Les Latins ont changé Ca- 
vius ou Gavius et Cavia ou Gavia^ en Cajus (Gaïus , jeune taureau) 
et Caja (Gâta, génisse) , et ont désigné par ces mots particulière- 
ment le jeune marié ou le maître de la maison et la jeune mariée ou 
la nuAiressede la maison (cf. sansc. mahischi et mahischU taureau et 
vache, ou maître et maîtresse de la maison) , comme l'indique la for- 
mule romaine prononcée et adressée ps^r la jeune jnariée à son maî- 
tre au moment où elle entra dans son domicile : Ubl tu Ciûus ego Caia 
(où lu est le taureau je suis là génisse), he^ Grecs ont conservé, dans 
le dialecte éolien, le mot gaios avec le sens de taureau (v. Bésych.^ 
s. V.) , et ils ont employé le féminin gaia (génisse) pour désigner 
par ce nom, ainsi que l'ont fait les Hindoux par le mot de gau^ la 
terre nourricière (ion. gè; dor. grd, contracté degaïa)» Ce mot de gaïa 
a été substitué de bonne heure à l'ancien mot aïa (p. aFia)^ qui cor- 
respondait au mot primitif apia^ comme, dans l'Inde, gau et 
d'autres mots semblables furent substitués au mot primitif âpiâ. 
Cependant le nom de Aïa s'est maintenu dans la tradition mytholo- 
gique et épique des Grecs. Ce mot a pris plus particulièrement la 
signification de tle, comme le prouve d'abord le nom de la nymphe 
Aïa (personnification d'une Ue du Phasis) qui, poursuivie, selon la 
tradition mythologique, par le Fleuve Phasis, se métamorphosa en 
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une île (aïa). Ensuite, encore du temps d'flomère, le nom propre de 
Aïaïa (insulaire) , qui est un adjectif dérivé de aïa , désignait la 
Terre insulaire ou le groupe d'îles à Textrémité orientale et occi- 
dentale de VOkéanos, Cependant la forme primitive de Apia a aussi 
été importée dans l'ancienne Grèce par les Pélasges , qui n'étaient 
pas de race helténiqiie, mais d*origine kimméro-thrâke (v. Les peuples 
primitifs, p. 42). En langue pélasge, apia (île, pays) était le nom 
primitif du Péloponèse et de la Thessalie; et en -Italie le nom pé- 
iasge de Mess-apia signifiait probablement Pay» du milieu. Les 
Scythes qui, de toutes les branches de la souche iafétiqùe, pnt con- 
servé le mieux et le plus longtemps les caractèi'es primitife de cette 
souche (y. p. i84), ont aussi conservé le plus longtemps Fancienne 
forme du mot apia avec sa signification de terre; et ont maintenu 
également dans leur religion l'ancienne déesse Apia (Terre), con- 
sidérée comme l'épouse de Tivus (Ciel)i 

§ t09. Apia dans la religton des Scytltes. — Ainsi que 
ledieurtuti«(Ciel), ladéesseApia (Terre) parait aussi avoir appartenu 
déjà h la religion primitive de la souche iafetique^ et de là avoir 
passé dans la religion des Scythes. Comme la terre est fécondée par 
l'orage et les pluies du Ciel , Apia, la personnification mythologique 
de la jerre^ passait aussi pour être l'épouse de Tivus, qui était la 
personnification du ciel (Hérod., IV, 59). Les divinités ayant été 
d'abord zoomorphes avant de devenir anthropomorphes (y., p. 453), 
il est probable que dans l'origine Tivus et Apia furent conçus sous 
la forme d'un taureau et d'une vache. Mais la^onception anthropo* 
morphe de ces divinités a dû se fixer peu de temps après la diffé* 
renciation de la souche primitive iafétique eh plusieurs branches. 
Car, dans les ipylhologies iafétiques, dès les temps les plus anciens, 
le Ciel et la Terre sont représentés sous la figure humaine; et c'est 
seulement après avoir été d'ixbord anthropomorphisés que, chez 
les Scythes, Tivus et^pia ont pu être conçus comme ayapt des rap- 
ports généalogiques avec les autres divinités, ou être considérés 
comme leur père et mère et comme les Divinités Suprêmes. Dès la plus 
haute Antiquité, la femme a toujours été subordonnée à l'homme; 
le culte d*Apia a dorfc aussi été subordonné à celui de Tivus. Cette 
déesse à été seulement le reflet ou, comme disaient les Hindoux, Vé- 
nergie (sanse. çakti) du dieu; aussi a4-elle peu d'attributions appar- 
tenant à son individualité comme Terre; ses attributions principales 
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se rapportent presque tQUtes à sa qualité d'épouse de Tivvs^ et 
c'est pourquoi elles ont été imaginées, soit par analogie, soit par 
antitlràse avec celles de ce dieu. En effet , c'est comme épouse du 
Ciel-Père scythe (Tivus-Pappaïus)^ du Père des dieux et des hommes, 
du Dieu Suprême, que Apia devint la Mère des dieux et des hommes, 
et la héesse- Suprême. En sa qualité de Mère par excellence, 
de Grande-Productrice, de Mère des dienx et des* hommes, Apia 
SiVSiideVsiBUogie^yeQV Aïeule-Mère (gv.Dè'Mè ter; de on odâ, p. dêdâ 
aïeule, y, Théok., VU, 39; bohème deda^ aïeule; norr. Edda^ p. 
Deda, aïeule; cf. illyr., Siâra mater^ Vieille-Mère, Terre) de la my- 
thologie grecque. Aussi Anacfaarsis, le scyihe, après être revenu 
de la Grèce dans sa patrie , essaya-t-il d'inti^oduire, dans le culte 
à*Apia^ quelques cérémonies du culte de la déesse Dèmèter^ qu'il 
avait vu pratiquer à Cycique, lors de son passage par cette ville. 
§ tOS. Ecliidna et PirlLunia. — Aussi longtemps que, 
dans les langues gèiesi le nom , par lequel on désignait Ja déesse 
Terre ^ rappelait encore directement l'idée de (erre, la signification 
symbolique d'Apia comme déesse ne s'effaça point; c'est seulement 
plus tard que l'exprpssion de fils de Terre, désignant l'homme ayant 
pour mère primitive la Déesse Terre, fut remplacée par celle de 
fils delà ierre,j qui signifiait issu de parents nés, comme les arbres, 
du sein de la terre^. Les Scythes se disaient fils d^Apia, et cette Apia 
était, comme dans l'origine, où le particulier était encore confondu 
avec le général , la personnification et de la terre en général, et du 
paysf^artf^terqu'ilshabitaient. C'est pourquoi les Scythes-Hellènes, 
établis dans VBylée, disaient que la race scythîque était issue d'0^- 
raldès (scythe Targiiauus, le Soleil , le fils et le représentant de son 

* De même que la philosophie n'est rien sans la science , de même la science 
ou la Critique n*est rien sans une ea;acli^ude pour ainsi dire mathématique. Uim. 
porte donc de déterminer exactement le sens de l'expression de fils de la terre qu'on 
trouve dans les diverses langues. Je crois que le mot grec gè-genès (ué de la terre) 
signifie sorti du sein de la terre matérielle. Auto-chthon signifie indigène , c'est^ 
à-dire né dans le pays ou- issu de parents nés dans le pays , par opposition aux 
étrangers ou fils d'étrangers ; ce terme fait ressortir le droit du premier occu- 
pant ou le droit d'une possession immémoriale. Le latin terrœ filius désigne 
l'homme comme habitant, digne de pitié, de cetter terre de misères, par opposition 
aux dieux si dignes d'envie comme habitants heureux du cte^ Le finnois ma*4nne^ 
men (homme de la terre) désigne sans doute l'homme habitant du pays (ail. 
landsmann) , par opposition à l'étranger qui n'est pas un compatriote. L'arabe ibn- 
ûh^rdh (terr» filius) désigne l'étranger errant sur la terre hors de sa patrie, 
etc., etc. 
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père Tivus) et A'Eehi-dna (Femme*Serpenl), qui avait étésubsUtuéeà 
Apia^ Tcpouse de Titmê^ et était deveme la personnification spédak 
du pays nommé VHylée (gr. hulaU^ boisée). Celte contrée eut le nom 
de Boisée parce qu'elle était couverte de grandes forêts. Mais elle 
était aussi couverte de marécages provenant des débordements an 
Fleuve aux bouleaux (Barush-tanaîs, Borysthènes). C'est pourquoi , 
déjà avaot l'arrivée des Scythes dans ce pays, les Kimméries qui l'ha- 
bitaient, supposant que THylée marécageuse était sortie des eaux 
de ce fleuve, l'avaient appelée Y Aquatique (apia) du Borysthènes. Ce 
nomfut transmis, par tradition, aux Pélasgo-grecs delaCherso- 
nèse taurique, qui, suivant leur habitude dç désigner l'eau sous le 
symbole de l'hydre {gr. hudra^ aquatique) ou du serpent aquatique 
(sansc. ahi; gr. echi; ofis de ap, ach^ eau) et la terre nourrieière 
(cf. ^avt, p. i 7i ) sous celui d'une génisse ou jeune femme (dna ; sansc. 
dhanikâ; cf. pélasge Eva-dnè^ Eau-Femme), donnèrent à THylée ma- 
récageuse, composée moitié d*eau {echi), moitié de terre (dna), le nom 
de Echi'dna (Serpent-Femme; ail. Schlangen-weib) , quidésigna, 
comme celui d'Apîa, la déesse de la terre, c'est-à-dire la déesse qui 
était la personnification du pays particulier^ nommé VBulaïa, 

Lorsque Tivus eut pris les attributions de dieu de t orage, et qu'il 
eut reçu, en cette qualité, le nom épitbélique de Piribtntf (Plu- 
vieux, Orageux , v. p. 155) , son épouse Apia eut aussi le nomépi- 
thétique de Pirkunia, et fut considérée comme la déesse qui aimait 
lai pluie fécondante de l'orage. Pirkunia subit, dans la suite, les 
vicissitudes du culte de son époux, le dieu Pirkunis, après qu'il se 
fut séparé de Tivus (v. p. 156). Les attributions de Pirkunia ^ loin 
d'augmenter l'importance d^Apia^ l'amoindrirent au contraire, en ef- 
façant en elle ses principales attributions ^ qui furent reportées sur 
d'autres déesses nouvellement constituées dans le culte. C'est ainsi 
que les attributions à! Apia, comme Déesse Suprême, furent données 
à Fn^jf, l'épouse du dieu Vâlhans^ qui s'était substituée Tivus comme 
dieu Suprême. Les attributions d'Apia, comme Mère du peuple 
scytlie, passèrent en partie à la déesse Tabitî (v. § 147), la déesse 
du Foyer et de la Famille^ en partie à Arttmpasa (v. § 137), la 
déesse de la lune et de la fécondité. Enfin, ses attributions comme 
déesse de la fécondité furent réparties entre les déesses, qui, plus 
tard, remplacèrent Artimpasa. Apia., ayant ainsi perdu ses attribua 
tions principales , ne garda plus que celle de déesse de la terre. 
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et encore^ pour se maintenir en cette qualité, lui fallut-il changer de 
nom et prendre le caractère plus spécial de déesse de la terre de 
labour. Ces changements s'opérèrent seulement plus tard dans la 
religion des peuples de la branche gète : mais il parait que le culte 
é'Apia était déjà en souffrance chez les Scythes » du temps d'Âna- 
cbarsis, puisque ce prince crut devoir le relever par quelques nou- 
velles cérémonies empruntées au culte de la déesse grecque Dèmè- 
ter (v* p, 173). 

b. Apia^ $es dédoublements et se$ héritières dans la religion des peuples de la 

» branche gète, 

% tll4« Airtlta^ Virgiiiila et Rtndu». — Chez les peuples 
de la branche gète , l'agriculture fut déjà beaucoup plus répandue 
qu'elle ne l'avait été auparavant chez les Scythes , dont les peu- 
plades les plus jeunes seulement avaient commencé à se livrer à la 
culture de la terre (v. p. 92). Dès lors Ja terre fut considérée plus 
^écialeroent ttu point de vue de la culture et prit , par conséquent , 
le nom de artatha ou airtha (rayée, sillonnée, labourée). Aussi la 
déesse Apia , comme la terre elle-même , dut-elle prendre le nom de 
Airtha. D'un autre côté , rahclen mot apia (terre) se changea , dans 
les langues gètes^ en ahvia, ou ava ou avia, et n'eutplus la signification 
générale de terre, .mais conserva seulement la signification spéciale 
de terre aqueuse , c'est-à-dire de prairie humide et de île. C'est ainsi, 
par exemple, que la fille du roi Gothilas^ qu'épousa Philippe, le 
père d'Alexandre , portait le nom dé Med-ava (gr. Medopa, v. p. 44), 
qui signifiait, sans doute, Pré-à-faucher (angl. mead-ow)^ et que les 
noms àeSkadvîn-aviay de Ausir-avia, etc. , qui se formèrent dans cette 
période, signifiaient proprement //e-om6reu«ô (v. p. 55),i/e-orietimk, 
(v. p. iâdj^etc. Apia, commenom de la terre et comme nom delà déesse 
Terre, s'effaça donc complètement dans la langue et dans la reli- 
gion des peuples de la branche gète , et c'est pourquoi l'ancienne 
divinité Apia dut être remplacée par la déesse nommée Airtha. Cette 
divinité nouvelle hérita de la plupart des attributions de l'ancienne 
Apia ; elle hérita aussi de son nom épitfaétique de Pirkunia (v. 
p. 173), qui prit, dans les idiomes gètes, la forme de Firgunia. Fir- 
gunia, s'ideniifiant ensuite avec Airtha, et Firgmis étant remplacé 
comme dieu de Forage par Thonars (v. p. 167), il n'y eut plus de 
rapport mythologique d'époux à épouse entre Firgunia et Ftr- 
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gunis. Les attributions de Firgunia^ comine épouse de FirguniSy pas- 
sèrent dès lors à la déesse Sif(y, p. 467), l'épouse de Thonars^ le- 
quel avait été substitué à Firguuis. Airtha en succédant à Apia^ l'an- 
cienne Déesse Suprême y aurait dû obtenir égaleoient comme celle-ci 
le rang de Déesse Suprême; mais comme Vâthans était déjà devenu 
le Dieu Suprême ^ à la place dé Tim^ le rang de Déesse suprême 
revenait aussi à Frigg (Pluie) comme à l'épouse de Vâiham, plutôt 
qu'à Airtha y Théritière à*Apia. Les ancien» mythes représentent 
donc Airtha seulement comme' la rivale de Frigg; elle^fut, sinon 
. l'épouse, du moins l'amante de Vâthans, et, comme telle, elle devint 
la mère de Thonars, le fils de Vâthans. Quelques attributions de 
l'ancienne Apia, comme déesse de Vabondance, au lieu de restera 
son héritière directe Airtha ^ passèrent indirectement à ia déesse 
Rindus qui, eomme déesse des eaux et des sources, présidait aussi 
à Vabondan<x (v. p. i57). 

c. Les Héritières d'Âpia dans la religion des Germains et des Scandinaves* 

§ t05. lorttK et Irdii. — La déesse Airtha passa, sous le 
nom de lôrdh, dans la mythologie des Scandinaves, et sous celui 
de Irda dans celle des Germains, lôrdh resta la déesse de la terre 
de labour, l'amante d'Odmn, la rivale de Frigg et la mère de Thôr 
et de Tiusko (Tacit., Germ., 2). lôrdh garda son ancien nom de 
Fiôrgyn (v. p. i75), comme irda celui de Virgunia, Quanta l'ancienne 
Apia, il n'y en eut plus de trace, sous ce nom y dans la mythologie 
des Germains et des Scandinaves ; mais ce nom propre devint un 
nom commun dans les idiomes de ces* peuples. En effets le mot 
scyihe apia (terre) se transforma, dans le germain septentrional, en 
eiba (p. eiva, evia), comme, par exemple, dans Vurgunih-eiba 
(Pays de Burgond), et Anth-eiba (Pays des Anthes; v. Paul-Diacrè). 
il prit en vieux haut-allemand la forme de awi (prairie), et en nor- 
rain celle de ey (île) ; en suédois il se réduisit même à la seule lettre ô' 
(île). C'est ainsi qu'en vieillissant le culte et le nom propre de la 
déesse Apia se sont en quelque sorte contractés, amaigris et des- 
séchés, et ont perdu de plus en plus leur importance et leur s&igni* 
fication dans la langue et dans la religion des Germains et des 
Scandinaves. 



i 
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CHAPITRE XI. 

C. LE SOLEIL^ — YAITOSKURUS ; TARGITÀYUS. 

a. Conception et attributions du dieu Soleil ehes les Scythes. 



. % ftlM. ll«tÉ#ii et noMi du Milell. — Le soleil , comme corps 
céUêie^ était considéré, dans Torigtoe, seulement comme une partie 
intégrante ou comme un ornement du dieu Ciel (Tivus). On ne son- 
geait pas encore à Tadorer comme une divinité distincte et particu* 
Uère(v. p. i54). Dans te soleil^ considéré comme ornement du ciel, 
ce qui frappait surtout Timagination, c'était sa forme ronde; et c'est 
pourquoi la noti<m qu'on se faisait du soleil se confondit logique- 
ment avec ce qu'on remarquait de caractériitique en lui» à savoir 
sa qualité ou sa nature de cercle. Aussi le mot sval^, qui exprimait 
naturellement la notion de cercle^ devint-il, dans la langue primitive 
des peuples iafétiques^ Texpression pour désigner le soleil. Plus tard " 
ce mot servit aussi à désigner le ciel, non pas comme divinité, 
mais comme cercle ou voûte céleste. Lorsque, dans la suite, le soleU 
ne fut plus seulement considéré comme partie intégrante du Bril' 
lant (Tivus Ciel) y il fut aussi adoré comme lui, mais adoré comme 
une divinité distincte du dieu Ciel, Gomme le Soleil se mouvait 
sur la voûte céleste , on lui donna le nom de Céleste (sc^the Svalius , 
Tenant de Sval). Ce nom a dû exister déjà dans la langue primitive 
des peuples iafétiques ; car il se retrouve, et dans l'idiome kamar et 
dans l'idiome grec , qui se sont séparés de bonne heure de la langue 
primitive, et dans l'idiome scythe^ qui, généralement, ne s'est pas 

*Le thème VaRa exprime la notion de entourer, enrouler, ^^x, sansc. varl 
(roulant, eau). VaRa a été remplacé aussi par VaLa (entourer). ^, slav. wali- 
ti (rouler) ; sansc. Varounas {cercle, océan) ; gr. ouranos (voûte, ciel). Les thèmes 
VaRa et VaLa, par l'addition du préfixe déterminatif Ke ou iSe (Ce), formèrent 
les thèmes S-VaRa, S-VaLq, qui expriment l'idée de contour, cercle. Ex. sansc. 
svar (cercle du soleil , cercle ou voûte du ciel) ; zend hvare (cercle, soleil) ; pers. 
khor (cercle, soleil); gr. guros (cercle); choros (tour, chœur); kronos, chronos 
{cercle du temps) ; lat. corona (cercle, couronne) ; sansc. çrôni (arrondie, hanche) ; 
lat. elunis (arrondie, fesse) ; scythe koli (cercle, roue) ; norr. svalr (arrondi ou 
enflé par le chaud ou le froid) ; lat. culus (rebondi) ; sansc. coulas (arrondi, tige, 
lance); gr. obelos (tige, flèche); goth. sauls (colonne); vieux ail. sûli (p. sveli; 
fr. seuil; ail. schwelle) ; angî. threshold (p. thur-shvôl; ail. thur^schwelle) , etc. 

12 
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autant éloigné de cette langue-souche K De même qu'en sans- 
crit, à eôlé de la forme primitive svarias^ existait aussi la forme 
quelque peu modifiée de lourtas , de même dans Hdiome tcyihe^ 
à côté de la forme ivalius^ existait encore la forme de saulius. En 
effet, de svalius dérive, p. ex., le nom ôes'Slaves (p. Svales)^ et Sau- 
lius (Céleste) était le nom d'un roi scythe, du frère d'Anacbarsis 
{Bérod.^ IV, 76). Dans Torigine^ Céleste (Sâulîus), le nom du Soleil, 
signifiait, en scythe ainsi que dans les autres langues îafétiques, 
non pas Fils du Ciei, mais simplement Dieu qui parcourt la voûle 
céleste, 

§ toi. I^e Aolell 4iTinftté «••mar|ibe. •-* Dans L'ori- 
gine, lorsque le soleil fut considéré comme une divinité, il fot 
conçu conime un être vivant ayant une puissance «ur^Kinam^; niais 
comme il n'y avait rien dans sa forme ronde qui pûi être rapporté 
par l'imagination à. la forme humaine, ce dieu fut coaçu priaiiti* 
vement comme étant un animal divin ou une divinité womwphe^ A 
cause de la chaleur fécondante et de 1» course rapide et frémmomU 
qu'on attribuait au Soleil , l'imagination des peuples primitUs tafé- 
tiques se f^urait cette divinité zoQmorpke comme un animal mâle, en 
chaleur, soit un taureau, un étalon , un bélier, un verrat, us reane, 
un cerf, etc., v, p. i90. Aussi donnait-on au Soleil zoomor^^e, dans 
les religions primitives, des noms épithétiques tirés de ces ani- 
maux ; et bien que plus tard il fut devenu anthropomorphe , ces 
anciens noms d'animaux se sont cependant encore maintenus dans la 
tradition mythologique, et le dieu du soleil a toujours eu pour em« 
blêmes ces animaux dont on le disait le prolecteur et qui lui étaient 
particulièrement consacrés. C'est ainsi, par exemple, que, d'après le 
mythe hindou, le dieu Vichnous substitué au Soleil s'est incarné dans 
le Verrat et a soulevé, avec ses défenses (ses rayons), la terre du fond de 
l'Océan (cf. apia, p. 169). Le dieu du ciel Indras^ qui fut aussi substitué 
à l'ancien d\e\x Soleil (Sourias), et considéré comme un cheval^ portât, 

* La forme svarius ou svalius est un adjectif dérivé de svar ou sval moyennant 
le dérivatif îfl (iu). En sanscrit, sourias provient de Svarias. Dans la langue pé- 
lasge ou kimméro-thrâke, qui appartenait à la branché kamare, svalius 8*est 
changé en safelios, et ce mot s'est ensuite changé, dans la crétois-donea , en 
hahelios et dans l'ionien en hêlios (p. hahélios). Dans l'étrusque, qui appartient 
aussi à la branche kamare, le nom du soleil hafluns est un adjectif formé de kafl 
(= sval} moyennant le dérivatif un (in). A la forme primitive dont dérive haflunt, 
les Hellènes ont emprunté le nom de Apollon (p. apoliun-s). 
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commets, les noms épithétiques de Ailé{s^nsc. vâdjin) eide Coursier 
(sansc. arvan). Dans le cbanl ihéogonîque de Dîrghatamasïl est dit : 

« Du soleil, ô dieux brillants! vous avez fait un.chevc^l — 
« Lorsque d'abord tu liennis, après, ta naissance, 
« Étant sorti de l'Océan des eaux et des airs, 
« Avec des ailes de faucon et des cuisses de cerf, . 
' « Alors, ô Coursier! s'éleva à toi une grande louange. » 

Les peoples scythes voyaient aussi primitivement dans le Soleil 
(Svaliils) un étalon (scyih. ihvus)^ ou Un bélier (scyib. vriskus), ou un 
verral'(scyth. aiprm), ou un renne (scyih. tarandu^ ou un cerf (scyth. 
vrindus; pélasge brendas); et Ton ne saurait douter que ce dieu 
zoomorphe n'ait porléanciennenienl les noms épiihéliques de Ihvus^ 
de VriskuÈ^ de Aiprus, de TaranduSy de Vrindus, etc. Les Scythes 
guerriers aimaient surtout à considérer le Soleil comme un Efalon 
fougueux, parcourant rapidement les espaces célestes et répandant 
ses rayons de lumière et de chaTeur par ses yeux , ses naseaux, sa 
crinière luisante et sa queue flamboyante. Voilà pourquoi il est dit 
(Bérod.y 1, 216) que les Massa-GèteSy même à une époque où ils ado- 
raient déjà le Soleil comme un dieu anthropomorphe^ lui donnaient 
cependant encore l'ancien nom traditionnel de Cheval , le plus ra- 
pide des animaux. De tout temps les Scylbes aussî^bien que les Hin- 
dous, les Perses, lesRhodiens, les Lacédémoniens, etc., immolaient 
au Soleil le cheval , parce qu'il lui était particulièrement consacré. 
C'était aussi au dieu Soleil qu'étaient consacrés les chevaux blancs 
qu'on entretenait, en Scythie , pour le culte de cette divinité, dans 
les gras pâturages, sur les bords du lac Hypanis (Hérod,^ IV, 52). 

§ t09. lie dieu du soleil Taitu-sliurus. •— Plus tard 
Svalius (le Soleil) ne fut plus considéré comme une divinité zoo- 
morphCy mais comme un dieu anthropomorphe, présidant à l'astre 
du soleil zoomorphe. Par ce changement, qui s'opéra dans la Con- 
ception du dieu, il arriva qu'à la place d'un seul être divin , savoir 
le dieu Soleil zoomorphe , il y en eut deux distincts l'un de l'autre, 
savoir l'astre, le divin soleil zoomorphe, et le dieu anthropomorphe 
qui y présidait. Svàlïm s'éiani ainsi dédoublé, le soleil zoomorphe 
resta à peu près ce qu'il avait été antérieurement; mais la divinité 
anthropomorphe y nouvellement conçue, dut revêtir un personnage 
humain particulier. Or, l'homme n'attribue à ses dieux d'aytres ca- 
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ractères ni d'autres occupations que celles qui lui sont familières à 
lui-même, et qu'if juge être les plus honoTables. C'est pourquoi les 
Scytbes^ qui étaient nomades ^ se figuraient Svalius comme le mo- 
dèle du nomade. Or, les Scythes nomades étaient à la fois pasteurs 
et chasseurs; et l'excellence ou l'honneur du nomade consistait à 
être actif et prompt à la chasse. C'est pourquoi le dieu Svalhts eut 
le nom ëpithétique de Prompt à la chasse. Dans la conception de 
ces peuples, l'idée de prompt était impliquée dans celle de frémis^ 
sant , et s'exprimait , par conséquent , dans l'idiome scythe, par le 
mot shurus (frémissant, prompt; polon. «Aiorjy, prompt ;norr. ikîarr^ 
frémissant, prompt; cf. «faîr, frémissement; ail. schduer; russ^sî^- 
wer; cf. Sauro-mâtes). Ensuite, l'action de paîtreei de chasser était ex- 
primée parle moivniia (génit. vaitUy v. p. 91). C'est pourquoi le mot 
scylheemployé pour dire Prompt àla chasse^ était Vaiitt-shurus. Les 
Grecs n'ayant point de V l'ont remplacé par le digathmu ou par G; 
et n'ayant point non plus une chuintante c/t, correspondant au sh 
scyihe, ils l'ont remplacée par sk ou simplement par s (cf. saimos, 
p. skalmos;. lai. «cirpus etsirpus, v. p. 140; Sarmatce^ p. Scfcauro- 
malae ; cf. «lave et enclave) , de la même manière que, dans la pro- 
nonciation, les Italiens de nos jours remplacent par s le ch français. 
C'est pourquoi Vaïtu-shurus a été transcrit en grec, tantôt par 
FoitO'Suros , tantôt par Goitosuros , tantôt par Oiio-skuros , tantôt 
par OitO'Suros. Le dieu Vaitu-shurns , semblable au Krichnas des 
Hindous et a V Apollon nomios des Grecs, poussait ou chassait devant 
lui son troupeau ou son gibier céleste. Aussi les Scythes-Hellènes 
et les Grecs désignaient-Hs le dieu Oitosuros par les noms équiva- 
lents grecs de Apollon et de Béraklès. U est même probable qu'il y 
a eu. quelque rapport mythologique entre Oitosurbs et \e Hercules 
Oeteus (l'Hercule de VOeta ou de la Montagne du pâturage et de la 
chasse), et, par suite, quelque rapport historique entre ce dieu et 
ceux parmi les Scythes, que Pline appelle les Scythœ oetei (Scythes 
pasteurs ou chasseurs?). 

§ t09* JLe dieu du. soleil Targif iiTuii. — Chezies peuples 
primitifs nomades, Télal de chasseur faisait la transition de l'état 
de pasteur à celui de guerrier. Aussi les chasseurs illustres pas- 
saient*ils pour être également de grands guerriers ou de grands 
héros (cf. Nimrod). L'idée de cfeassear impliquait celle de destructeur^ 
de tueur (cf. norr. Skâdi, Nuisible, Chasseresse) ; einuisiblej deslruc- 
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t€ur, et tueur était synonyme de guerrier^ de héros , de prince (sansc. 
hchayas, destructeur, guerrier, prince; sansc. Skandas^ Nui«iWe,le 
Mars indien). Les Scythes se figuraient donc le dieu du soleil Oitosu- 
vos non-seulement comme un dieu chasseur^ mais surtout comme un 
jeune guerrier ou Aéros (scythe «ftaif*, destructeur; sansc. kchayas; 
norr. skœ, skaii), et cela d'autant plus que ce jeune dieu passait 
pour être le fils (v. § HO) de Kaizus ou de Tivus ^iel), considéré 
comme le dieu de la guerre (v. p. 457). En sa qualité déjeune guer- 
rier et de chasseur, le Dieu du soleil, semblable à Y Apollon nomios 
(le Soleil Pasteur et Chasseur), des Grecs , qui était toujours armé 
pour la chasse, avait aussi les armes disiinctives de la nation 
scytbe , savoir l'arc, les flèches et le bouclier. Les /Ièc/ie| (scyth. 
arvus ; norr. orr) que le jeune héros ou chasseur lançait , comme 
ApolldnovL comme Héraklès^ sur les monstres ennemis de la lumière 
et de la chaleur, étaient en même tempâ les symboles des rayons du 
soleil (cf. russe slrela, flèche; v. ail. strâla^ rayon). Le Dieu du soleil, 
qui passait ainsi pour un excellent archer^ eut Tépithète de Skotaris 
(Tireur d*arc), que les Scylho-grecs et les Grecs ont rendue par la 
forme transposée de Toxaris, Le bouclier ou la large (scyth. targi; 
norr. targa) était, chez les Scythes, l'arme distinctive des princes et 
des rois (v. p. 33); la targe du Dieu Skotaris symbolisait le disque 
brillant du soleil, et c'est d'après cette targe brillante que le dieu eut 
encore le nom de Brillant par la targe (scyth. Targî-tavus; tavus^ v. 
p. 25). Le dieu Targitavus était» en quelque sorte, le dédoublement 
de Vaiiu^shurus; l'un et l'autre étaient, au fond et dans l'orig^ine, la 
même divinité/ savoir le Soleil. Vaiiu-shurus avait plus de ressem- 
blance avec Apollon^ et Targitavus plus d'analogie avec le jeune hé- 
ros BérakUs. Aussi les Scythes-Hellènes et les Hellènes donnaient-ils 
k Targitavus, comme nom équivalent grec, le nom de Héraklès. KaU 
limachos rapporte même que le Héraklès de Thèbes apprit de l'Her- 
cule scythè ou du Skotaris (Tireur ; scytho-gr. Toxaris) à tirer de 
Tare (Schol. ad Theokr., 17, 56; Tzètzès ad Lyk., 50) ; ce qui signifie 
que les Grecs ont donné à leur dieu Héraklès ^ pour attributs, l'arc 
et les flèches, en imitation du dieu scythe Targitavus, comme au 
sixième siècle avant Jésus-Christ, selon Stésichoros d'Himéra, l'Her- 
cttle grec a eu la peau de lion comme symbole emprunté à l'image 
de THercule égyptien. L'Archer scythe ou le Tireur d'arc (Sko- 
taris) n'était d'abord que dieu du soleil; mais dès le septième siècle, 
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avant Jésus-Christ, et sans doute en imitation de rHarculekimméro* 
thrâke (VercuntiSy Derkunm, Taracnus) qui était aussi dieu de Yo* 
rage , il se confondit en partie avec le dieu de Torage Perkunts (v. 
p. 455). Cette fusion des attributions de dieu du soleil et de dieu de 
l'orage s'opéra principalement, dans la période suivante , chez leâ 
peuples de la branche gèle et sous l'influence du culte deTHercole 
kimméro-lhrâke Vercunm (v. p. 167). 

§ ttO* TargitavuBy Père des {ieytliee* ^— D^ même Cfue 
le Héraklès (SoleîlrOrage) grec était fils de Zem (Ciel) , de même 
Targiiavus le Soleil, le dédoublement du Ciel (Tivus), était aussi, 
selon la tradition mythologique des Scythes , le fils de Tivus (Gel) 
et ô'Apia (Terre). Or, Tivus et Apia étant V Aïeul (Pappaïas) et 
V Aïeule (v. p. 173) des Scythes, leur fils Targiiavus fut aussi considéré 
comme le Père de celte nation. Â Tépoque où les Scythes s'étaient 
déjà divisés en Scythes royaux (guerriers), en Scythes nomades et 
en Scythes j6c(en(air^s (agricoles), Targitavus devint, dans la tradi- 
tion, le père de trois fils ou de trois héros ou destructeurs (scytb. 
skaïs). L'ainé de ces princes ou héros éiddi Hleipo^skak (Hérod., 
Uipo-haïs)^ dont le nom signifiait Prince au bouclier (scyth. Meipa, 
bouclier; novr. hlif; cf. lat. clypeus)^ comme celui de son père signi- 
fiait Brillant parla (ar^e (Targitavus). Bleipo-skaïs àeyini le père des 
Aukliates (norr . aukaihir^ Agrandis ; Plin» , AucluUaSf Euchata)^ c'«s& 
à-dire des Spythes royaux ou des Nobles. Le puîné s'appelait Arvo- 
skaïs (Hérod, ^Arpo'ksaïs), c'esl-à-dirQqPrtnce aux flèches (i^cy th. nrvus; 
norr. ôrr), nom qui rappelait celui de son père surnommé Skotari$ 
(VArcber). Cet Arpo-skaïs devint le père des Katu-vares (seyih. Kat»- 
varai, Gardes-du-eombat; norr. hëdu-varir ; Hérod.^lTart^roi^-Plin., 
Gotieri, v. p. 44, note 3) et des Transes (Hardis) ou Trasvies (Hérod., 
TraspieSf v. p. 35), c'est-à-dire des Scythes qui étaient resté&,.Ge 
qu'ils avaient été de tout temps, des nomades guerriers et hardis 
au combat. Le cadet se nommait JKofa-s^sotf, c'est<«à-dire Prince à la 
roue ou au char (si. koli; norr. hitd) ou à la charrue; et il devint le 
père des Pafahtes (Amoindris ; norr. fërladhir)y c'est'à-dire des 
Scythes arolèrej ou agricoles qui, ayant commencé > en Europe, 
vers le cinquième siècle avant notre ère , à se livrer à ragriculUirè, 
passaient pour les cadets de la race et pour s'être abaissés ou 
amoindris par leurs occupations agricoles, à l'opposé des .A*cfta«c« 
qui s'étaient anoblis par les armes. Par ces trois fils dont descen- 
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daieoty par rintermédiaire de leurs rois, les tribus les plus il- 
lustres des Scythes, Targitavus était, comme le dit Hérodote, la 
souche de toute la race scythe. Les Scythes-Hellènes avaient cette 
même tradition généalogique; seulement elle était un peu modifiée 
dans le sens dicté par leur amour propre national (^. p. Sï). Ils 
disaient que Héraklès (Targiiavus , Skotai is) , le fils de Zetts (Tivus), 
engendra avec Echidna (Apia, v. p. i73) trois fils: {** Skuthès 
(scylb. Skuia^^ Bouclier) correspondant à Hleipo-'skaïê (Prince au 
bouclier), le fils de Targhaviis (Brillant par la targe); 3® Aga^ 
tkursos (Très-hardi) correspondant à Arpo-skais (Prince aux flèches), 
le père des Trauses (Hardis) ; S^ Getonos correspondant à Kola-skaïs 
(Prineeà la roue). L'^^ïné. Skuthès devint la souche des Scythes de 
la race royale (cf. Bérod., IV, 10). U avait, enire.autres, deux (ils 
Pahs (slave Vohs; germ. Vols *) et Napès (norr. Nefr, iVepr), dont 
descendaient les Pâlies (cf. norr. Volsungar) et les Napies (cf. norr. 
NiflungàT)j qui périrent entièrement (P/tn., VI , i9). L'une et l'autre 
généalogie ethnique prouvent que les différentes tribus scythes 
rapportaient toutes leur origine au Soleil et par lui au Ciel, Aussi 
le roi S€ytlieMan-ïAtir«iM se disait-il ^/« (scy th. pttfii*; norr. bun; 
cf. sémit., 6«r, fils) de Tims {Hérod,, IV, 127). Les princes des 
Moisa-Gètes se disaient également fils (purai) du Soleil, c'est-à«dire 
sans doute fils de Targitavus ^ par rintermédiaire 4er Bleipo-skats 
(v. Wiroi., l, 212). Les princes Parïfce^-Persans prenaient le titre 
de Ftfe (/M Sdfey (scy th. tfak-purus; pers.- ar. fak-fur; v. Agathan- 
gdoê, Chron. arnu) ou de Issu du Fils du Soleil (scyth. Pak-puriut; 
gr. Pak^urios ; v. Procope de bell. pers., 1 , 5), titre qui devint même 
le nom propre de plusieurs rois arsacides (cL Paeôrus). 

g tti. Pmlfcits^ Vairi«-Tfuru« ç IPrwwwm» — En sa qualité 
de Père de la nation scythe , le Soleil était nomtné Pakus (Véné- 
rable; cf. sansc. Bhagas^ Sivas, le Soleil ; pers. bag, dieu; gr. Bak- 
khosy soleil-Bacchus ; si. bog , dieu), nom usité chez les Parthes et 
qui doit avoir existé dans la langue scythe ^ au moins déjà à une 
époque antérieure au septième siècle avant notre ère , puisqu'il se 
trouve dans les langues slaves issues de la branche sarmate. Un 

* Pàlos était sans doute la forme grecque d*un nom scythe Palashus (Errant) 
qui était originairement un des noms épithétiques de Vaiiushurus; il corres- 
pondait aiv nom kimmérie Pelasgos (Errant, Étranger.) et désignait le Soleil 
Pasteur, comniie errant, en nomade, sur les vastes pâturages du ciel (voy. 
8122). 
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autre nom épithétique semblable était celui de Bonorable (scytb. 
Arjmuns; sansc. Aryaman; norr. lormun). Comme Père de la nar 
tion Scythe, le Soleil était aussi VAmi (cf. sausc. mitrasi ami, soleil} 
et le Protecteur de cette nation ^ et portait par conséquent le nom 
épithéiique^de Garde-du-peuple (scyth. Tavit-varus; gréco-scyth. 
Teut*aros; v. Schol. ad Theok., i3, 36; goth. thiod-mn; norr. 
thiod'varr). Comme père et protecteur de la nation, il était aussi le 
protecteur de la famille ou de la tribu, et présidait par conséquent 
à tout ce qui constituait Ventretieny le bien-éire et la richesse de la 
famille. En cette qualité il avait le nom épithétique de Seigneur 
(scyib. Pravus; sansc. prabhus; gr. praûs , bénin ; lat. profm%;t^là\. 
pravy). C'est en ce sens que le Soleil était appelé le Seign^ii;; <ks 
Massa-Gètes {Hérod,, I, Slâ), c'est-à-dire leur Maître et EnUeteneur 
(cf. angl. Lord, seigneur, de hlâf-vard qui donne le pain). Le nom de 
Pravus doit s'être trouvé dans la langue scythe ^u moins, dès le 
sixième siècle avant Jésus-Christ , puisqu'il se trouve dans la my- 
thologie des peuples de la branche sarmate. Les sources, an pays, 
étant une des richesses des Scythes nomades, le Dieu du soleil, 
ainsi que l'ÂpoUon des Grecs , devint aussi le dieu Ae&sowrces (ci* 
la Sacrée du Carrefour, scyth. veh-samu^vaihus, § 491); et c'est pouiv 
quoi , en sa qualité de dieu des sources et de Tabondance , Provy 
fut rapproché , chez les Sarmates , du dieu des source Yrindu^ (v, 
§ i50) et considéré comme son pis. Comme protecteur de laiiatioB 
et de la famille, le Dieu du soleil était aussi le Protecteur du pays, des 
chemins, du sol et du domicile. Aussi le pays (cf. norr. iommngrund, 
y. § 116) les chemins (cf. angles. Irmin-gestrcett^), le sol et le domi- 
cile étaient-ils consacrés au Dieu du soleil, et pour cette raison ils 
étaient tous orientés (norr. sdUkipt) d'après le soleil levant; ensuite 
pour indiquer qu'ils étaient sous la protection du §oleil, on y érigea 
les symb^es ^ de ce dieu, savoir une grande perche ou deux mà^ 

* Les symboles ou emblèmes du dieu Soleil étaient : !<> te flèche, qui repré- 
sentait symboliquement les rayons du soleil (voy. p. 181). Chez le» Kimmére^ 
Keltes les prêtres du Soleil portaient une flèche. Voilà pourquoi il est dit quA ]b 
prêtre Jdmmérie Abaris vint en Grèce portant une flèche et même qu'il traversait 
Tair sur une flèche; â» le chaudron, qui servait à la divination inspirée par le 
Dieu du soleil (voy. p. 186), et voilà pourquoi les Scythes ont érigé un chandron 
gigantesque dans une place à laquelle, ainsi qu'à la source qui s'y trouvait, 
on a donné le nom de la sacrée du carrefour (voy. § 191) ; 3o les percha orientéeSy 
qui étaient le symbole du domicile et par suite du Dieu du sol^ qui y présidait. 
Pour comprendre l'origine de ce dernier symbole, il faut se rappeler que les an- 
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orientés (nopr. ondvegis-i&lar)^ Voilà pourquoi il est dit dans Héro- 
dote (IV, 103) que chez les Kimméro -Scythes Tauriens on voyait 
des perches sortant par une ouverture qui était pratiquée dans le 
toit 4es maisons, et par laquelle s'échappait aussi la fumée. Ces per- 
ches étalent les symboles du Dieu protecteur du domicile, et pour 
cette raison les Tauriens plaçaient ordinairei)ient au bout de ces 
perches la tète d'un de leurs ennemis vahicus, laquelle, comme 
un épouvantail (lar. terriculamentum) , servait, disaient-ils, à gar-- 
der et à protéger la maison contre les hommes hostiles ou les dé- 
mons (cf. norr. nîdstong , perche haineuse). 

§ tt9. lie Soleil Bieu des {Spiritueux et de l'Inspi- 
ration ^ et Maitre des Ames* — Les Anciens considéraient le 
vin comme produit particulièrement par l'influence du soleil. Aussi 
le Soleil , sous le nom de Vénérable (gr. Bakchus; sansc. Bhagas, 
v. p. 183), et surnommé en grec Sora-deïos (cf. sansc. sura-daivas^ 
Dieu du Spiritueux), devint-il le Dieu du vin. Les Scythes, lors- 
qu'ils furent encore établis eii Asie, connaissaient déjà le vin; mais 
comme ils ne se livraient pas à la culture de la vigne, et que la 
seule contrée vitifère chez eux élait la Margiane {PHn.y VI, 18, !à), 
ils ne pouvaient pas encore faire usage, en grande quantité, de ce 
^ritueus qu'Us appelaient V Enivrant {matu; gr. methu). Plus tard 
élaot entrés en rapport avec les Grecs, au nord de la mer Noire, 
ils purent se procurer plus facilement cette boisson , appelée en 

ciens avaient l'habitude, dans leurs voyages, de marquer par un monument, 
c'est-à-dire un signe commémoratif, la place où ils avaient passé la nuit. C'était ou 
bien un tas de petites pierres ou une grosse pierre, ou un tronc d'arbre ou une 
perche, ou une lance fichée en terre, etc. , signes qui devinrent les syihboles du repos, 
du gîte, du domicile^ de la jotirnée de voyage. Ces signes grossiers, l'art des différents 
peuples les a transformés en cônes, en obélisques, en stèles, en colonises, en 
miUiaires, etc. De là les obélisques placés à l'entrée des temples égyptiens, les 
colonnes placées au portail dès temples phéniciens, et, en imitation de celles-ci, 
les deux colonnes nommées laMn (solide) et Boas (fort) à l'entrée du temple de 
Salomon. Le dieu Soleil étant censé faire chaque jour sa journée de chemin et 
arriver au repos, à son gîte, ou domicile, à l'occident (yoy. p. 7), on imagina 
aussi qu'U y avait, à l'occident, deux colonnes symboles du repos, du gîte, du 
domicile. Ces colonnes étaient censées placées à l'extrémité du chemin du Soleil, 
d'orient en occident ; aussi les colonnes ou les mâts étaient-ils tournés à l'orient 
ou orientés, et pour les orienter il fallait en placer au moins deux dans la di- 
rection du nord au sud. Voilà pourquoi il y avait deux colonnes d'Hercule dans 
le Pays du soir ou dans VHespérie , et que les colonnes orientées (ondvegis-sH- 
/wr) des peuples germaniques (TA€IT., Germ., 34) et Scandinaves formaient éga- 
lement la paire. 



iè6 CINQUIÈME PARTIE. 

grec oino» (p. Foilinos, provenant de la Foitis, lat. vttîSy ligamen- 
teuse). Ce mat grec passa dès lors dans la langue scythe sous lu 
forme masculine, qui cependant plus tard, dans les langues slaves et 
germaniques septentrionales, touçna au neutre, d'après le latin vînum, 
qui était plus généralement connu dans le commerce. Bien que déjà 
les Scythes eussent dans leur religion le dieu du soleil Pakus (v. 
p. JB3) , dont le nom correspondait à celui de Balcchos,\e culle de 
cette divinité , comme Dieu du vin, ne put cependant s'établir chez 
eux , parce qu'il était repoussé comme une religion étrangère. C'est 
ainsi que le roi scythe Skulès fut chassé par son peuple, et plus 
tard tué par sou frère Okia-masadas , pour avoir pris part secrète- 
ment au culte de Bacchus^ célébré à Olbie (v. Hérod., IV, 80). 

Comme source de lumière et de l'enthousiasme moral et intellec- 
tuel produit par les spiritueux (v. § iSlj, le Dieu du soleil était 
aussi, chez les Scythes, le Dieu de l'intelligence (cf. Geta, v. p. S?7), de 
hvision, de Vinspiralion et de la divination (v. p. 450). Voilà pour' 
quoi les devins étaient sous sa protection spéciale; et la divination 
se pratiquait principalement moyennant des flèches, symboles des 
rayons du soleil (v. p. i8i), et auxquelles on substituait aussi des 
baguettes faites du bois des arbres qui étaient particulièrement con- 
sacrés au Dieu du soleil (v. § 191). La Divination se confondait 
souvent avec la Magie, la Conjuration et llncantalion (v. p. i50). 
Or les Scythes, comme tous les peuples de l'Antiquité, croyaient 
que la guérison des maladies pouvait se faire par des opérations 
magiques et par des formules de conjuration et d*incantaiion qu'on 
appelait des bénédictions (pleisteis). C'est pourquoi le Dieu du so- 
leil et de la divination passait aussi pour le Dieu de la médecine; et 
les devins de Skotaris (Archer) étaient renommés pour leur prétendue 
science médicale. Comme dans Vh nliquité les prêtres prenaient ordi- 
nairement le nom et le costume du dieu qu'ils servaient (v. Les Ama- 
zones dans l'histoire^ etc. , p. 6), les devins de Skotaris (Toxaris) 
prenaient également le nom et le costume de ce dieu. C'est ainsi, 
par exemple, que du temps de Selon , un scythe , devin de Toxarîs 
et portant son nom, vint à Athènes, où 11 fit des cures tellement mer- 
veilleuses qu'à sa mort les Athéniens, confondant dans leur recon- 
naissance le devin avec le dieu qui l'avait inspiré, érigèrent , près 
de son tombeau, une stèle avec un bas-relief représentant V Archer 
scythe (Skotaris , Toxaris) , tenant de la main gauche son arc et de 
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la main drcMte un rouleau de flèches. Les Athéniens donnaient à 
Cil Apollon ou Hei'cule scyihe les noms épithëttques de VRote-Mé' 
decin (gr. Xenos iairos) et de Préservajteur (gr. Alkân). On lui sa- 
crifiait anauellenient un cheval blanc , comme les Scythes avalent 
coutume de le faire au Dieu du soleil (v. p. 1 79). Sophoklès^ le poète 
tragique, a été» à ce qu'on dit, prêtre de cette divluité scythe, 
dont le secours efficace fut éprouvé surtout lors de la grande peste 
à Athènes et dont le culte subsista encore du temps de Lucien de 
Samosate (v. Skuthès, ai, 3). 

En sa qualité de Père et de Maître de la nation scythe , Targi- 
iavM passait probablement aussi pour recevoir chez lui , après leur 
mort, ses descendants et ses adorateurs. Il devint ainsi le Seigneur 
des Trépassés on des Ames^. Aussi beaucoup de Scythes se consa^ 
cmetiti-Hs à lui (v. p. 46) , c'est-à-dire qu'ils se donnaient la mort 
pour aUer servir, dans le ciel, leur père , leur maître et leur dieu. 
C'est ainsi que Spargavisis^ le fils de la reine Tomyris, se suicida 
[Bérod., i, 313), c'est-à-dire, sans doute, se consacra kTargitavus^ 
le Père de la nation des Massa-Gètes (v. p. 184), pour échapper à 
l'esclav^e qui l'attendait après sa déraîte (v. p. 103) et pour aller 
servir dans le ciel son aïeul lé Dieu du soleil. 

b. Le Dieu du soleil, tes dédoublements et ses héritiers dans la religion des 
peuples, de la branche gèle. 

§ iiS. lie Dieu du soleil remplaeé par la Déesse du 
•oleil. — Le culte du Soleil avec les différents caractères et at- 
tributions de ce dieu passa entièrement dans la religion des peuples 
de h branche gèle; mais il y subit de grandes modifications par 
suite de Tinfluence qu'exercèrent sur lui le culte, les attributions 
et les mythes du Soleil , tels qu'ils e^staieiit dans la religion des 
peuples KimmérO'thrâkeSy avec lesquels les Gètes, les descendants 
des Scythes, étaient entrés en rapport direct (v. p.«38). D'abord la 
séparation entre le soleil comme astre zoomorphe et le d/eu anthro- 
pomorphe qui présidait à cet astre, s'établit d'une manière plus 
prononcée. En effet, lorsque les dieux anthropomorphes Oilosurus 
et Targitavus eurent pris différentes attributions mythologiques 
qui convenaient bien à eux en tant que personnes^ mais qui ne con- 

* Cf. GoiGNUDT, Bel de l'Antiq., III, 1, p. 293. 
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venaient pas au soleil comra^ astre ^ il devint de plus en plus diffi* 
cile et à la fin pres(}ue impossible de reconnaître les rapporta enlre 
ces personnages mythologiques et Taslre céleste du soleil. Dès 
lors le rapport entre Tastre et les dieux anthropomorphes qui 
en avalent été les représentants, étant rompu, la mythologie, dé- 
routée qu'elle était d'ailleurs par les attributions réputées épiques 
de ces dieux, ne savait plus que OHosurus, TargitavuSySkotaris^ etc., 
étaient proprement des dieux du soleil, et c'est pourquoi, croyant 
combler une lacune, elle imagina une Divinité devant présider à cet 
astre. Jusque-là le soleil avait encore porté l'ancien nom masculin 
de Saulius (v. p. 178); ce nom masculin fut changé contre le nom 
féminin Saulia ou SatUî^ parce que la nouvelle Divinité du soleil fut 
considérée non plus comme un dieu^ mais comme une déesse. Voici 
quelle a été la cause de ce changement du genre. La Mythologie 
s'élanl développée et iine Cosmogonie s'étani formée sous l'in- 
fluence de la cosmogonie thrâke^ les Gètes^ les descendants des 
Scythes, à l'exemple des Kimméro-Thrâkes, considérèrent la Nuit 
comme la Mère primitive- des choses et l'opposèrent au Jour y qui 
passa ainsi pour le Père et la Souche des créatures. Dès lors le So- 
leil, ou l'astre du jour divinisé, dut être considéré comme l'épouse du 
Jour, et prendre, par conséquent, le genre /ëminin.Voilà pourquoi, 
dans les langues des peuples de la branche gèie^ le nom de l'ancieD 
dieu Saulius fut remplacé par celui de la déesse Saulî; et le nom de 
Saulî se changea ensuite en Sauïl et plus tard en SéL Cependant 
l'ancien nom épithélique du Soleil, le masculin Sunna (p. Svintha , 
Rapide, Alerte, v. p. 179; cf. ail. ge-schwind ; angl. soo% bientôt ; ail. 
schon; ^e-^iintl, alerte ; ^W.sund, solaire, sud, p. 8) se maintint eà- 
core, pendant quelque temps, à côté du féminin Sunnd qui toutefois 
était déjà plus généralement usité. La Déesse du soleil, comme au- 
trefois le Dieu Soleil, passait pour être la plus rapide des divinités, 
et c'est de là que lui vint sans doute le nom épithétique de Raskva 
(norr. Rôskva, Rapide) , qu'on retrouve dans Je mot composé Rasku^ 
poris (Fils de la Rapide; norr. Roska-burr), qui était le nom propre 
du fils du roi gète Koius. 

Les MœsO'gotes, peut-être par suite de l'influence du christianisme, 
effacèt*ent dans leur idiome les traces de la personnification mytho- 
logique du soleil, et, envisageant cet astre seulement comme un 
objet de la nature, le désignèrent par le mol neutre sauïl. C'est 
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ainsi que le mot abstrait ^alia (l'enfer) s'est aussi formé du nom 
c(Micret de la Déesse de la mort, et que le ^tnot neutre fairguni 
(montagne) est également dérivé du nom mythologique masculin 
Firguni8{v. p. Idl). 

La déesâe Sol ou Sunnd. ayant été imaginée pour présider au so- 
leil qui avait pris le genre féthinin , il devint par cela même en- 
core plus difficile de reconnaître que des divinités mâleê, telles que 
Oitosuros et Targitavus , aient jamais pu être autrefois les repré- 
sentants de cet astre. Aussi ces dieux furentôls considérés comme 
étrangers à tout rapport mythologique avec le soleil; et , bien que 
les anciens mythes^ qoi^ exprimaieiit ce rapport, se maintinssent 
dans la tradition , ces dieux prirent néanmoins un caractère tout 
épique et leur ancienne signification symbolique de Soleil ne fut 
plus ni reconnue ni même soupçonnée. 

§ 114. lies Héritiers de Targitaimsf le dieu Bal- 
tiius. -^ Dans les religions anciennes, certaines conceptions se 
propagèrent et se maintinrent par la tradition, bien qu'elles fussent 
surannées ou peu conformes aux idées plus avancées de^ l'époque. 
Voilà pourquoi le soleil , bien qu'on vît en lui un objet physique ou 
un astre du ciel/ continua cependant, dans la tradition, à être repré- 
senté comme un étalon céleste (khnils-ihvus; norr. himin-iôr) qui 
était monté par la déesse Sôl et qui sortait, tous les matins, de 
rOrient appelé la Porte du cheval céleste {kimils'ihvu'thur ; norr. 
htmin'id'dyr); Les autres animaux mâles, tels que le bélier, le 
verrat, le renne, le cerf , etc., sous la forme desquels le soleil «oo- 
mmphe avait été conçu dans l'origine (v. p. n9), continuèrent, dans 
la tradition, à être considérés non pas seulement comme des ani- 
maux consacrés aux dieux solaires (c*est-à-dire aux dieux anthropo^ 
morphes épiques, héritiers du dieu zoomorphe prinûiif, symbole 
du soleil), mais aussi comme des symboles de ces dieux épiques 
dont quelques-uns avaient gardé, comme noms épithétiques , les 
noms même de ces animaux. Or, tous ces animaux avaient des 
noms exprhnant originairement l'idée générale ûemâle,d'mpé' 
tueuXy de chaleureux; et c'est pourquoi ils ont pu échanger leurs 
noms entre eux , non>seuleraent dans les différenles langues lafé* 
tiques primitives, mais encore dans les divers idiomes scylhes. C'est 
ainsi , par exemple, que le scythe vrindus (élalon, v. ail. vrenio) 
correspond au pélasge brendos ou brundus (cerf), au sarmate 
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r^innoy rheno (renne) et au lithuanien baronat (bélier); que le 
Scythe tarandug (renne), dérivé du même thème que vrindus^ cor- 
respond au norrain thrândr (sanglier) ; que le sanscrit vriehoi (tau- 
reau) correspond au scyihe vriskus (bélier), au grec krios (p. krifos, 
frikos, bélier) et au latin fircus (bouc); que le grec kapros (sanglier) 
correspond au gèle hafurs (bouc) et au gote ifurg (verrat). Voilà 
pourquoi aussi le bélier (norr. Mudr; scyth. vriskui)^ consacré an- 
ciennement au Soleil, resta encore plus tard l'animal consacré au 
dieu solaire Behndall; que tkràndr (verrai) et iofur (verrat), qui 
correspondaient au scythe larandus (renne) et au latin aper, de- 
vinrent les noms même du die»8olaire Baguneis (norr. Bœnir)^ au- 
quel fut substitué plus tard Freyr (v. § i J6) ; et celui-ci, adoré en 
Norwége sous le nom de Thrândr (Verrat), fut considéré saïis doute 
comme le Père des Thrœndir ou des habitants du district de Thrând- 
heim (aujourd'hui Thrùndhjem\ dont il a été anciennement le Dieu 
éponyme. 

Lorsque la déesse Soi eut remplacé Tancien Dieu du soleil » les 
attributions de ce dieu ainsi que les mythes se rapportantaa soleil, 
se conservèrent dans la tradition , et furent rapportés les uns |i la 
déesse Sd2, les autres ajtix dieux éptgties qui étaient les héritiers et 
les dédoublements de Tancien Dieu du soleil Targitavm, Les prin- 
cipaux d'entre ces héritiers étaient BidihWy SkaltnoslAs^ Irninns 
et Ifurings, L'ancien dieu-héros Targîiavus (Brillant par la targe) 
avait pris le nom épithétique de Balihus (norr. Baldur^ Force, Cou- 
rage) ou Balihags (Doué de force; cf. anglos. Bàldàg); et ce nom 
épithétique finit par^acer l'ancien nom propre scythe. Balihus fut 
ainsi substitué à Targitavus et devint l'héritier de la plupart de ses 
attributions et de ses mythes'. Voilà pourquoi on se figurait Balthns 
comme l'on s'était représenté Targitavus, savoir comme un héros 
{skati, skûts) et comme un excellent archer {skotaris; cf. norr. 
Vtrfan*), que les Grecs comparaient à Béraklès. 

Par la même raison, Balthus^ ayant été substitué à Targitavus ^ 
passait aussi, comme ce dieu scythe, pour être le //s du Dieu Su- 
prême. Or, Vâthans (norr. Odinn) ayant remplacé Tivus comme Dieu 
Suprême (v. p. i62), Balihus dut être considéré, non plus comme 
le fils de Tius, mais comme le fik de Vâthans. De même que le 
dieu-héros Amal {Le Fort; cf. norr. A fi) y dont le nom avait été 
un nom épithétique de Targitavus, devint le père éponyme de 
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la famille noble des Amale$ chez les Austro-Goies [Jorn.^b, 14, 89), 
de même Balthus déviai le père éponyme de la famille noble des 
Balihes chez les Yisi-Gotes {Jorn.^ 5, 29). 

§ tt&. lie dieu SludmoMUs. — Un aulre nom épiihélique 
de r$|^^^ Targitavu$ avait été celui deSkalmuskU. Soit qu'il existât 
déjà, cbez les Scythes^ un mythe racontant que Skotaris (l'Arcber) 
avait tué un ours et s'était revêtu de sa peau , mythe don4 il reste- 
rait encore quelque légère tr-ace dans une tradition n.orraine du 
treizième siècle (v. Snorra Edda, ForoAli p. 12), soit que plus tard 
seulement les Gèles aient attribué à Skotaris la peau de lion, eil imi« 
talion de celle du Béraklès gre.c , toujours est-il que les Gètes se 
sont figuré Skinaris^ l'ancien Targitavus^ comme revêtu d'une peau, 
et pour cette raison ils l'ont appelé le Dieu à la peau. Dans la langue 
gète, le mot skéUmûs (sansc. tcharmas; vieux ail. schelm^}^ que les 
Grecs prononçaient salnias ou zalmos (v. Porphyr.^ Vie de Pytbag., 
§ 14, i5), signifiait peau. Par l'addition de la terminaison skis (v. 
p. 61, note), comme dans les noms de Cheru-sks^ de Tiu-'sksy de 
Svinnrsks^ tes Gètes, ou d^à leurs pères les Scythes, ont formé le 
nom de Skalmo-skis (à la peau) que les Grecs ont rendu par Zalmo- . 
ksis (p. Zalmo^slds; cf. Zarmi-zegeihàusay p. 140). De même que, ^' 
dans le Héraklès grec, le Dieu du soleil s'était confondu avec le Dieu 
de l'orale (v. p. 167), .de même Skalmudcis^ l'héritier du Dieu du 
soleil Targiiavus^ se confondit en partie avec le Dieu de l'orage 
Firgunis (v. p. 160).. Aussi, d'après la tradilion gète, c'est V Archer 
{Skotaris), ou le Dieu à la peau [Skalmuskis) qui, pendant V orage, lance 
ses flèches contre ses ennemis, les Thurses et les Unes; et les Gèles 
lui prêtent assistance dans ce combat en lirant également des flèches 
contne ces monstres (v« § 166). 

Skalmoskis et Baltkus, substitués à Targitmus, passaient comme 
ce dieu pour être les Pères de la Nation. Voilà pourquoi presque 
toutes les tribus des peuples de la branéhe gèle ont rapporté leur 
origine soit hDavus (v. p. 25), soit à Geia (v. p. 37), soit à Svinlhs 

* Ce qui prouve que, dans le vieux haut-allemand aussi , schelm avait la signi- 
fication de peau, dépouille, c'est que le verbe schelmen, qui en est dérivé, signifie 
encore aujourd'hui, dans les patois de la Bavière et de la Francouie , peler, dé^ 
pouiller. La forme grammaticale qui , en allemand , correspondrait au gète skal^ 
moskis, serait schelmischer. Un nom propre formé d'une manière analogue est 
celui de Lâmiscio (p. Hlàmiski, Lacustre; norr. hôlmiskr), qui était le nom d'un 
roi des Lombards (Paul, Diac., I, c. 15). 
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(V. p. 60), soU à Gauu {y. p. 43), soil à Amal (v. p. 190), soit à Bal- 
thuSy etc., qui tous n'étaient que différents noms épithétiques des 
dieux solaires, héritiers de Targitaws, et dont quelques-uns comme, 
par exemple, Cof, Gautr^ Svidur^ Svidrir, furent même donnés, dans 
*la suite, au Dieu Suprême OcAtnn, le père de Balthur et ôBjfkôr. 

Gomme Père du peuple, Skalmoskis, ainsi que son prédécesseur 
scythe Targitavusy avait le nom épithétique de Thtod-vars (scytb. 
Tavit'Varus ^ Protecteur du peuple) ; mais comme Skàhnoskis se con- 
fondit en partie avec le Dieu de l'orage Firgunis (v. p. 494) , qui 
fut remplacé par Thonars (v. p. 463), Tépithète de Protecteur du 
peuple passa, de cette manière, à Thonar (norr. Thâr, surnommé 
Midgards veorTy Protecteur de l'Enclos*moyen). 

En sa qualité de'P^e de la nation , Skalmoskis en était aussi le 
Chef^ et comme tel le Juge suprême (v. p. lOâ). Il présidait à la jus- 
tice, et c'est à lui qu'on rapportait les Lois appelées belaginês (Éta- 
blissements, v. Jomandès, éd. Lind., p. 93). Gommé ces lois étaient 
faites par et pour le peuple (leut) ; Diodôros de Sieile (f , 94), rap- 
portant une tradition populaire, mais la modifiant d'après ses idées 
evhémérisies, dit que Zalmoxis attribuait sa législation à la dé«»se 
Koinè Hestia (scyih. Taviti; gèt. leut^ y. § i44), qui était la protec- 
trice et la personnification du peuple. 

§ tin. Noms épithétiiqiueM de«HéritleM ileTargito* 
vu». — PaA«5 (Vénérable, v.p. i83)etPrat;i»(Seigneur,!lfaitre, v. 
p. 184), ces noms épithétiques de Targitavus passèrent aux dieux ses 
héritiers chez les peuples de la branche sarmate, mats non aux dieux 
de la branche gèle. Aussi n'y avait-il pas dans la mythologie gète de 
dieu nommé Fagus ou Fravus. Néanmoins le dieu gète Skalmoskis 
présidait à la famille, à l'entretien, au bien-être et à la richesse, comme 
l'avait fait le dieu scythe Pravus, en sa qualité de MaUre qu'exprimait 
son nom. Par suite de ces attributions, Skdmoskis se confondit 
avec Vrindus (norr. Niôrdr), surnommé Baguneis (v. § 453), le dieu 
de l'abondance et des richesses, et avec le fils ou l'héritier de Bagu- 
neis, qui, plus tard, chez les Scandinaves, ept le nom de Freyr (Sei- 
gneur), correspondant à l'ancien nom scythe Pravus. Comme dieu 
de l'abondance et du bonheur, Skalmoskis a pu être comparé par les 
Grecs et les Latins à Kronos ou à Saturne , le dieu de Vâge d'or; et 
c'est pourquoi JUn^w^a» de Patrœ, a donné à Zalmoxis ^ comme 
nom équivalent, le nom correspondant grec de Krwios, 
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L'ancien nom épitbétiquedu Soleil, Arimuns (Honorable, y. p. 184) 
ou lrmun$^ fat maintenu également dans la religion des Gètes, comme 
nom d'un dieu-héros dont on reconnaissait encore vaguement Forigine 
solaire ^ comme le prouvent certaines dénominations mythologiques 
qui se rapportent à ce dieu-héros, en sa qualité d'hériiier de Tan- 
den Dieu du soUil. C'est ainsi, par exemple, que Irmunis-gands 
{Pmcinatenr d'irmnm; norr. lërmun-gandr) était le nom du Serpent, 
le symI>ole de V Océan et TËnnemi charmeur du Soleil ou de Thôr l'hé- 
riti0r du Soleil (v. § 126); que Irmunis-grund {Plage du Soleil; norr. 
iormungrund) signifiait la surface terrestre, éclairée et échauffée, 
de l'orient à Toccident, par les rayons du soleil; et que Irmunis-sauls 
(Colonne dlrmuns) ou Irmunis-triu (Arbre d'Irmuns) étaient re* 
connus et considérés comme les Symboles du Dieu du soleil. Cepen- 
dant, lorsque Sôt fut devenue Déesse du soleil, et que l'origine so- 
laire des Dieux-héros , héritiers et (Redoublements de Targiiavus, 
se fut de plus en plus obscurcie et effacée , la signification de /r- 
milita, comme Soleil^ s'effaça également, et ce nom, devenant un 
mot abstrait comme ceux de sautl^ de halia^ de fairguni (v. p. 189), 
n'exprima plus, comme préfixe^ que la notion générale et abstraite 
de divin^ de ffrand, de fuissant (cf. v. ail. megan-; regin-; angles, gin-). 
Dans l'origine le Verrat {ivurs), comme animal fécondateur, était le 
S^^ïbole du^SofeU fécondateur (v. p. 165);'Comme animal impétueux 
dans le combat, il devint aussi le Symbole du Soleil-^^os; et enfin 
comme animal fouHleur^ il devint également le Symbole du dieu fla- 
gunmy qui présidait à Kagriculture, et qui plus tard se confondît 
avec le Dieu du soleil Skalmoskis (v. p. 192). Le nom épithétique 
de Ivurs (norr. iofarr) fut donné dans la suite au dieu solaire SkaU 
vnqshks^ surnommé aussi Irmuns^ comme successeur de Targîtavus 
Arimuns f et c'est pourquoi le nom de Ivuris-triu (v. M. Eber-dur^ 
Arbre du Verrat, Père à'Orion) devint synonyme de celui de Irmu' 
nis'triu (cf. germ. Hermun-dur^ Arbre de l'Honorable), nom du dieu- 
héros qui passait pour être la souche de la nation des Bermun-dures 
(cL DerbinkeSf p. 28, noie 2; Eber-during = Orton issu d'Eber-dur), 
§ tt9« lie dieu tiolaii*e iTuringe. — Les peuples de la 
branche gèle ont appris des Kimméro-thrâkes quelques notions d'as- 
tronomie mythologique. Vers le commencement de notre ère, du 
temps de Diki-hnaivs (Decenseus), ils connaissaient les noms de près 
de quatre cents étoiles. Déjà antérieurement ils avaient appris que 

i3 
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VÉtoile du matin (gr. Astraïos) élait le fils du Soleil (v. Les Chants 
du Sôl^ p. 114); et c'est pourquoi, à Tépoque où Ivurs (norr. 
lofur) était encore reconnu comme Dieu du soleil , il& donnèrent à 
rÉt9ile du matin (gr. Astraïos) le nom de Fils du Sanglier {hu- 
rings; vieux-ger. Juvaring ; saxon Irîng; norr. Eirikr; Rigr)^ c'est- 
à-dire de Fils du Soleil. Antonius Diogenès (Photit Bibl. éd. Bekk.» 
cod. 166, p. 1 10) raconte que Asirœus (Iring) , accompagné de deux 
Devins alla, comme messager, consulter Toracle de son père Z^- 
moxis; qu'il resta chez lui dans le ciel et qu'il fut adoré depuis, 
comme lui , par les Gètes. Cette tradition rappelle le mythe nor« 
rain, d'après lequel Heimdallr (Rîgr), accompagné de Bragi et de 
Loki^ alla à l'oracle auprès de Baldur qui était descendu dans 
l'Enfer. Heimdallr^ le messager, retourna avec Lioki chez les dieux, 
mais Bragi resta auprès de Baldur. ^^^ 

Le Fils du Sanglier devint dans la suite le type du jeune Prince 
ou du Fils de roi; et de même que Ton appelait Chemin du fih du 
Sanglier (Ivuringis-vigs) la route royale céleste que parcourait le 
Soleil ou son Fils , de Test à l'ouest , de même on appelait aussi 
de ce nom la route royale terrestre , sur laquelle le jeupe roi , qui 
allait succéder à son père , et voulait prendre possession de la 
royauté, traversait , pour la première fois, toute retendue de son 
royaume de l'est à l'ouest, ou du nord au sud (v. Michelet^ Origi- 
nes du droit français, p.^ Î64). 

Comme Astre du matin , le Fils du Sanglier (norr. Heimdallr, Rîgr) 
était le Symbole du Commencement; et, comme tel, il était opposé à 
r4stre du soir (norr. Loki)^ le symbole de la; Fin* En sa qualité de 
Dieu du commencement, Ivu7'ing (norr, Rîgr) le fils. du Soleil était 
la souche de la race humaine (v. Rîgsmâl)^ et c'est par son inter- 
médiaire que les nations de la branche gèle se rattachaient au dieu 
solaire Skalmoskis, le Père des nations (v. p. 191). 

Le nom de Pàkus (v. p. 183) ne s'est pas conservé dans la tradi- 
tion mythologique des peuples de la branche gèle, ni comme nom 
épithétique pour désigner quelque dieu héritier de Targitavus^ ni 
comme nom commun pour désigner la divinité en général (cf. slave Bo^, 
Dieu), ni enfin comme nom particulier pour désigner le Dieu du vin 
(BadBhus). Peut-être la fin tragique du roi Skulès (v. p. 106) a-l-elle 
empêché chez les Gètes la propagation du culte de Bacchus; cepen- 
dant des auteurs grecs parlent d'un oracle de Dionusos^ établi chez les 
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ThrâkoGètes. Ensuite Tusage immodéré que les Gèles delà Thrace 
faisaient du vin, fut cause qu'un de leurs devins^ Dikenaios, jugea né- 
cessaire de leur interdire cetie boisson {Sirabon , VII , 3, 41) ; et il 
parvint à leur persuader de détruire chez eux les vignes, et d'ex- 
tirper ainsi le culte deBacchus.Bien qu'il n'y eût plus de Dieu du vin, 
dans la religion des peuples de la branche gète, cette boisson était ce- 
pendant très-estlmée ; elle était réservée à OJmn, qui en usait chaque 
jour pour augmenter son intelligence et son enthousiasme poétique. 
§ 119. Skalmoskis Bieu de la Bivinaiion et de la 
Hédeeiné. — L'influence des Thrâkes , chez lesquels le sacer- 
doce était fortement constitué, s'est exercée sur le culte du dieu ZaU 
moxis, qui, en sa qualité de Dieu Intelligent (Geta^ v. p. 27 et 186), 
était considéré comme présidant à la Divination, à la Médecine et à 
la Poésie. Les prêtres thrâkes étaient à la fois devins^ médecins, mu- 
siciens et poëies-orateurs (v. p. 29). La divination s'exerçait, chez 
les Gètes, sous l'invocation àeZalmoxiSy comme elle s'était exercée, 
chez les Scythes, sous celle de Skotaris (v. p. 1 86). Les Devins étaient 
consacrés à Zalmoxîs; c'est pourquoi ils portaient le nom ôePleïstai 
(Consacrés, Bénis; cf. angl, Blessed) , et leur dieu avait le nom épi» 
thétique de Pletst-varus (Garde des Bénis; gr. Pleïsiôros; v. Hérod., 9, 
119). Plus tard Zalmoxis prit le nom plus abstrait de Gebleùtis (Bé* 
nédiction, gr. Gebeleïzis) , sans doute comme source de l'Inspira- 
tion , de la Bénédiction et de la Guérison. Les devins gètes , suivant 
l'usagé adopté par les prêtres dans l'Antiquité (v. p. 186), pre- 
naient le nom et le costume de leur dieu Zalmoxis. Aussi les au- 
teurs anciens, surtout les Ëvhémeristes, ont-ils souvent confondu 
le Dieu avec les Devins qu'il inspirait. Ainsi il est probable qu'un de 
ces devins de Skalmoskis ait était esclave de Py thagore à Samos ; et 
c'est pourquoi les Grecs de THellespont et du Pont, imbus d'idées 
ëvhémeristes , ont raconté que le dieu Zalmoxis avait été esclave de 
Pythagore (Bërod,, IV, 96). C'est probablement sur une confusion 
semblable que repose l'assertion de Dionysiphanès qui dit que Zal- 
moxis tenait sa figure, toujours couverte pour cacher les stigmates 
qu'il avait reçus étant tombé entre les mains de brigands. Peut- 
être cet auteur voulait-il simplement énoncer par là, comme les 
Grec$ de THellespont et du Pont, que Zalmoxis avait été esclave; 
car chez les Gètes les esclaves seul$ étaient stigmatisés [Artémid.^ 
Onéirokr., 1,8). 
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Comme la Divination se confondait souvent avec Tlncanlalion (v. 
p. 151)9 les devins de Skalmoskis se livraient également aux pra- 
tiques de Tenchantement et de l'incantation , surtout pour guérir 
les maladies. Aussi Skalmoskis présidait-il à la Médecine et il avait, 
principalement en cette qualité , le nom de Gebleïstîs (Bénédic- 
tion}. Platon, dans le Charmidès, fait dire à Sôkratès, revenu du 
camp de Potidaïa, qu'il y avait rencontré un médecin de Zalmoksis^ 
et avait appris de lui une formule curative ou une bénédiction (cf. 
ail. Beil'Segen). 

§ 1 19. j^kalmoski9 Dieu de la Poésie et Seigneur 
des Trépassés. — De même que chez les Grecs le Dieu du so- 
leil, Apollon était aussi le Dieu de la poésie , de même Zalmoxis était 
considéré comme présidant à l'inspiration poétique. Les-peuples de 
la branche gèle attribuaient à la poésie une double origine. Voyant 
.que l'ivresse, en produisant une certaine exaltation morale et in- 
tellectuelle, rendait les hommes éloquents, ils croyaient qu'on de- 
venait poète en goûtant d'un breuvage divin , soit vin, soit hydromel. 
D'un autre côté ces peuples, comme en généralles Anciens, attri- 
buaient à la parole , prononcée sous forme de prière, d'invocation, 
de bénédiction ou de malédiction, une force ma^t^ue qu'on appelait 
énergie (sansc. brhas; norr. bragur; \. Chants de Sôl^ p. 70). 
C'est cette énergie qu'on considérait comme la source de la poésie, 
et comme la poésie elle-même. Or, dé même que cette énergie 
avait été personnifiée chez les Hindous dans Brehas-pati (Le Sei- 
gneur de l'Énergie), de même elle fut personnifiée, chez les peuples 
de la branche gèie, dans Bragus ou Bragi^ qui n'était qu'une spé- 
cialisation ou un dédoublement de Skalmoskis ^ le Dieu du soleil. 

La Musique et la Danse étaient étroitement liées à la Poésie (v* 
p. 1S7). Aussi y avait-il un mode musical et poétique, et une danse 
particulière, qui , Tun et l'autre, portaient le nom de Zalmoxis (y. 
Bésych., s. V.). 

Le plus puissant effet magique ou la plus grande Énergie était 
attribuée aux incantations qui étaient prononcées pour consacrer 
les hommes au service des dieux (v.§ 181), c*est?à-dire pour les ren 
dre immortels. Aussi les Grecs rapportaient-ils, non sans une ironie 
sceptique, que les devins des Gèles avaient la prétention de pouvoir 
immortaliser (gr. apoihanatizeïn) les hommes. Dans Toriglne cette 
prétention parut exagérée aux Gèles eux-mêmes* Gomme tous les 
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peuples de l'Antiquité, ils admeltaient bien que Thomme, après sa 
mort, continuerait à vivre, dans.un autre Séjour, d'une vie à peu 
près semblable à celle qu'il venait de quitter ; maïs ils ne croyaient 
pas qu'il pourrait revenir dans celte vie terrestre, ou qu'il pourrait 
renaître. C'est pourquoi la tradition evhémériste rapporte que Skal' 
moskis prit, lui-même, la peine de prouver aux Gèles cette renais- 
sance {Uérod,, 4, 94). Depuis que celte démonstration leur eut été 
fournie , les Gèles crurent à celte espèce d'immorialiié. C'est pour- 
quoi il est dit ô^ns Eusialhius (ad. Homer., IX, 65) qu'instruits par 
Za/moa;f«,*les Gèles sacrifiaient ^ c'est-à-dire, dévouaient ou consa- 
craient les morts aux dieux, et banquetaient, c'est-à-dire, faisaient 
le repas funèbre (v. § 185) en l'honneur des trépassés, dans 
l'idée que ces -morts renaîtraient uq jour, ou reviendraient dans 
cette vie. 

§ tf G. SkalmoeUs eurnommé Tlialès. — Comme Père 
de la nation^ Skalmoskis recevait chez lui, après leur mort, ses 
fils et ses adorateurs (cf. p. 187). Il passait donc pour être le Sei- 
gneur des Trépassés , comme l'avait probablement déjà été antérieu- 
rement, chez les Scythes, son prédécesseur Targitavus. Aussi les 
Gèles croyaient-ils que ceux qui mouraient allaient trouver leur dieu 
Skalmoskis ou Gebleistis (Hérod. , IV, 94). Comme Skalmoskis était aussi 
un dieu guerrier (cf. p. 1 80), les guerriers^ après leur mort sanglante^ 
devinrent ses Compagnons d'armes (cf. norr. Ein-heriar); et, dans 
certaines circonstances, on croyait sans doute entendre, dans les 
airs, le passage de cette Troupe bruyante, conduite par le Seigneur 
des Occis. Eu sa qualité de Seigneur des Occis , Skalmoskis avait le 
nom épilbétique defvaleisfsansc. Kalyas, v. p. 21 3 note), qui plus tard 
s'jest changé en Vali (p. Hvalii). Or les langues thrâkes et keltiques ai- 
maient le changement des gutturales en dentales et des gutturales en 
labiales; c'est ainsi, p. ex., que le nom keltedn Dieu de l'orage Tarac- 

• nus ou Dercunus était identique avec le nom kimméro-thrâke Vercunus 
(v.p. 155, note). Aussi, par l'influence de la langue thrâke, quelques 
dialectes gkes changèrent-ils Kvaleis, non pas, comme d'autres , en 
ValîSf mais en Tualfiis, de la même manière que le nom scytheA:i;arA;u5 

. (Nain, v. § 167) s'estchangé, dans quelques dialectes gètes, en kvairgs, 
et» dans d'autres, en dvairgs, et que le mol larandus (renne; norr. 
thrândr, verrat) a eu pour correspondant,.dans le vieux-allemand, le 
moi varannio (étalon, v. p. 190). Ce nom de Tvaleis,\es Grecs l'ont 
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rendu par Thaïes (p. TFalès), et c'est ce nom qu'on trouve cité dans 
Porphyrhis (Vie de Pythagordsj §§ 14 et 15), qui dit que SkalmoskuvL 
aussi porté le nom de Thaïes. Ensuite comme le nom de Valis, que 
les Thrâko-Gèles rendaient par Thaïes^ a pu élre confondu avec celui 
de Valahis (Étranger; cf. Vest-falah), on a aussi expliqué le nom de 
r^a/^«comme signifiant Êlran^er; et voilà pourquoi quelques auteurs 
anciens, confondant ensemble les noms épilhétiques de Thaïes et de 
Skalmoskis, ont prétendu que le nom àeSkalmoskis sîgnïûviii Étranger. 

c. Les Héritiers de Targitavus et la Déesse du soleil dans la^ religion des 
Germains et des Scandinaves. 

§ lie t • lia déesse Sdl ou Sunita. — La déesse Soi ou Sunna 
passa , comme déesse présidant au soleil , de la religion des peuples 
de la branche gèle dans celle des Germains et des Scandinaves, Mais 
cette déesse n'y put acquérir cette grande importance dans le culte 
qu'avaienteueanciennementlesdieuxsolaires Targiiavusou Oiiosuros 
chez les Scythes, ou Skalmoskis chez les Gètes. Elle resta une di- 
vinité secondaire, ou une divinité en quelque sorte purement mytho- 
logique^ vivant dans la tradition, mais n'étant point adorée on n'étant 
point un objet du culte public. Le principal résultat de la conception 
de cette nouvelle déité (v. p. 188), c'est que lo soleil qui, dans la 
langue scythe^ avait été du genre masculin, mais qui dans les langues 
gètes avait pris, d'après cette déesse, le genre fénùnin^ garda ce genre 
dans les langues germaniques ^t Scandinaves, Le Cheval céleste^ qui 
dans l'origine avait été. le Dieu-soleil lui-même (v. p. 179), con- 
sidéré comme un Être divin zoomorphe, et qui dans la suite fut 
remplacé par le cheval que montait la déesse Soi (v. p. 189), devint 
enfin, dans la mythologie norraine, le cheval Skînfaxi (Crinière-lui- 
sante) qui traînait le char de la déesse Soi. Le Bouclier^ qui dans 
l'origine avait été le symbole du disque du soleil ou la targe du dieu 
Targi'tavus (v. p. 181) , devint dans la mythologie norraine le bou- 
clier Svalin (Réfrigérant), qu'on se figiirait placé, sur le char de 
Soi y devant le soleil pour en intercepter les rayons qui étaient 
trop brûlants (v. Grimnismâl^ strophe 38). 

Lorsque la déesse Soi ou Sunna fut devenue , chez les Oètes , 
Déesse du soleil, elle reçut en partage quelques attributions de 
l'ancien dieu Soleil; mais la plupart de ces attributions et les plus 
imporiantes passèrent à rhcritier de Targitavus , au dieu Skalmoskis 
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(v. p. 191) ou Skotaris (p. 181). Aussi ^ dans la religion des Ger* 
mains et des Scandinaves , la déesse Soi ou Sunna eut-elle toujours 
one moindre importance que les dieux qui étaient les héritiers di- 
rects et les dédoublements de Skalmoskis^ tels que Baldur, Hôdur^ 
VUr, YâU, etc. 

§ t«!t^ Baldiuri Hédiurf UUrf TâU et Tels. — BMur 
{BaUhus,,v. p. 190), aussi appelé Bàldàg (Balthags, v. p. 190) chez 
les Saxons, fut rhérilier principal de Shalmoskis. Bien que son ca- 
ractère symbolique ou solaire ait été obscurci et effacé par son ca- 
ractère ^pigwe ou héroïque, on reconnaît cependant encore en lui le 
Jeune-fléros qui était le représentant du soleil d'été. En effet, de même 
que» dans l'Inde ancienne , le Soleil (Sountts). avait douze formes , 
sdoa les douze mois de Tannée , et que ces douze formes devinrent 
douze soleils disiinets les uns des autres et appelés Adityâg (Issus 
de rOrigine), de même les Gètes avaient imaginé quatre Dieux- 
Héros présidant, chacun séparément, au soleil, dans les quatre 
saisons de Tannée. Hodur était le soleil de Tautomne; et, comme tel, 
il fut la cause involontaire de la mort de son frère Bddur, le dieu du 
.soleil d'été. UUr (gèL Vulthus, Éclat; angles, vuldor ; cf. lai. vultus, vi- 
sage) était le dieu du soleil d'hiver; et comme Dieu-Héros hivernal il 
présidait à la chasse faite en hiver. Vâlif Taucien Thaïes desThrâko- 
Gètes^ a perdit, dans la mythologie norraine, son ancienne attribution 
de fHeu dès Occis (v. p. 197), laquelle a passé à Odtnn, le Père des Occis 
(v. p. 984). Cependant, comme dédoublement de l'ancien Siba/mosA;f>, 
VâR a gardé encore Taitribution de Dieu du soleil; mais, en se spé- 
etalisunt d'avantage, il est resté seulement Dieu du soleil printannier. 
^G'est en cette qualité de Dieu du soleil printannier^ et en partie 
aussi conmie ancien Dieu de la mort (Thaïes), qu'il est représenté 
dans le mythe comme donnant la mort à son frère Boâur (le Dieu du 
soleil cT/iîv^r), pour venger sur lui spn autre frère Baldur^ le Dieu 
du soleil d'été. Vâli ou ThaUs^ le dédoublement de Zalmoxis{y. 
p. 197), est identique avec le dieu germain PM/, divinité solaire, 
qui est un dédoublement de Baldur, comme Balthus lut même était 
un dédoublement de Skalmoskis (v. p. ÏQO). 

Un autre dieu-héros^ héritier de Tancien Dieu du soleil Vaito^ 
«^tirti5, que sans doute déjà les Scythes surnommaient Tfrrant {Pa^ 
lashus, V. p. 183 note), c'est le dieu slave Volos (p. Valashus) que des 
tribus frdnkes semblent avoir adopté des Slaves ^ leurs voisins dans 
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la Germanie orientale, et qu'elles adorèrent après qu'elles se furent 
établies dans la Germanie occidentale. Ces Franks, appelés, d'après 
leur dieu, Filide Vob (ail. Vohtnge)^ se fixèrent sur les bords du 
Rhin, dans un bourg nommé Enclos de barqttes (Asci-burg; cf. norr. 
Nôa-tûn , Enclos de Navires). Us considéraient probablement leur 
dieu éponyme Voh comme le fils de Frô (Seig^neur) que les Germains 
surnommaient, sans doute, fl^tv*t;err«(Donne-pain ; angles, hlâf^rd; 
ail. lailhwirih, v. p. 1 84) ; et c'est pourquoi ils lui érigèrent un autel sur 
lequel fut gravé, en caractères rûniques qui étaient imités des carac«- 
tères jfrec« (v. p. 444), l'inscription suivante: A Voloss fils de Blaiih- 
verts. Les Romains établis sur le Rhin, ayant appris des Franks que 
le nom dé Voloss signifiait Errant , et voyant sur son autel des ca- 
ractères qui ressemblaient à l'écriture grecque» cmî cru que ee hé- 
ros VolosSy dont le nom signifiait Errant^ ne pouvait être autre que 
le Symbole du Soleil errant, le héros grec Uiti«s (Ulysse), le fils de 
Laïertèi (v. Tacit.f Germ., c. 5), qui avait longtemps erré&nr toutes 
les mers avant d'être arrivé sur les bords du Rhin, où, sans doute, 
supposaieni-ils, il sera devenu ia souche des VoUings. 

§ fies» Baldur le Bieu de la Justice) son llls F«iv 
seti* — Baldur a hérité de son prédécesseur, le dieu gète Sfca^ 
moskis, Fattribution de Dieu des Lois ou de la JusHee (y. p. i9S). 
Le rapport mythologique qui existait anciennement entre le Dieu 
du soleil et la Justice, a laissé des traces* dans les usages jtidû^iatres 
des Scandinaves et des Germains. En efiet , d'après ces usages , la 
justice ne pouvait être rendue que pendant que le soleil était en 
course dans le ciel. Le juge siégeant au tribunal devait avoir la fece 
tournée au soleil, cette source de lumière, de pureté et de justice. 
Le bouclier ou la large (v. ail. targa; angles, targ)^ ce symbole 
du soleil (v. p. 48) et de la royauté (v. p. 33) , était suspendu au- 
dessus du siège du chef du jtiry ; de sorte que aller à la large pou- 
vait signifier, chez les Germains et les Scandinaves, àUer à l'assem- 
blée judiciaire. Ensuite le tribunal siégeait aux grandes époques de 
l'année, c'estrà-dire aux grandes fêtes religieuses y et l'on profitait 
du grand concours d'hommes, qui avait lieu lors de ces assemblées 
religieuses et judiciaires, pour faire également le comm&rce, sous 
la protection de la justice. L'endroit, tout autour ou tout près de 
la place où siégeait le tribunal, setransformait donc chaque fois 
en un champ de foiré; et de même qu'au Moyen-âge chrétien, le 
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nom de la messe ou de Tacte religieux par lequel s'ouvrait la fête 
'religieuse^ deyint le nom même pour désigner la foire (ail. messe, 
foire), de même, chez les peuples d'origine géio*gote^ le mot de 
large prit aussi la signification de tnarché (suéd. torg n. marché; 
espag. trueco). De ce nom les Gotfas d^Espagne ont formé le verbe 
trocary d'où vient le verbe français troquer. 

Dans la mythologie Hiorraine, les attributions de Baldur, comme 
Dieu de h justice y se spécialisèrent dans la personne de Forseti^ 
qui est le fils et le dédoublement de BaUur, Le nom de Foxseti ne 
signifie pas Président (ail. Vorsitzer) , mais Proposant (alU Vor^ 
setzer) du tribunal, c'est-à-dire prof^sant la décision judiciaire 
qu'avaient à prendre ses assesseurs ou les jurés. 

§ ûtAà lie meu du soleil Freyi» et «es noms ^iiitlié- 
tif|ue«* — Les attributions de Skalmoskisy comme Dieu de la fé- 
conditéy de l'abondance, du bonheur et de la bénédiction, passèrent, 
dansla religion desGermains et des Scandinaves,aux dieux identiques 
Frô elFreyr, qui n'e^itstaientpas, sous ces tioms,dans la religion des 
peuples de la branche gète (v. p. 192) , mais dont les noms furent 
empruntés aux Slaves (v. Les Chants de Sol, p. 163), par les Ger- 
mains et les Scandinaves, pour étre^appliqués au dieu solaire qui 
était le dédoublement et l'héritier de Skaîmoskis. De même que le 
dieu gète Skaîmoskis avait eu le nom épithétique de Gebleïstis (Bé- 
Bédiction), de même Freyr eut celui de Bllâr (goth. bleiths; angles. 
blide, béni, gracieux). Les Scandinaves ^ en adoptant des Slaves 
le dieu Pravys^ sous le nom de Freyr ^ adoptèrent également , comme 
consacré à ce dieu, le verrat Gullin^borsti (Soies-d'or), qui était à 
la fois le symbole du soleil et^de la fécondité, et devint plus tard 
encore le symbole du Combattant (y. p. 198). Freyr, comme Dieu 
du sdeii, avait anciennement le nom épithétique de Ferrar (ifur), 
comme le prouve le nom de Ifr-rôdull {Rousseur du Verrat) , par 
lequel on désignait l'astre rouge du soleil. Freyr^ ainsi que Skal- 
moskky était aussi un dieu héros, un dieu guerrier, un dieu com- 
battant. C'est encore à Freyr que fut appliqué plus lard, avec 
quelques modifications, l'ancienne tradition d'après laquelle il était 
dit que SkalmosJusy se faisant passer pour mort, se tint caché, pai- 
dant trois ans, dans une loge souterraine (v. Hérod.y 4, 94). 

De même qiie Astrœus (V Étoile du matin) avait été adoré par les 
Gèies avec son père Skaîmoskis (v. p. 194) , de même le jeune dieu 
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OU Héros, te symbole de cet astre, fut considéré, chez les Germains^ 
comme te Fils du Verrat ou de Freyr te Dieu du soteii. Aussi eut-9 
te nom de Fils du Verrat (luvaring^ IvrinÇy Iring; v. Grtmm.^ My- 
tbol.y p. 332). Ce Dieu-Héros Ivervng passa de la mythologie des 
Germains dans celte des Scandinave$; et ceuxci ne comprenant pUis 
la signification de son nom, te changèrent en celui de Evrtkr ou Rîgt. 
Le DieU'^Hérosiifjrr qui» d'après la mythologie norratne, présidait au 
Matin et à TAurore, devint aussi te Symbole de ï Origine et do Com- 
mencement des choses, et, comme tel, il fut opposé au dieu<*héros 
hoki^ la personnification de TAstre du mr et te Symbole du cré- 
puscule et de la /in des choses (v. p. 194)» Ivering (aorr. ^gr)^ 
le Fils du Verrat ou du Soleil, se confondit, dans la tradilioa des 
Germains ^-aveo Irmin (Armin) qui , dans Torigifie, avait été te dieu 
Soleil lui^^méme (v. p. 484), mais qui plus tard devint Fils du Soleil, 
et, comme tel, le pè^re éponyme d'une famille de nobles^ Ensuite 
/rmm^ en se Gonfondant avec irinjf (norr^ Rîgr) , transmit à ce dieu- 
héros ses atlribuiions mythologiques. Or, Irmin était représenté 
'symboliquement par la Colonne dusoleil ou par VArbre dti soleil, 
qui, Tune et l'autre, éiaient les symboles de rétablissemencetdudo- 
micileiv. p. 184, note). C'est pourquoi irmg (Bigr), s'étant confondu 
avec /rmtfi, prit aussi, d'après celui-ci , le nom de Arbre du damcile 
{norr. Heim-ihaUr) ; et le dieu BeimdaUr reçut à la fois tes attributions 
de Irmin et celles de Iring (Rtgr), conKne le prouvent ses deux 
noms, celui do Beim^thallr (cf. Ermen^ur) et celui de Wgr (Iring). 
Enfin, la Route royale ayant été nommée G/iemtn d' Irmin (anj^las,. Ir* 
menrgestrœtie)^ d'après le chemin que parcourait chaque jour le Dieu 
(ju soleil Irmin (gète Irmuns)> de rorient à l'occident (v, p. IM), il ar- 
riva que, Iring s'étant confondu avec Irmin, cette route sur laqueUe 
se faisait la Oievauehéedu toi (v. Michelet^ Orig. du droit fr.,p. 164) 
fut aussi appelée, en Scandinavie, Roule d' Iring (suéd. Eriks^gata). 
§ ±té* QMMUk ou UToiiam li^nttor de SIUMlmMOilA. 
— Plusieurs attributions importantes de l'ancten Skalmoskiê pas- 
sèrent aussi, dans la religion des Scandinaves et des Germains, au 
dien mprême Odinn on Wodan. En effet, étant devenu Dieu Su- 
prême (v. p. 163), Odinn fut considéré^ par cela même, comme te 

* Le nom germanique de Arminitis (p. ^rminius; cf, Hennun-dures) est formé 
comme Svalius (p. m),Pakpurius (p. 183), et signifie sans doute Issud'Ermin, 
c'est-à-dire, Issu du Fils du Soleil. . 



1 



'DIVINITÉS ADORÉES. — ÔDINN ; VÔDAN. 203 

Père des dieux en général et, par conséquent aussi, comme le 
Père des dieux qui étaient les dédoublements de Targitaous on les 
héritiers de Skalmoskis. Aussi Odinn prit-il, dans beaucoup de cas, 
la place de ces dieux qui étaient considérés comme les Pères ou 
Chefs éponymes des dififéren^tes nations germaniques et Scandinaves 
(v. p. 1 9i ) . Voilà pourquoi Odinn eut les noms épiihétiques de Svidr^ 
de Gmtr^ de Geta (v. p. 186) qui , originairement, étaient des noms 
épithétiqnes du Dieu du soleil (v. p. 182), et il devint de cette manière 
le Père des Gèles ^ des Gaules^ des Svenskes^ etc. Aussi, la plupart 
des traditions généalogiques des Scandinaves et des Germains rat- 
tachent-elles à Odinn ou Wodan^ par Tintermédiaire de ses pré- 
tendus fils (savoir les dieux ou héros solaires, héritiers de Skalmos» 
kis)y Torigine desdifférentes tribus Scandinaves et germaniques. C'est 
ainsi, par exemple, que les anciens rois de Suède, les Ynglings^ 
sont dits issus de Yngvi-Freyr (v. p. 83), fils d* Odinn; c'est ainsi 
encore que les anciens rois dânes ou ISkioldungs^ descendent éga- 
lement d' 0(/mn par l'intermédiaire de son fils SA^ô'/dr (Bouclier) , 
le représentant et l'héritier de l'ancien Dieu du soleil Targitor 
vus (v. p. 407), et le père de Dagr (Jour) ou l'aïeul de Dân (v. 
p. 64). 

Odinn succéda à Skalmoskiê ou aux dieux solaires les héritiers de 
celui-ci, nott-seulement comme Père des peuples^ mais aussi comme 
présidant à la Divination et à la Magie. En sa qualité de Qiefet Père 
des dieux il passa aussi pour le plus Sage d'entre eux, et, par con- 
séquent, pour le meilleur Devin et Mcigicien. 11 prévoyait l'avenir 
et il savait évoquer les morts. Il savait dévouer ou consacrer les 
hommes (v. § 187) ; et il consacrait les héros à lui-même ^ c'est-à- 
dire à son service. Ces Dévoués (cf. goth. gavaihtai^ p. 46) furent 
reçus parmi les Troupiei^s-uniques (norr. iùinheriar) d^ns la Balle" 
deS'Occis (norr. VaUhëll)* Ce qui. prouve que cette consécration^ 
£iite par OAnn, était imitée de celle que pratiquaient les prêtres 
cbezIesirtmtii^o-lftr^e«oulesDruidescfaezlesjKtmméro4i[e/i£s, c'est 
le nom même de bianakpwr lequel on la désignait chez les Norrams; 
car ce nom est évidemment emprunté à une langue fcebtçtie<cf.gaêL 
heanmachd^ bénédiction). Comme on guérissait les maladies et les 
blessures par des Incantations et par des Opérations magiques, le 
grand magicien Odinn ^ comme autrefois Skalmoskis (v. p. 186), 
présidait aussi à la Médecine. C'est ainsi , par exemple, que Vôdan , 



204 CINQUIÈME PARTIE. 

d'après un mythe germanique, a su guérir la jambe paralysée du 
cheval de Phôl ou de Baldur {\. p. 199). Eafia, comme grand Ma- 
gicien , Odinn était aussi en possession de V Énergie et de Tenthoa- 
sîasme poétique (norr. bragur^ v. p. 196); et c'est pourquoi Bragi^ 
le Dieu de la poésie, passait pour être le fils à*Odinn et de la géante 
Gunnhlôd (cf. Saga , p. 149). 

Odinn , étant devenu le Dieu Suprême , hérita encore des attribu- 
tions de Skalmoskis , considéré comme Seigneur des Trépassés (v. 
p. 196). Les guerriers, surtout après une mort glorieuse, de- 
vinrent ses Compagnons sous le nom de Troupiers-uniques (norr. 
Einheriar),En sa qualité de Père des Occis (norr. Valfôdur), Odinn fut 
mis en rapport mythologique avec Freyia , la Dame des Trépassés (v. 
p. 204) ; mais comme il était déjà devenu l'époux de Frigg (v. p. 176), 
il fut considéré seulement comme V Amant de Frèyia. Cette parti- 
cularité prouve que Vâthans fut substitué à Firgunis (v. p. i6^), 
l'ancien époux de Frigg ^ avant d'avoir été substitué à Skalmoskis 
(appelé plus tard Fregr) , l'époux de la déesse Skalmoskis (nommée 
plus tard Freyia, v. p. 218). Comme Seigneur des Mânes, Odinn 
fut comparé par les érudits à Hermès le Conducteur des Mânes (gr. 
Psuchagôgos), et pour cette raison il fut désigné en latin par le nom 
de Mercurius. Voilà pourquoi le Mercredi ou le jour de Mercure fut 
désigné dans les langues germaniques par le nom de Jour de 
Wodan (angl. Wednesday). . 

% !••• Tliér héritier du dieu Soleil. — Quelques-unes 
des attributions de Skalmoskis , deThériiier de TargitavuSy comme 
Dieu du soleil, passèrent aussi à Thâr (Donar), le Dieu du /onnerre. 
C'est que Thonars, ayant succédé à Firgunis, le Dieu de V orage, 
qui , semblable au Héraclès grec, avait emprunté quelques attribn- 
tions au Dieu du soleil (v. p. 467), hérita aussi de ces attributions so- 
laires et les conserva dans la tradition. Voilà pourquoi les Colonnes 
orientées (norr. ondvegiS'SÛlar,\. p. 185, note), qui étaient les sym- 
boles du domicile et qui se rapportaient proprement au Dieu du soleil, 
furent consacrées, dans la Mythologie norraine, non à Irmin (cf. 
germ. Irmin-sûl) , mais à Thâr. C'est ainsi encore que Thôr, non en 
sa qpalité de Dieu du tonnerre, mais comme héritier de certaines 
attributions de l'ancien Dieu du soleil , était supposé ftotre les eaux 
de la mer, et passait ainsi, dans le mythe, pour être à la fois, 
comme le Soleil , un grand Buveur et l'Ennemi déclaré du Serpent- 



DIVINITÉS ADORÉES. — ARTÎNPAZA. 205 

de-meTy qui était le symbole des débordements de TOcéan (v. Les 
Aventures de Thôr, p. 25). 

Telle est, en abrégé, l'histoire mythologique du dieu Soleil chez 
les Scythe» j ainsi que de ses dédoublements et de ses héritiers chez 
leurs descendants , les peuples issus de la branche gèle. Dans les 
religions naturelles, le Soleil est le dieu le plus généralement adoré; 
il a été divinisé chez tous les peuples iaféiiques, et il Ta- été prin- 
cipalement par les peuples de race scijthe. C'est aussi le dieu So- 
leil qui , par dédoublement, a produit, dans la religion des peuples 
de cette famille, le plus grand nombre de divinités d'un rang su* 
périeur. Conçu d'abord comme dieu zoomorphCy le Soleil devint 
dans la suite une divinité anthropomorphe. Il fut plus tard remplacé 
par la déesse Sol; mais les dieux qui héritèrent des attributions de 
Targitavus et d'Oitosuros , restèrent les divinités principales dans 
la religion du peuple. Ce qui résulte pour nous de plus important 
de ce tableau , rapide il est vrai , mais complet^ que nous venons 
de retracer dans ce Chapitre , c'est la preuve que , par rapport au 
culte du Soleil, la religion des peuples de la branche gète forme la 
transition naturelle et nécessaire de la religion des Scythes à celle 
des Germains et des Scandinaves. 

CHAPITRE XII. 

D. LA LUHE. — ARTÎNPAZA. 

a. Conception et attributions de la déesse Lune chez les Scythes. 

§ tSIf* IX^nMm primitif s de la Iiime. — Les peuples pri- 
mitifs de la race de lafète adoraient la lune en même temps, et pour 
les mêmes motifs, que le Soleil. On la considérait à la fois comme 
une divinité analogue au Soleil , en tant que brillante et bienfaisante 
comme lui, et comme une divinité opposée à l'astre du jour ^ en tant 
qu'astre de la nuit. Étant, en quelque sorte, un soleil plus faible , 
la lune. passait pour être une divinité féminine^ ou un soleil féminin. 
Aassi, dans les langues iafétiques primitives, les noms, par lesquels 
la déesse Lune fut désignée, n'étaient-ils^ue les formes féminines des 
noms du dieu Soleil. Tels ont été, par exemple, chez les Hindous, le 
.nomdeSi;a/ià(laCéleste) oudeSouriâ, qui correspondait sans doute, 
chez les Scythes, à un nom Saulia^ et chez les ancêtres des Latins, 
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au nom de Dîâna (p. Divâna, la Céleste, Tenant du Ciel i)it;ttô)/lequél 
était proprement le féminin de Jânus (p. Dianus). Les ancêtres des 
Hellènes la nommaient Sélènè (p. Svaliânây SFéilênê ,Ten2iUi du 
Céleste ou de Svalios, ou de Hélios, v. p. i 78, note), nom qui exprime, 
non pas comme celui de Diana (gr. Diônè), son origine ou son séjour 
céleste, mais ses rapports, comme sœur ou comme épouse, avec le 
Soleil fllsdu Ciel. La lune, comme astre, n'ayant point «ine forme 
qui pût être rapportée tant soit peu , par l'imagination, à la figure 
humaine, la déesse Lune, ainsi que le Soleil, fut conçue, dans 
l'origine, comme une divinité zoomorphe. Or, le SoZeiZ ayant été ima- 
giné, chez les différentes tribus et à une certaine époque/ sous la 
figure de certains animaux mâles en chaleur (v, p. 178), là lune y 
par cela même qu'elle était considérée comme un soleil féminin , 
passait aussi pour être l'animal YemeUe , correspondant à l'animal 
mâle sous la forme duquel on se figurait le Soleil. Plus tard , pre- 
nant en considération moins les rapports de la Lune avec le Soleil 
que ses qualités particulières^ la Mythologie a symbolisé cette 
déesse par certains animaux qui avaient quelque rapport avec les 
qualités prolifiques ou autres qu'on lui attribuait. Tels furent parti- 
culièrement la biche y la truie ^ la chatte, etc., qui, encore plus lard, 
restèrent des animaux consacrés à la Déesse de la lune. 

A l'époque où les Scythes entrèrent dans l'histoire , savoir vers 
le septième siècle avant notre ère, leur divinité zoomorphe Lune 
s'était déjà transformée en une Déesse anthropomorphe de la lune. 
Depuis cette transformation» celte déesse put passer directement 
pour la sœur ou l'épouse de Targitavus, qui, de dieu zoomorphe^ 
qu'il avait été dans l'origine (v. p. i78), était également devenu 
dieu anthropomorphe. Comme sœur ou épouse de Oitoskuros ou 
Targitavus, la Déesse de la lune eut quelques attributions, et prit, 
par conséquent, aussi quelques noms épithétiques, qui, les unes 
et les autres, rappelaient les attributions et les noms du Dieu du 
soleil. C'est ainsi, par exemple, que» le Dieu du soleil étant repré- 
senté comme un jeune Héros Prompt à la chasse (scyth. Vatfu- 
skurus), on se figurait aussi la Déesse de la lune sa sœur ou son 
épouse, ainsi que l'Artemîs chasseresse (gr. a^rolera; hékatè) des 
Grecs, comme une jeune Héroïne Chasseresse, et on lui donnait, 
par conséquent, le nom attributif de Prompte à la chasse (scyth. 
Vaitu^shura ; gr, Oitoskura; v. p. 180). 
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§ t •#. lia DéeMie de to lune préside m ta Produetton. 

-r- Une attribution de la Déesse de la lune, qui tenait > non comme 
celle de Chasseresse, à sa forme extérieure, mais, comme on le 
croyait , à sa nature ou puissance particulière, c'est celle de Déesse 
de la Produiition'. On considérait principalement la Lune sous le 
point de vue de Tinfluence /écondante, qu'on lui attribuait, ainsi 
qu'au Soleil, sur les plantes et sur les animaux. C'est pourquoi la 
Déesse de la lune devint la divinité présidant à la fécondité, à ia 
génération et à la naUsance (cf. lat. Lucina , Lûna). En cette quaii^ 
elle eut le nom épithétique de Dame productive , dans le sens de 
Dame favorisant la production. Or, dans la langue scythe, l'idée de 
Dame (lat. domina) ou Maltresse s'exprimait par le mot paza (p. patia, 
puissante; cf. lat. potis; goth. faihs) qui était le féminin de paft^ (puis- 
sant , seigneur ; sansc. patis; gr. posis ; gotb. faths) ; et l'idée de pro- 
ductive s'exprimait par l'adjectif artîn (sansc. arthin; vieux haut- 
ail, artin) dérivé du substantif ar£ (produit, chose, lîchesse; sansc. 
arthas, production , naissance, espèce; ail. arf , façon; lat. art-s^). 
C'est pourquoi la béesse de la lune eut le nom de Artîn-paza^ que 
lesScyiho-Grecs ont changé en Arttm-pasa. Hérodote (1, 131) ne soup* 
çonna pas que ce nom eût quelque analogie avec celui é'Arte^mids 
(dorien Arta*mits, formé de artas ou artos^ produit, récolte, pain, et 
de mits^ ou de mt/etn, medein, mesurer, modérer, dominer; cf. Mu 
das^ le Modérateur, espèce de Baccbusou de Soleil; Medeïa Modé- 
ratrice, Déesse de la lune*). Aussine songea-t-il pas à expliquer le 
nom d'Artîu'paza par son équivalent grec Artémis. Mais recon- 
naissant du moins, avec raison, comme caractère distinctif de Isl 
déesse scythe son attribution de Déesse de la génération , il donna 
comme nom grec équivalent du nom scythe d'Artinpaza^ celui 
d'Aphrodite Ourania (Vénus céleste) , et ajouta, pour prouver cette 
équivaNhdce, que Artîn-paza avait de l'analogie avec la Mulitta (syr. 



* Le thème dont dérive art est aRa (ou aLa)j qui exprime l'idée de progrès^ 
sion. Le participe passif fort est ar-n (produit, gagné, récolté; vieux h. aU. 
arn^. Le participe passif faible est ar-t. Comme le substantif art signifie pro- 
duction, espèce y Tadjectif dérivé artin avait aussi la signification de gentil ^ 
noble^ Voilà pourquoi, dans Les Scythes^ p. 41, j'ai cru devoir expliquer Artifq)a%a 
comme signifiant Noble Dame, Mais je préfère aujourd'hui prendre le mot art 
dans sa signification primitive de produit , gain ^ et traduire par conséquent Ar^ 
iinnpa%a par Dame productrice ou productive, 

*Gf. GuiGNUUT, ReU de l*Ant., III, 2, p. 428 
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Mmkdtâ, Génératrice) des Syriens, avec VAhtlahat (la Déesse). des 
Arabes et avec le Mitras (VAmi), ou le Soleil fécondateur des Perses. 
Tous ces rapprochements prouvent que la Déesse de la lune était 
considérée y chez les Scythes» encore du temps d'Hérodote, prin- 
cipalement comme Déesse de la génération. C'est sans doute à Fia- 
fluence du culte ô!Artîn-pazay lequel favorisait Tacte de la propa- * 
galion , qu'il faut attribuer, en grande partie , la promiscuité qui 
régnait chez les Scythes nomades (flérorf., I, 216). Il était naturel 
que les jeunes gens nubiles, de Tun et de l'autre sexe, ou comme 
on disait les puissants (norr. môgr) et les puissantes (norr. niey)^ pas- 
sassent pour être spécialement consacrés (scyth. pleistai^ v. § i87) à 
Artîn-paxa ou bénis par elle. Cette déesse^ aimant les jeunes gens 
portés à l'amour ou au mariage, détestait, par cela même, ceux qui, 
par impuissance, restèrent célibataires ou , comme on disait en lan- 
gue Scythe, hommes solitaires (scyth. ven-varai ; Hérod, , Én-ârès), Les 
Scythes considéraient l'impuissance comme un malheur, une ma- 
lédiction, qui avait été infligée, à quelques-uns de leur nation, parla 
Déesse elle-même qui présidait à la procréation; et, d'après eux, ce 
malheur leur était arrivé en punition de ce qu'ils avaient osé piller 
le temple d'Aphrodite ourania (Astarté), à Askalon, lors de leur 
grande expédition en Syrie et en Palestine (v. p. 31), au com- 
mencement du'septième siècle avant Jésus-Christ. Comme oo sacri- 
fiait ou consacrait aux dieux et les objets qui leur étaient agréables 
et ceux qu'ils haïssaient , les Enares étaient également consacrés à 
Artîn-paza ; mais ils ne Tétaient pas à titre de bénis par cette 
déesse , ils Tétaient à tiN^e de maudits par elle (v. Gavaihtai^ § 487). 
§ 190. Artin-paam lléeMie de 1» Destruètioii. — La 
Déesse de la lune ou du soleil-nocturne se confondit de bonne heure 
avec la Déesse de la nuit. Or, la Nuit , du sein de laquelle toutes les 
créatures paraissaient naître, et au sein de laquelle toutfs sem- 
blaient rentrer, était considérée à la fois comme VOrigine et la Mère, 
et comme la Fin et la Destruction des choses. La Déesse de la lune, 
identifiée en partie avec la Déesse de la nuit, eut donc aussi les attri- 
butions contradictoires de Déesse de la génération^OM de la vie, et 
de Déesse de la mort ou de la destruction. Ces attributions contra- 
dictoires ont été données à la Déesse de la lune avant Tépoque à 
laquelle la race arie^ la race kamare et la race iône se sont dé- 
tachées de la soiiche iafétique^ Ce qui le prouve > c'est que ces races 
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emportant de la patrie primitive commune, l'idée ou le germe de 
cette antithèse ou contradiction » Font développée, chacune, dans 
sa mythologie respective. De là ce phénomène particulier que, dans 
toutes ces mythologies, la Déesse de la lune et par suite ses dédou- 
blements et ses héritières , ainsi que son époux ou frère , le Dieu 
du soleil , ont un caractère en quelque sorte double ou contradic- 
toire en lui-même (v. Les Amazones y etc. , p. 9). C'est ainsi, par 
exemple, que, dans la Mythologie hindoue, la Déesse de la lune , 
devenue Déesse de la nature, présidait, soiis le nom de Bhavânî 
(Naissance) à la naissance^ et sous celui de Kàli (Eflfrayante), à la 
destruction et à la moru Dans la Mythologie kimméro-thrâke , la 
Déesse de la faine, sous le nom de Ciça (Mammelue), présidait à 
la naissance et à Featretien, et sons celui.de Tarants ^gr. Arlémls 
Tauropolos), à la destruction et à la mort. Dans la Mythologie 
grecque la Déesse de la Inné, en tant qu'Artémis Maîtresse (gr. 
Despoïna), Salvatrice (gr. Sôieïra), Accoucheuse (gr. Locheïa)^ prési- 
dait h la naissance (cf. lat. Lucinà) et à la vie; et comme Ârtémis 
Chasseresse (gr. Açrotera) Bouvière (gr. Tauropolos), Tueuse de gé- 
nisses (gr. Perse-phanè; îat. Proser-pma; gr. Perse-phatta), elle pré- 
sidait à la mort et à la destruction. Pour les mêmes raisons Artin- 
pazuy la Déesse de la lune et de la procréation, chez les Scythes , 
devint aussi Déesse de la chasse et de ia guerre, et, en cette qualité. 
Déesse de la desimclion. Aussi était-ce autant en sa qualité de Déesse 
de la destruction qu'en celle de Déesse de la divination (cf. p. i95), 
qu'elle avait à son service des Femmes Yictimaires qui sacrifiaient 
les prisonniers de guerre et formaient une espèce de corporation 
qu'on désignait par le nom abstrait neutre de Tuerie ^hommes(^c^\h. 
vairO'pata; Hérad^^ oïro-pata; v. Les Scythes, p. 56). Ces femmes 
qui avaient un caractère approchant de cetut de prêtresses d'Artin- 
paza, inrftatent dans leur extérieur el dans leurs moeurs (sdon l'habi- 
tude géaéralement suivie par les prêtres et les prêtresses dans l'An- 
tiquité) la divinité qu^elles servaient; elles étaient armées comme 
des guerrières et des chasseresses (cf. Vaito-shura)-, et sous ce rap- 
port les Grecs ont pu les comparer aux Ama;son^ vierges, prêtresses 
de r Artémis d'Eptoèsc. Mais comme >e culte û'Artin-puza était plutôt 
orgiastiqne €ps* ascétique, et que tes Scythes n'attribuaient à la vir- 
ginité aucun caractère de smimé , leur Déesse de la lune n'était 
pas considérée, par eux, comme vierge, et les Femmes de la Tuerie 

li 
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d'hommes n'étaient par conséquent» non plu§, vouées au célibat, 
comme le prëtèhdàieni les. Grecs, troi»jpé,s paj; unç^ fausse ana- 
logie qu'ils supposaient exister entr^ ces Feminès et le$ Prêtresses 
de rArlémis d'Ephèsè, , . , ,. j... ,., ,,<!,.., ? ., . 

§ t30..yir||init^ de jfi péemmè de la i^ne. f^. L'idée de 
la saintetf altpchée à la yirgir^îlé^n'«st pp& née flu seiûimeni na- 
turel de la pudeur; elle.n'a pas mênïeupe origine religieuse, puisque 
dans toute l^Anïiquité, clijez les pepples^.?,ç^jiri5^Vi?ft,^'usjsi bien que 
chez les peuples ia/i?*fgi(^s , toutes W diyi,nUé$^.sans (exception, 
même Jes dlviuifés suprêmes, et çelles-jçi suftou^ ^çtj^^ représentées 
dans le dogme, dans le culte et (jUnj^ja tfa^ition (^t^p^|a.sarl§pa 
préjudice pour leur caractère divin et sacré), çorafl^(^.ayapit en^e^^^ 
d'autres divinités oii .des héros et des,héroj[pe^^jq.uîl,,^jBux-tpémes, 
étaient adorés ou venéréscomniele^Mr^fil^pu^^^ filles. l.*idée ascé- 
tique de la sain teté' attachée à la vi^gini té, dpil $on ^jgj[ni^ ui^j^y;stème 
philosofiiiqueqmn*2ij^u naij^e qu^ cl|^^4®,§^fliq(li)juf,^ de tous les 
peuples de rAntj(juité,p^lui,qui a eu^le^'génlcjpbilosopj^ignç par ex- 
cellence, et qui s^\il était ^rrjyépçijr. ses, $péci}l|LliQn^,^ 
dont les conclusions ren.fern;aijçp^^ ôsçéiiqjue. En eflfet, 

d'après la métaphy^pjueà^ j^iudouSj^ I|ieii-j^ ,en 3a qualité 4'esprit 
pur et absolu , a seul une e^ijs.teppq /'^'^; 1^ l^ôndp.matéml , la 
Création i^'est q^i'uq jç^fletdç.piqp^jLinç,jUitj^2on;et, parcons^q^ueut, 
la vieen.dehorsdepieu, rexistejiç^ t(^fjce$|re, es^,;pour tous les êtres 
qui vivent dans pe monde, une i24jfad(^20n,rij^n mal et un malheur. 
Mourir, pour yivre len Dieu, (^tait|i;e^ardé comme la délivrance du 
mal, coromp la féljcij;é syprêçn^j, revenir dan^ ce n^qnde et y re- 
prendre, par ia^métasoma|osp.^uj?e existçyace physique ou terrestre 
queJc<^pque, c'était cpjnpnç/^^ïîc^uririijinq punition divine, c'était 
subir le malheur, ^çon3équ^njç^ei<^a|)éçh^é. Or, le corps», la matière 
ou la vie matérieliemeAt f|élerp)inée„ étant considéré^ comtoe Tan- 
tithèse de TËsprlt absgk) ou de Pieq, et, par suite;,. comme ke source 
du mal, ou du moins comme ren[ipêchen3enl;^<^ bien, la conséquence 
logique en étWt que la procréation^xommeatçte physique et maté^ 
riely dut passer au$si pouriin acl^ impur; et c'est pourquoi la Con- 
tinence dut être recommaodée comme^amle et méritoire. Cet ascé- 
tisme, né de la philosophie indienne, pénétra aussi dans la religion 
populaire ou dans le Brahmanisme, malgré le dogme ancien qui 
servait de base au Culte des Mânes ou des Pères, et qui recommao* 



DIVINITÉS ADORÉES. — ARTlNPÀZA. i211 

dait à tout Hindou, même aux prêtres ou brahmanes, d'avoir autant 
de fils que possible, afin d'augmenter ainsi le nombre de ceux qui 
sacrifieraient aux Pères ou aux Âmes des Trépassés. Cet ascétisme 
se rattacha principalement au culte de la Déesse de la lune et y 
trouva nléme son appui, parce que cette déesse, étant devenue la 
Déesse Nature, présidait à la fois à la vie et à la mort et favorisait 
égalementia protréatiorl' recommandée par la religion, et la con- 
tinence oii la virginhé reconimandée par l'ascétisme philosophique 
et religieux. À commencer du huitième siècle avant notre ère, Tin- 
fluence ascétique du culte 'de la Déesse indienne Bhavânî-Kâti se 
fit aussi sentir dans les religions ides peuplés de l'Asie occidentale. 
Elle s'\exerçd d'abtirà sut* lés Kimmérà-Thrâkes qui étaient un peuple 
sacerdotal comnie'Ies Hindous, mais moins philosophe qu'eux. De 
là naquit chez eut le culte de la déesse Ciça'(y. p. 209), qui était 
servie par des drmdes^e^vief*ges on, du moins, observant le célibat 
pendant 'la durée de leur sacerdoce. Deskimméro-thrâkes firent pé- 
nétrer le culte ascétique d'Artémis jusque dans la religion des Hel- 
lènes, quicepéndantéiaient un peuple Uxïque^u portéau mysticisme. 
Des Druidesses , éfablies sur le Thermodon de la Thrace , fpndèrent 
le sanctuaire' d'Apollon et d'Artémis dans Vile de.Délos (v. Les 
Amazones, etc. , p. i2). Ce fut encore de la Thràce que sortirent les 
Amazones kimmériennes qui fondèrent la ville d'Ëphèse, en con- 
sacrant à leur divinité Àrtémis-Eileithuia-Oupis un tronc de frêne, 
symbole de V établissement {et Irminsàl^ p. 193), au-dessus duquel 
s'éleva plus tard lé temple le plus magnifique de l'Asie Mineure.. 
C'est dans le culte de TÂrtémis d'Ephèse que se manifesta, autant 
que le permettait le génie grec, l'ascétisme qui était originaire de 
l'Inde et qui a vaitété transmis aux Hellènes par leâ Kimméro-thrâkes, 
Outre les attributions contradictoires qu'avait déjà depuis longtemps 
la Déesse de la lune (v. p. 208), i'Artémis d*Ephèse prit encore deux 
caractères contradictoires nouveaux , savoir celui de Mère et celui 
de Vierge. Comme Mère, elle eut le nom de Mamelue (gr. Amâzôn) 
et était figurée avec de nombreuses mamelles, symboles de la ma? 
ternité et de la fécondité. Comme Vierge^ elle était servie par des 
prêtresses ou Amazones vierges ei par des prêtres eunuques (\\xi 
étaient nommés M'egahuzes , et qui se recrutaient parmi les paysans, 
carient ^établis autour d'Ephèse. 
< Cf. P. MÉRUfÉE, Ga%ette des Beaux-Arts, 15 juillet 1859, p. 76^ 
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Au milieu du septième siècle a?9iil nqtf eèrë, JQsScjtftes apprirent 
à connaître r^r^t^ iêiuropoloi ded Kimméries eîTArtémU i'E- 
phèse des Grecs imiiAH A^Vùm ni l>ui;rein^e:ss^nça|f|Qialc|iifiiiQflaeoce 
sur lé culte de teur (iéés$0'Ar^i/i^pazw;Jnm9k te$>Sc?lhe^ n'ont 
considéré leur 'déesse à' fàfoià eoiaaioé mèrt e^oQmm&jiiesrgifiiiGAle 
était poUr^ é\n toujôUts la Bëies$e Ôe^ lli pfvt^éaiioti ietidteî firoté- 
geait les jeunes gens » non en tant (}ue vkr^à; mtà%^ iaht<}alaptes 
au mariage. Encore do ténolp^' d*0érâdo^6; l€iÂ'8(5]f(tli0Si>iilii4buatent 
rimpuisstince $ la colère ''Oli "à^ li^ m«iétlicii(n».^frî]d;Qée&S0 .de la 
procréation, hw déesse Artin^^aza différait; ^cmenédi IaHdé#6s<e. kioi* 
lAérieiine, aU poii^t ({ue cc^^'C» piit passer .pour, une dlivlofilâ ^an- 
gèreauk SQytfte$i siussi ne nespeetèmniNilsr^point^<kar&»âe,l«6m in- 
vasion dans )â TauHdè» Ifi stmetuaire def^Artémis/kinamérieiine. 
Le$ ^c^ibé^ ayant expulsé tes Kidaa&ëries de c«f f^ldmv leicilltede 
rÂHèmls't&m'opolas oess& iin^ la Ghersonèsie^» et^se^pnâ^essies, 
les Druidéâse^ kimnaériénnesy ^parurent) de ceitb octonNeiilbls 
bien (lue le cultèv klë(^ùreW$\itiiie^rik9^Utliné^ek'AriémkJàU' 
ràpblaà',' aVtic taquetle 'lèii ^rbcs ai^eni wbten/ talpporlràf^ncéntû- 
îphijgék^a^ V<^iitèi^B^îXfù$û^'ti^mmi&^ -eàteèssojAwl^^ to^T^Vi- 
ride, tes anciennes traditions $ttt«>cette 'déesse JdimiiiéfmnM^iltnsi 
que celles^ sur Omiif* et'S^r Ipfci^tt<f2fti se'ConajerifèpeniaiéaBnaoîns 
parini le$ Grec^' Or; tbm'Étie'ledSoy^ftM avaient .prisi te ^^ 
Kinimérks àà!tti$ la Chék^onèsiôlmiriciuei, ei que pen4^peu ces, con- 
trées atinbrd de)a'Met*Noji^ falv^ntdémgfléest^bns île nom général 
àeS€ytMe(v\tés SéptHèsf;pi%7),l(ôs eveû&std)fctit9ièrèntîau^sllenom 
dés Soylk^ ia c^i é^KkAmtHei^ da^ les tradiirons lii$^p?iq«^ et 
myrtiologi^Ues de la Tauride; Voilà pourquoi Vsà»témifi:t«W'«poto« 
des Kin^ik^Mei eut V '^ns la tmdtU^ >iwj»bDlos^<]^eJ j^^ CUnh;». ^ le 
noUEid'Atlémi^ ici/ihl4tle(*IK<H^i,' lly 4a>i! biëh ^ii yr)ait eu une 
difiérenëë'ihàrlïuéé éiAv^'ffeité&ieît^ éll r^riitt^paidciidefil:' Scythe». 
Celte âéh0mnût\on^'A^ms'$9yihiqiie de^at'de pliis/eo plus or- 
didaire dan^ tés pd3ti^'t'nigiqàîèS'dtt>âiè(de de PiérUilè{i;> d'autant 
plus qu'à cette époque la chiliâation grecque» commen^nt à rougir 
du culte sanguinaire de VArtémis tauropoleâ (cf. KaUbmchos^ Hym. 
ad Ariremid.) , ne Vùfiltti phis qu'on leprit pou» iineultâfr^itr ori- 
ginaire de Lemnos/m'ais préféra eti àtlHbUéi^ Fc^rfj^înè skiA%1Scyihes, 
qui alors passaient encore pour de$, barbares^ Ayant confondu la 
Déesse taurique avec VAnin-paka scythe; les Grecs donnèrent éga- 
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lemeDt aux Femimes Vietimaires^ ou à la Tuerie d'hommes de celle- 
ci, le nom d*AmaMQm»iij^M\eqne\ilsàààgp^\Gi(i%lt9:préires8e» de 
celle-Ià;iSaiis!dopte Jly aviiiiieiitjérfeoireniçDi quelque, rç^semblaxice 
entre les trotô eft iêsr.aotpea; maisi Jes.Vlqtlnaaiires sc^^^es avaient 
une origine distincte de celle des Vvéivcsses.kmméripnnes; elles 
ne.portâiisnl jaroaisie nom d'4yK<3(;&oniSj5« ,si ce n*est â^ns les.récit^ 
fabuleux desiGr^cs^ et tour caractère, quelque peu soferdotal , ne 
les oblIge^t^uKeineni; à faire vqçu de virginité. . 

§ tStw JLvdbapaz» BéMse de |« mvlnatton et JHai- 
trêiifte des Jânira.'— ^ Be même (^ueleDieu du.^ofeif était égale- 
ment lefDleii de la. Visiionifde Vlfiipimiorkei de la Dijoination {w, 
p. if$5), àe^mémésa soëur.ou son épouse, la Déesse de Ja lune, 
parât t taiissi •alvoir^présidé k la 'Divination^ ù la Magie fil m V Incanta- 
tion. En effet .la Tuerie, d^bommes d'^r Un-paaa pu les Femmes yictif 
maires, qui éiaient au^eryloe de cette dée$se> n'avaient pas sei^ilemerit 
Tofiice deiiiuir les. piiionniâPS déferre destinés ai; sacrifice, ^ais 
elles étaient aussi cb^r^es de prpnqstiqi^ le, (jlestii) et lesévéne- 
menisfuturSi en examinant les entrailles ^ Je san^ do ces victimes,. 
Ces prédi^câo«s^étaient^ii$doate:faiies,$oiisrinvoûatiop et d'après 
rinspiraitoh de la déesse Artîn-pma, 

Déjà à une 'époque antérieure à la séparatioi)- des différentes 
raceis^ iafétique^ de leur 'Sonche eommuue^ la Déesse de, la lune s'é- 
tàît confondue avec la iVieil ^: qui était considérée comme la Mère, 
du siein.de laquelle tout, était sorti et au sein, de qui tout devait 
rentrer (t. p. 208). H Semblait donc* naturel aux Scythes de sup- 
poser que lès bomioes ; après la EiH>ft « se rem^raient ^n partie chez 
leur JVre Targiiavuis (y.ptASl)^ et eapaiHie cheasleur Mère Artîn^ 
pa^f qui avait f>ris; quelqttes'unes .des attributions de la Péesse.de 
la nuit. Il est probable que le Di^u du soleil et la Déesse de la lime, 
comme divinités faisant la réceptipn de$ Morts, portaient ^ déjà 
cbez lès Scythe? , les noms de if^afetf (Etïrayant, Noir ; norr. Bâlr; 
sansc. Kâlyas; gr; Hâdè^)iii de^v^6i.(^ffrayaqte^ Noire ; norr. Bel; 
sansc. Kâfô*). . , 



• Le thème KaLa exprime 'l'idée de frapper (cf. lat. celkre)\ ^e là le niot 
sanscrit kalas (frappant-, coup^ instant). Frapper est aussi synonyme de effrayer. 
De là le mot sanscrit kâlas (effrayant, noir). De kâlas dérivé la forme kâlyas (te- 
nant du noir), à laquelle correspond la forme grecque primitive halièi, qui 5*est 
changée par transposition en Haïlès (cf.. Mcïra p. Moria)^ et Haïlès s*est changé 
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b. La Déesse de lajunè et ses HérUOres ^am la religion des pépies de la 
<. pranehfigète. - )• \ \j\t\ 

§ 139. lie Dieu de la june substitué kl» Déesse de 
la lune. — A mesure que , dans la religion des Sci^ihes , la déesse 
Anin-pazay outre les attributions qu'elle avait comme Déesse de la 
lune, en prit eiicore d'autres plus ou moins étrangères à sa spé- 
cialité primitive, et que par là elle se rapprocha d'autres divinités ana- 
logues et se cohfonditavecelles, pour ensuite sedédoublerenpresque 
autant de divinités qu'elle avait acquis d'atiribuirons pouvelles, il 
arriva que le rapport direct qu'on savait exister ënlreÀr(m-pa;sa et 
la hine s'effaça de plus en plus, au point qu'à la fin Ar/iw-paza et 
ses dédoublements ou les déesses qui lui furent substituées, ne 
furent plus considérées ni reconnues spécialement comme déesses 
lunaires. Dès lors la luné , comme as/re , fui envisagée séparément 
ou en dehors de sa relation avec la déesse pu les déessjBS^qui, pen- 
dant longtemps, étaient censées y présider. Ce rapport élant,donc 
rompu, les déesses héritières de rancienne^^r^in-paisa^çurent dès 
lors une histoire^ mythologique distincte et indépendante de celle 
de Tastre de la nuit, lequel , cie soq cçté, eut aus'^i gné pîythologie 
conforme à la nouvelle position qui lui était faite dans la religion. 
Puisqu'on n'était plus alors dans la période de Vïntûition mytholo- 
gique y l'astre de la lune ne fijt plus , comme dans l'origine, con- 
sidéré comme une.dixjniié aoomprp^e, mais simplement comme 
un objet de la nature. Cependant la fune jouissait traditionnellement 
d'un culte religieux; on continuait donc à la considérer comme un 
objet sacrée et l^oh imagina une divinité pour présider à cet astre. 
Cette nouvelle divinité était naturellement anthropomorphe^ comme 
l'étaient toulék les rfj^ipîtés fcô'nçfiés'dàns' cétle seconde période de 
la religion; et puisqu'elle n!étak au fopd que la pe;i*soanification 
àllégorlque'ûe Fastrè cte la tofie,** elle eut' aussi 'le liônf par lequel 
on désignait alors bei àstréi Or, jusque-là là àivinité qui présidait 
à la lune» atïisi <|U0.si6$hérîtièrea, ayant toutes été des déesses ^ la 
lune, comme astre, avait 'aussi létécwisiidérée comme étant du genre 

: : . . .' « - * • ;, s' .. .'...■ .,:. v^ vv>\ 

en Haïdès ^\,\H(Uès,-{d.^(hîis%eu^.,:ei Uuisses)^ Dans 1^ l^fugues gète», ,1a. forme 
Kalias s'est changée, dans les uneig^ enKvaleis (nonr. F<a/î) j. jdans les autres, en 
Tfaleis, que les Géto-Grecs ont rendu par Tjfialès (voy. p* 198). 
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féminine Mais depuis que Sôlht devenue VÉpouse du Jour (v. p. 188), 
la divinité pr^sjidant à la lune fut aussi opposée à cette déesse et 
dut par conséquent passer poMT^tteVÉ^oux de la Nuit et le Frère de 
Soi. Voilà pourquoi Taslre de la lune eut le nom masculin de Mesuré 
(sansc.lîia^(te; goth; mewd,gr.'inenj'; etdès lors eiaiil du genre mas- 
cw/m^lalWe rtfe p'dt pïûs se confdiidrè avec lès d 
autrefois ,iàVâîént été ses persofinîGcatîons inythologiques. Cepen- 
dant les kltribûtionsde l'ânciennéi4r«tn-pasaet les niytlies ijuî se rap- 
portaient ala luïie coinine dTmniié féminjne i se conservérent'encore 
dahs la tl^a'ditiûii ; mais les unes et lé^ autres furent maintenant rap- 
portés èn'pariié au nouveau dîéù Uéna (lat. ÏLiinui) où Afani, en 
partie ' aux tiéé^sès qui furent les clédbubleraçnts.êt les héritières 
aAran-paza, 

Bien que Mani îut considéré comme un Génie anthropomorphe ^ 
président à l^astre de la lune, il y eut cepenidant encore quelques 
mylbës qui, mainteifarit l'ancienne intuition mythologique ,; repre- 
séiitàîeni' cet astre cdnime un èiré zoomorphe féminin, t^el élaii, par 
exemple , le nîylhe norraih qui représente la liine comme une Biche 
conrani d^iis lé ciel nocturne ; pour échapper au Loup qui la pour- 
suit. Ce Ibtip^ui, dans chaque mois, atteint sa' proie et la dévoré 
àmoitie'(çe qui es'i lâ'dause de la dîmihiitîon de ta lune) porté , 
dans la mythologie norriaîiîe; le nomade ftati Ruineux), et son 
dédoublenfjenl c*èst le loup "âiipelë ie fluriéWr^norr. Gàrmr; cf. 
jarmr; gr/Kerhér os) ou \é Hurleur de Mâni (nôrr. Mâna'gaf'mr)^ qui, 
à la fin du mondé (norr! ijâgfna-ro^r, Crépuscule des Grandeurs), 
dévorera entîèrëùierit JÉfâni, c'est-à-dire roilre cleià liin'e. Ce mythe, 
dont la fornle t)fouve ^li^il îest irès-anôien, a dd' exister déjà dans 

* Parmi ces mm& féminins de la lune, en lanj^p^ soythe, on pewt| citer celui 
de mespla qui, d'apri^ HésyChius (II, Ô7é), est le nom delà lîine chez les Scythes. 
Voici comment je m'€xp&c[«e' ce 'ném. L'aajeëtffïrtaBiJulin piUe ài^ifiait ptem 
(sansc. puru^; gr. pçlûe ; goth, ^/tt;îlett. jpê/s). ^e iÇâmi«ie<.en e^ipii^ (plesine). 
A cause de la croissance et de la décroissance de la lune , les |)eupiés primitifs 
considéraient cet astre comme "un' Être mesuré, c'est-à-dire ayant Une di/fé- 
rente mesuré ou grandeur. Or, Hdée dé mesure s'expYfrnaït pèr'le mot mâs (m 
mes (cf. rallemanique mesz = ail, mâçi; lllyr. pstef^_\unfi). }fes-pila signifiait 
donc Pleine en mesure et désignait la Pleine-lune. Les Grecs ont changé Mes- 
pila en Mespla et lui ont attribué la signification de Lune en général. Je ne sais 
s'il y a quelque rapport èrftré tè noqfirr dé la îuné et' celui àe Mespila, qui est le 
nom propre de la ville de Nihus (XÀWôPrf;'^ Anah. ,ilt ; "4 , 10) , et dent les Arabes 
ont formé plus tard le nom de Mûssout (MSsiOUssilj. 
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les traditions des peuples de la branche.gète^jiV^mi de passeï", avec 
certaines modifics^tions» dans la Mythologie norr^io^ 

§ tS3. lie Séjour de« nAne» dans 1|^. Ifune. ^ D<*jà 
Tancienne Artîn-pazay comme Dlée^se de laJuQA, rctcevait chez elle 
les Morts , et portait, comme Déesse des.Mojns^' Je Qom de KvûU (v. 
p. 2i3). Le Séjour des Mânes était .donc censé être pluoé dans (d lune^ 
et cette idée se retrouve dans beaucQjup dQUadiUf)»^ mytl^lpgtqnes 
de l'Antiquité. D'après les Orphique^,, .p^f; ei^emiple, \^,âmes des 
hommes provenaient àe M lune et, elles y-rietoi|rnai^t.e©miiîjB 
Mânes après ta mort des individus {(^U^ Qrlando \fwr\o§o^ C*..34, 
ott. 83). De même que. a2/er c/ie^iS^maifcii, (v. p.-(19!^) signifiait 
mourir et aller dans le ciel, de même ifllçr che^. £v4^i*4igpi8a^ e^fifi- 
nairement mourir et aller da?7s la lune. Lu preuve; qi^Je^ peuples 
de la branche gèle plaçaient encore le Sfjour de ^4U(p. Kvéi%)é^n% kt 
lums, et non, comme plus tard, dans VEnfer (cf. ^U^JÏc^), se trouve 
dans une tradition qui s'est conservé^ dansUmytl^oïogierPOrnaJBe, 
et d'après laquelle le Hurleur de Sfi^ni (MQi*t*« Mânagarm)f quand à 
la fin du monde il se sera empara, de 1^ luoa. ^e gorgera de la vie 
(norr. fiorvi; cf. pers. ferver, mânes) des .Mp^ts qui auronl passé 
dans cet astre (v. Vôlu^spâ, p. 200). Cependant comme les Héritières 
de la Déesse Anîn-paza considérée coqimis Déesse, des Morts, et, 
comme telle, surnommée floZi, ne fuirent. plus mîse^ en rapport 
avec la lune (v. p. 214), on commença ausjii bientôt à ne pkts placer 
le Séjour de Bâlî dans cet astre* Ëas«|iie comme celteDéessefiâft 
devint une divinité distincte des* autres Déesse qui, comme elle , 
étaient les dédoublements d'ArLin-pam,^ elle eutaussi- son cycle 
mythiqueà part; et, dès lors, Ip Séjour de cett^Déesse delà mort né 
fut plus placé dans la lune mais dans les ténèbres et lar fmdure des 
régions septentrionales de la terrp; et ce Séjoor eut lui-même le 
nom de Hâlia (goth. hâlia^ la hélienne, l'enfer) , formé de Tadjectif 
féminin dérivé du nom de la déesse Bâti *). • 

§ tS4. Iif» déesse Skalmo^kiîs substituée » Jbrtin- 
— De même que, chez les Scythes, Artin^fMza eut le nom 



* On pourrait considérer hâlia, le nom de Venfer, «omme.ayaat été primitive- 
ment le nom de la déesse^ lequel serait devenu celui de son séjour. Vais hâlia 
me semble être une forme dérivée de Hâlif à moins que HâU,nj^ ^Qii une forme 
contractée de hâlia (cf. sansc. kâlî p. kâliâ) et qu'il ne faille par conséquent 
admettre Hâliâ, et non comme je le fais Hâli, comme la forme primitive du 
nom de la déesse. 
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de VaitU'Skura (Prompte à la chasse), dérivé de celui de son frère 
le Soleil Vaitù-skariu (Prompt à la chasse; v. p. i80), de même, chez 
les &ète9\ la déesse qui remplaça Artîn-faza eut le npm épitbétique 
de SMmb^fcU (Porte-peau , p. ÎÔl), qui était emprunté à celui de 
son firéirele Keû du soleil Skatmoskis (cf. Suidas , s. v.)l On se figu- 
rait Skalmoskis comm^ une déesse chasseresse et, guerrière ^ et 
comme ht Prôte<Jit*îce dès héros qu'elle recevait chez elle après leur 
mort, au même titre que d'autres héros étaient reçus chez le, dieu 
Skalmoskti (t. p. i97)'. Mais la principale attribution de la déesse 
SkahnoskU était dé présider à la Production^ à la Famille, à rÇn- 
trètlètf ; âù- Bièn^Êti'e et à la Rlche^e, En cette qualité elle eut 
répilUèlë de Bienfdimnte (gol. bleid; xiovv.klid). Elle dirtg^eail, aussi 
la Destiifêë Utimàtiié, bonhe ou mauvaise; et, pour cela ,,eUe avait 
à 60â siét*vi(;'e \Qt'%ni¥èiénèk&e8 (gèt. Jiai-vmai\ Aime-rentretiçn ; 
norrt iVojffrff),'dônt \ë% Choisî-leÉ-Ûccis (norr. Val-kyrior) n'étaient 
qu'un dédoUbleiiiénl! otx ùï\é spéciàlîsaiion. Cpmme.péesse de la Rro- 
ductloç et de la ¥miA\e}8kàlinoskis était aussi la Déesse de WAmour 
conju^,%tv^ti (^te itniàlUé , elle aimait et protégeait les jeunes 
filles, non {)as entânt'que vjér^es, mais en tantj'que fi^urçs mères 
de famille. •' ''"'/ , 

De inéme que i4rlfn-pa«a avait été, pjiez les Scythes ^ la Déesse de 
la Divination (v. p. Îi3), Skàlmàskis te devint au^si chez les peuples 
gètés, Artîn'paiia avait eii à' son service la Tuerie, d'hçmmes (v. 
p. 209); H^ainlenant que lés Gètes eurent des.temples ou des sanc- 
ttiûires (goth> alhs; v.'§ 171), lés Femmes Victiinaires^, qui oyaient 
composé Siutrefois la Tuerie d^hàmmesl prirent le nom de Conseil^ 
lèves AaianciaCtire (A^ftt^Hihbs). Ces yiciimaïres exerçaient aussi la 
Divination eH M Ifegfe, soti^ l^iDisph*àlîon de la Déesse Skalmoskts^ 
au service dé laquelle e&ès étaient principalement placées., Chez les 
Kimméro-thrâheSy avec lesquels les Geie$ avaient des rapports directs, 
la Divination et la Magie étaient fortement pratiquées; c'est aussf 
chez eux qde'des femmes 't;ter9£'5, rénrermées dans une espèce de 
tour [mossv^)y rendaient dés- oracles. Les peuples de la branche 
gèle, . gagnéiS quelque peu par ITe&emple'et subissant Tiiïflttencè des 
Kimfnérd-'thf^àkèsf, p^aissent attssiavp'i^ admis que lesiemQiest?ier^e« 
étaient les plus propres à 1^ diyina^qn.et à la magie.* Cependant 
la virginité n'était nuUement une condition indispensable pour en- 
trer dans le Corps des Conseillères du sanctuaire» Ces femmes, éta- 
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blies généralement au milieu des camps pour y prédire l'issue des 
combats et des guerres, menaient, le plus souvent;, une vie fort 
licencieuse; telles étaient, p. ex., les devineresses qui se trouvaient 
dans Farmée de Filimér, fils de Gandarik, ^t qui , p'Jr leui's dérègle- 
ments , inspirèrent à^ce Toi gcHe nnitel dégoût (^ù'ilfës^ expulsa de 
son armée (v .Jamaîuic*, De reb. get.jC. 24); *^ • '- 



c. Les Héritières d\Àriin-paza dans la religion des Germains ef des 
Scandina\)es. 



§ tS5. lia lune coniiidéréé cbmmé Olijet' itt ( 
Personne. — La lune (norr. ntânV; \i sàx: widwfl^/ V.^frîsl mono) 
ayant élé personnifiée, ch&t les Scythes, dari^Ar(m.pfe«(t, et puis dis- 
tinguée, dans la religion de^ Gètès, des divinités dne/iropomorp^e^ 
qui autrefois y avalent préfeide, fut envisagée, dans la mytftcAogié 
Scandinave, à la fois comme un astre et cotnme une pi^mnné^.' En ef- 
fet, la nouvelle Cosmogonie ou Cosmologie mytholbgi'qiie, ^qxA venait 
de se former dans cette période, voulant expliquer l'ongine de la 
lune et du soleil , imagina qu'ils étaient , ainsi qiie les auiré^s étoiles, 
des Étincelles gigantesques qui, lancées dans Pespàée, hors du 'Séjour 
deMuspel, avaient d'abord erré sans règle, jusqu'à ce cfue les Ases 
leur eussent enfin donné pour guides deux Géniies Muni et Soi. C'est 
ainsi que les noms de Mâni et de Soi désignaient à la' fols les astres 
de la lune et du soleil , et les personnes allégoriqiiès ou les Génies 
présidant à ces astres. Comme astres, la lune et le soleil eurent pour 
origine les étincelles sorties du Séjour de Muspél; mais comme 
Génies y dirigeant la luné et le soleil, Mâni H Soi eurent ^ur père 
VIptne ou le Géant, nommé Mundilfari, dôht ï&'nom signifiait Al- 
lant en circuit (norr. tntinc/, cercle, tour; mândM ^Xonv, axe) et qui 
était, dans Torigine, le symbole de la période ou du temps<|ùî semeut, 
en quelque sorte, dans un cercle (cf. gr. chrmof^ p, 477, note). 

§ tSSe Freyto remplaèe la déesse tlli«lmo8lU«. — 
Targitavus et Artîn-paza avalent eu, dans là religion scythe, les noms 
épithéiiques de Vaitu-skurus et Vaitu-slçuray qui, dànsia mythologie 
des peuples gètes, furent remplaces par ceux de Skalmosfcis le dieu, 
et-de Skalmoskis la déesse, et, dans la mythologie sarmate^islave^ 
par ceux de Pravys (Maître) et de Pravaîa (Maîtresse). Dans la re- 
ligion des Slaves, les deux divinités, Pravys et Pravaîa^ furent con- 
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sidérées comme le fils el 1^ fille du dieu Vnirdus (v. p. 238). JLorsque 
les peuples àe-lSL branche g^ète, surtout les Svîes, furent entrés en 
rapport avec l^ Slaves (v. § 34), ils adoplèrient d'eux et le dieu 
Vnirdus, &o\xs le nom de iViordr [(Nërthus)^ etPravyi et Pravaïa, sous 
les noms de Frçyr etde Freyia^ qu'ils^substiluèreiit dès lors aux noms 
de leur dieu Skalmoskis et de leur déesse Skalmoskis^ Les Slaves, à 
leur tour< adoptèrent des peuples de la branche gèle leur dieu Ha- 
gunis. La tradition mythologique raconte ce fait en disant que les 
dieux Scandinaves, nommés Soutiens X^ovr. ^sir, Ases), et les 
dieux Slaves, nommés Seigneurs (si. Pani; norr. Fantr, Vanes), 
après s'être combattus , ont fait la paix et se sont donné des otages. 
Les Stetre*.;(Van^s)opt eu pour.^lage Bagwnw (Hoenic) au long pied, 
el les i4«^f ont pris copupe otages des Slaves le. dieu Vnirdus 
(Niôrdr) élises déu3i,|çnfant^ Pravys (Fveyv) eXPr^vaïa (Freyia), qui 
tous |^|S trois port^çnt, ^^^sls^ mythologie nori^îne^ l'épithète de 
diviîiifés yanes. ,. , . 

Pravaïq chez l^s Slaves ^i Skalmoskis chez les Gètes, .devenues Tune 
et rdutre. les ^ héritières 4^. i'^p^^i^pe ^éesse scythe i4r(tn-paa;a . 
étaieala^u fond la |néi(ne,.diviiM;té.soi^$,^deux noms. différents. En 
adoptant Pfa,^^^ de^ SlAY^?* ^t,^n substituait le nom de Freyia à 
celui de Skalmoskis f les peuplées issus de labranche gèle n'ont fait que 
remplacer lej|;M}Q] àe leur déesse Skalmoskis par celui de Freyia. 
Aussi^ Freyia fut-elle en tout iij^niique avec Skalmoskis et devint-elle 
l'héritière de son culte et d^se^^atlril^tions. 

I tSIf. Freyl» Déesse) de la Produetion* — Ainsi que 
Skalmoskis, Freyia, son\ héfiiièrer présidait à la Production, à la 
Fécondité, à l'Abondanceuet au Bien-Étre. Comme Déesse de-la 
Production ejt de la Fécondité, Freyia a échangé souvent ses attri- 
butions ayçc Frigg (Pluie)« Tépouse d*Odmn, laquelle présidait 
aussi à la fécondité de la terre (y. p. 165). Ainsi dans l'ancien 
mythe de Freyia,, pleurant* sur l'absence de son amant ou époux 
Odr (le Vent du printemps, v. p. 162) , Freyia a été substituée à 
Frigg (Pluie), comme Déesse de la pliiie fécondante. En efifet, les 
larmes d'or versées paf Freyia., mise à la place de Frigg, sont les 
pluies qui fécondent la terre au printemps, en Tabsence des orages 
amenés par les vents (personnifiés dans Odr ou Odinn) ; ce sont des 
pluies d'or, soit parce qu'elles sont aussi précieuses que l'or, soit 
parce qu'elles produisent des moissons dorées. Les Orphiques ap- 
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pellent également la pluie les larmes de Zeml f'regia , rAmaiite 
d'Odr, est encore subsiiluée k Frigg (1Mtiie)lquân(J elle est repré- 
sentée comme la Mère de Hnoss (Joyau); car lésVîfehes'técoltes et 
les moissons xlorées, symbolisés dans Hnoss) sont' là j^oductton ou 
la Fille dé l'actton fécondante de la pluîé (personnifiée daïî^ Prigg) 
et de l'orage (personnffié dans Odr\ cf. p. <66j'; et elles ^onfgârdées 
par Fulla (Abonde, Abondance), qui ési côtisîdëréé' cortinié là Sui- 
vante de la déesse Frigg (Pluie fécondante) bd bien de la déesse 
Freit/îa substituée à Fftgfgf. 

C'est aussi en sa qualité à^héritïere de l'ancienne 'flé^sse de la 
lune que Freyia possède lé collier tiaintùé BijdU des Vits'dè Èrisi 
(norr. Srisinga-men)'^ lequel est/èn 'quelque sorte, fe fiëndanV de 
Hrioss (Joyau), la fille âe'Prigg. Car ^[îbyad désigne symbolique- 
ment les moissons et ia récôUe de' t%ié, lé' SAsînga-inen'^V àrne- 
ment de Fret/îa, désigne i'éelai de hHtnè] dont rînBuéiicfe fécon- 
dante mûrit lès productions de îa terre' 'et 'fbWntè^<ïâtwsles''étres 
vivants riristinct'CÎfâleùrèû'x de la rèprôdàfctttin.''i(îét ëchietëhite 
chaleur de la luné sont symbolisés dato* lès F/btfcJ?rf«V/ëC Brwîr 
(Chaleureux; cf. norr. bràsir^'hàuc) êitHl éaûS'(feufe un Alfé'ïéné' 
breux (norr. dôckîalfp), symbole éeh ChaléUt^ MriifdÊ dél^'^erfe. 

De même que le Soleil Fécondsitèûr a été'âppelé \éSîxn^^^{1fdr^ 
V. p. 493) et que FVe2^aeapoMr'sytot>ôle''!eVérrrtf(tio!*r.iftri*iyr), 
de mémoJFreyia, eafnme Déesse dé la TéednÀitié, a eu pôùrfeyàibole 
la truie, et a eu elle-même lô'nom'de'Truïe (tiorr.Syr). Freyia pré- 
side à l'Amour, au Mariage et à la Faintllë; elle protège lëé leuiîes 
gens en tant que futurs époUx; elle atiMe les crUatifs d'àn»6dt';^éi les 
amants, ou ceux qui poursuivent des Hllés en ïdariagé,1ui'âdréssent 
leurs prières et leurs vœux. Gommé Dëéssfe' de ^Abioùr, l^réyttilâ 
pu être rapprochée àe\éniis; et c*'ést pôurqfubries peuples germa- 
niques ont traduit le nom làtîn V^hferfc* *dfe« (Vehdretlî, jour de 
V^n««)par Freïa-dag (jour de Freyid)', ' - »■ ' 

§ iSS. l^reyi» iPéèsse dèiT MêmiK*-^^' Nô&^ènlemeifit le 
soleil et là luné, maf^ aussi les eau& et lai mèr paséàiënt daas l'An- 
tiquité pour dés principes' de féeoiidité; Aussi, chez ^es Scythes ^ 
le dieu et la déesse yrmiius (v. p: 237), qui présidaient aux Eaiio;, 
étaient-ils également le Dieu el la Déesse de la Production. C'est 
pourquoi Pravys (Freyr) et Prav^irct (Freyia), en leur qualitéde SoJeil 
et de Lune, sources ^ fécondité, devint eni aussi, dans la mythologie 
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dir Nord, le fîls^t la fille du dieu et de la déesse Vrindus; et, par 
suite , quelques-unes des atirit)utions d^ père et de la mère Vrindus 
passèrent. à, leurs^eiïfanls. Voilà pourquoi Frej^ia est devenue éga- 
lement Déme des Eaux» Sans^Quiç, déjà chez les Scythes , le dieu 
et la déjpsse Vrindm portaient, cpmn»e diviniiés des rivières et des 
lacs, le noQiépithétique deAime-submersum (Taupaaa). Ce nom a 
dû prendre, chez les peuples de la branche ^èie^ la forme de Dau- 
puna (golii. daupian^ subai^erge^), et ches^ les Germains celle de Tau- 
fana ou Tavfana, nom propre que les Grecs et Taciie (Annales^ i, 51) 
ont rendu par Tomfaruf.CQ nom désignait, chez quelques tribus 
germaniq^ef ,^ Iq dée^e,iyer//iM5, qui, ainsi que i)erAe/o (Atergatis) 
che^jK les Phéniciens, /^i^.çljçf les Egyptiens et la Vénus mariiime 
chez le^^i Grec^,. ét^itl^ Déesse de.la ofjer et des e^ux fécondantes. 
AussJ. eatil prqbal?Je>qi]e la. déesse^, adorée ehe^ les Svêves, et que 
Tacit^ 4,compî^réq,à.i«i>, éiaii la .mênae que Taufana, filxez les 
SlaYes^Ja^déjÇ^s^, ATe^A^wu^^v^i^ sguas 4çtUl/^ \^^9J^ dp Jopien, qui cor- 
resppnd^ij; à çel^i^ de, Tai^/At^a;( du moins ce nom paraît avoir été 
(Jonné aipt-^eu^ej^ant? du dieu §la veJVirdus, à Pravys (Freyr) et à 
Praya^a (Ffeyifi). L^orsqjAq,les, divinités vanes (slaves) Pravgs et Pra- 
voïa eurept ;Ra?Sftf, souÇfJi^s JQon^s û^JFr^yr eid^ Freyia, dans la 
Mythplqjg^e,]^an4ii?ajVP^ ^^.^VIP ^^Y^ ^e Topien fut aussi remplacé par 
le nf^fxx correg)Qadau]tînprpain ^e Gf/n (anglos-» geoforiy ffebhan; cf. 
dvairffs et qv^rch ; Thaïes et Vali). Ce ï^om -de Gefn désignait , dans 
ToriginQ, unediuîni/^açittatique ; mais, dan^ la suile^il deviutsimple- 
ment un iiom poétique ab^tj^aii signifiant la mer. Gefn est resté dans 
la mythologie xiorraine un nom épithélique po4^r désigner Frey^ia^ 
considçrée comme Déease d^rl^ roer. Dans la religion des habitants 
de rîle de Séelaud, iief»^ identiqij^e avec Freyia , se sépara de cette 
déesse et se constitua coro^ie une divinité distincte, sous le nom 
quelque peu modifié ^è Ge^on^^ Mais ce qui prouve ^identité pri- 
mitive de Gefion avec Freyiu^ c'est qu*elie était, comme cette 
déesse^ la protectrice des Vierges yM qu'elle passait pour l'Épouse de 
Skiôldr^ qui, ajna que Fre^ifr, était un nom épique désignant le Soleil, 
le frère pu Vépqux de la Lune (Preyîa) . La déesse maritime Gefn avait 
pour symbole un navire et pauvait, par conséquent, être repré- 
sentée symboliquement, ainsi que Isis^ par une baiHjue ou un na- 
vire (Taette\ Germ., 9). Aussi pouvait-oa lui donner, comme nom 
épithétique un nom de navire. Or, comme les anciens Scandinaves 
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se servaient d!arbres çpeiijfa eç, ç;;iise 4e bateaux , \\i donnaient aussi 
au navire les iK)in3; m4iaphorj.q,vie^ de,/Jrçfic,.(norr. as^^, v. p., 99) 
et de pin.de mer, (noçr. marrdçll); et de là pin-c/e-^ô^^ (M^r-dôU) 
devint uçt.deç i^offis. épithétigujgs, ^e. Ççfiiffixàfi Çirôjîp, c^sidiéiyée 
cçmme^^^^se fnar^ime {\. Chants d^$Ql^f^,^ij^^ , , . ,^ 

§ $99m]ll)njimIt^Ml^mm^oiMLjk^Jf^ En s^, qua- 

lité de Bléjçssp.d^^l'Apaour,^ dti M^iîige et.di^ la^ F^lfet, Fr^yja^ 
ainsi qpe. l'ay^aiil, f^it spjjL prototype .5Wwas4if(v, p. ^17) , présidait 
aussi à rEflt,rôtieû..et au.Bi^a-Êtcede la famil le';. çt c'est précisé- 
ment poup pe>iq.r^i;sQ4,qM\eHe pQpiait Iç rjppjdel^rfi/i^^.qui signifie 
Damç {hU. dopain^) ou iliaUrefi^ei ^.^ maispn. )^. effets ca npîn de 
Freyia, (aU. /rcfi*) »e.dériye.p^s..dii,yefJ?e fkîa (^imev) ç t ne signifie 
pas inaHresse.flansi le senjs d'^man(e;,qai:«^dajisi aucupe^ l^gue ger- 
nmniqp^yjlnç désigne je ^^xe,)a/i?mm^» la^is il expriii|e tofijpurs le 
.ra}?^^ l&disUnctian (v. p^ j|84}* et désigne \^MfiUr^$s4j VÉj^use^ou 
\aiDamed^\Vimmpurku^ï\e^nomà€(Fref^wr(2^.'Fr^ 
femmes, de^ qualitér i|e dowve^-t-jipa^ de»çe)[i|i»jde. |a ^éosie.F^reyia, 
comnie le pr^lepd .S;?arri^ flls de Sturla,. dSL^s \^ Fascination de 
GuLfi (Gylfagijnninç).; m9ds,pe;n9m honçrifiqùe île Disim^ é6t<devenu 
le n.Qjfn propre çl^ l^.dée^^çqu'ofl,copfiidér|iit.ç,9ipp^^^ de la 

Dame, ou comme 1^ Danpie ^par, ^cejlenjçe- VôiJ^jpQ'urq^Qir. quand 
la déesse Freyia sort, elle est assise d^ns i|q çh^r «tr^jné p^r ({eux 
matous. Ce n'est pas là un char de guerre^ mais le char paisible de 
la déesse Nerthus (y,Tacît., Genn^^p. 40),ou une voiture telle qtf en 
avaient, dans<;e tecpps, les Dames nobles {Fomalds. 1/560). Les deux 
matous ne sont pas ici les animauxsymboliquesdé ramour,.pra(iqué 
au clair de la lune; maiç le chat^ qui est habituellement a$si$ auprès 
du foyer domestique, et qui s'atiacheau domicile çlus encore qu^aux 
personnes, est ici l'animal tfpmesiîçuc par excellenpe; il est le re- 
présentant du Génie du logis, et, comme tèl^ il est consacré spécia- 
lement à Frej/ia la Dame, la Maîtresse du logis. Encore aujourd'hui 
les Lapons considèrent le chat comme iin Géni^e tutelaire de leur ha- 
bitation; et en Allemagne la tradition populaire parle de Génies 
domestiques appelés Katermann (Bon homme Matou) et BeinzeU 
mann (Bon homme Chaton). Les Kelles avaient ' également des 
Génies domestiques appelés Chats-Esprits (Kàff-tuze; v. § 169). 

§ lâO. Freyia reçoit eltez elle les jOèeis* — Chez les 
Gètes la Déesse des morts Halî se trouvait encore confondue avec la 
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déesse Skalmoskis (v. p. 2i6); mais Freyia, l'héritière do Skal 
moskis, s'est'conipléieméût différenciée et séparée de Hel^ Tan- 
cienne Hait {\: p. 213). Cependant' les traditions sur Tancienne 
Skalmoskis-flo/i ne furent pas toutes appliquées à Het; mais quel* 
ques-unes devinrent f héritage de Freylà. C'est ainsi que le mythe 
rapporte que fret/fcr, semblable à l'ancienne Hali^ reçoit les guer- 
riers oceis dans sa Sàllé nommée Contient'ieS'-Siégez (norr. Sess- 
rumnir), nom qui exprime que cette salfe est assez vaste pour 
conteiur les sfégeS des nombreux hôtes de Freyia, D*un autre côté 
Freyia , comme antérieurement SkalmoMi et comme son frère Freyr 
(v. p. 20)1), portait aussi quelquefois tm caractère héroïque et 
guerrier (cf. p. 206)*, et c'est t)oarquoî les mythes épiques rappor- 
taient iqlie cette àéè^^è* guefrièrè se mettait à la léte des Valkyrie$ 
et, cokhme Déesse' des Morts, invitait ù venir chez elle les guerriers 
illustres qui étaient tombés danfs Yoccision (norr. val) . fjn sa qualité de 
déesse guerrière et de Déesse des Morts ^ aussi bien qu'en sa qualité 
de rlvialé et de doublure de Frigig (v. p. 2i9), freyia devint l'Amante 
d*Odinn, de ce dieu guerrier'^ qui fut substitué à Skalmoskis (Freyr ^ 
v. tr;204), l^Seigneur desAmes^ et qûifut surnommé \e Père des Occis, 
* Dans les mythologies et dans lés religions anciennes, les attribu* 
tioti^ dès dieux leur sont maintenues le plus souventdans la tradition, 
mais ces aiiributions ne sont pas toujours rapportées aux mêmes 
dieux pour les mêmes raisons : le plus souvent la raison première 
est oubliée et l'ancienne attribution , qui est donnée à telle ou telle 
divinité^ est motivée plus tard sur les habitudes , les usages, les 
institutions de cette époque postérieure. Cest ainsi, p. ex., que dans 
la Mythologie norraine la circonstance que Freyia reçoit chez elle les 
guerrieris occis n'est plus motivée, comme dans Torigine, par son 
caractère de déesse guerrière et de Déesse des Morts, mais par les 
mœurs de celte époque postérieure qui ont fait donner à cette 
déesse les attributions dé Dame, de Maîtresse de maison. En effet, 
dans le Nord il était d'usage que la moitié des gens de la maison 
fût nourrie et entretenue par le Maître (^d. ànglos. hlâf-ord, donne- 
miche; angl. l'Ord) et l'autre moitié par la Maîtresse (anglos. hlâf- 

* Freyia est fiUe de Niërdur. qui porte aussi le nom de Hôgnir ou Hœnir (voy. 
p. 240). Or, Hilldr (p. Kvilldr, Qui frappe, la Déesse du combat sanglant), la 
fiUe de Hôgnir, correspond à Freyia (considérée comme Hel), la fille de Niordur. 
Hilldr n'est donc que la spécialisation et le dédoublement de Freyia considérée 
comme Déesse de la mort. 



dîge, Bôuiàttgêi^VàngïJ'tàiA/I^C'èiàt'tibliif^itbl ftfeàrdll'tiày leinÈfJ^tliiB ' ' 
nôrrain'què'ÎVeîfià'chorîslssafl'J pôiit''sii)^akl'\3 moitié Hës'ôidcià'," 
et "que rAÙitëaà))i(é'éAïMi'ëiiek-OâiÀA ^0iiMSién\fM t^'Màifh- 
tifs', Tés 'domé^tiiùës Mllfbàï, 'vi'^': Itfl) ; 'fés'tr ^uj/&-i5-i('Àtà&^^é ' ' 
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deèssé Fn^ig qui, elle aussi / cornûié épouse aOdinn^ recevait dans 
CMàor-àe-joieW^ moitié du homèî'e^deVOccîsV'Pejà ïés * 

noms qu on a donnes a la résidence et a la demeure de rre^ia, in- 
diquent que cèile aéësse y remplîf envers lés giiêrriéi^ Tiés^dévoirs'^ 
deVhospîiàîîiéi et qu'elle leur* Mt^ comme 'tiamè', les nonrieurs dii^^ 
logis. En effet i lé liom ^é Vèlômes d'assemblée (imrr^ F^Z/i:ùânflftoT/* 
nom donne a FEnclos de Freyia, a une signincation ânaipffue a 
cèïui de ŒàJnp de mai , àè CJiàmp de Mars'^^ et maîqiipé que lés 
guerriers d Odmn tenaient une espèce de cour pleàière dans la re- , 
sidence de Fr^ma, leur Maitress,e où leur Dame. Le nom de Con- 
Uent'leS'Steqes (norf. oèss-rMïhnir) exprime que c est;une salle de 
réception ou Ion assigne des sièges d honneur aux . nonioreux 
hôles qui y arrivent. ' . t . 

Nous venons dé pasàer en revue toutes les qivinites ^ui soçt les . 
dédoublements et les héritières de 1 ancienne déesse Artiti'paza. 
Celle Déesse de la luné ainsi que ses Héritières ont sul)i, -fjyép Ip 
tejnps, plusieurs modiûça^ons irèS'imarquées;rmai^ (^ g^^^, d^i^^ 
nous, est la chose essentielle, c*est de voir que ces jip.o^i^ 
tiennent^ à un développepep(. continu des conçept]o|is ^mvihdo;-. 
giques, et que, par rapport 4 la déesse 4^fm-;p^a|cpra ppur li^, 
autres divinitQs| de la rac^ ^çythe, la.reUgiqn des p^upl^É^^^Ja 
branche ^èt§ (orme ^a. trans^^io^ naturelle ^et néçess^irj^ q^ la.rel|-^ 
g;io^ difs$cififie§^ù, cçlle deSï Germains et des S(?awiiîppffj^,j. | ^,^ ^^.^ | 
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i\ C(mcèption de ta ddesié tairiti chez Ih ^èy^^ ;; ;. auj. :> ': 

§ i 4 i • Wom» primitifs ïlu feu dans lés lànfttuièft ia Jë- 
tiques» — Les peuples primitifs ont de bonne heure senti Tim- 
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porlance, Tutilité et la puissance da feu, lequel est le seo! élément 
dont rasage établit, dès rorigine, une différence marquée entre 
le genre de vie des Sommes et celui des animaux , et le seul aussi 
dont remploi valût à Tespèce humaine la conquête et la soumission 
de la nature. Aussi les peuples primitirs de la race de lafète ont-ils 
considéré le feu comme une puissance divine y et Tont-ils, par consé- 
quent, adoré comme une divinité. Ce qui frappait surtout leur ima- 
gination à la vue du feu brûlant, c*est qu'il semble affecter de s'é- 
lever en pointe et de présenter comme des dards mordants ou pi- 
quants. C'est pourquoi ils ont donné au feu le nom de Mordant 
(sansc. agnis p. daknis^ lat. ignis; lith. ugnis). En même temps le 
feu leur semblait être un animal vorace, dévorant les objets qu'il con- 
sumait. C'est pourquoi on l'a aussi nommé le Dévorant (véd. athar; 
zend. âiars; v. ail. eti; cf. pers. atesh et Théb. esh; cf. sansc. huta^ 
açus, mangeur d'offrande). Enfin par son pur éclat, qui ne souffre 
aucune souillure, le feu semblait être à la fois l'élément pur et Vê- 
lement purifiant par excellence, et, pour celte^raison , on lui a en- 
core donné le nom épithétique de Purifiant (gr. pur; goth. fon; v. 
ail. viuri; cf. lat. fèbruus). Le ciel passait pour être le générateur 
primitif du feu; et le feu céleste se montrait surtout dans le soleil 
et dans la foudre. Aussi croyait-on que les objets provenant du ciel 
étaient faits de feu céleste, c'est-à-dire d'or ardent et brillant; et 
c'est pourquoi une tradition chez \esScythes rapportait, par exemple, 
que le soc , le joug, la hache et la gourde, qui passaient pour être 
tombésdu ciel{Rérod.y 4, 5), étaient faits d'or ardent Le feu terrestre, 
qui était à l'usage des hommes, était considéré comme une particule 
détachée et conservée du feu céleste, soit du soleil, soit de la foudre. 
Aussi, dans toutes les mythologies, le feu terrestre, considéré ou 
comme objet ou comme divinité, a-t-il toujours été mis en rapport, 
soit avec le Dieu du soleil, soit avec le Dieu de la foudre, soit avec 
Tun et l'autre à la fois. Voilà pourquoi, chez certains peuples , le feu 

' Cf. sansc. daç; gr. ddk-nd; àXL,,%aeke;%ahn; de la même manière les mots 
sanscrits ahan (jour) et açru (larme) proviennent de âahan (cf. norr. dagan, 
point du jour) et de daçru (gr. dakru; cf. scyth. sàkiru). A mesure que j'avance 
dans Tanalyse des thèmes primitif s , j'y trouve d'avantage la confirmation de la 
thèse que j'ai émise il y a vingt ans (voy. p. 181), savoir que les mots com- 
mençant par une voyelle sont à ramener à des thèmes primitifs antéhistoriques 
commençant par une consonne. Même dans l'idiome védique, il y a déjà des 
formes dépouillées de leur consonne initiale, 

iS 



ipQy^ddfii racrp«/^,d(i jK^îf Q$ip^;}« feu wwtprmi <)fii9 fsmim\1iM& 

:wioraitie.piQfidu )(^q^.jet 4^: J^s flotte df^Yilfit44vtidpM^ 

dijKîliqp.oa un^ particule d<^taQbée da Jfe» Mk^.¥'f ç'ç»><^(J^m Ai 
ftotleil ou de laToud^^» la^diy^iilçi qp j^'é^fMtiiaii feAjtefve^ild 
éuit ai|S^ cf3mfi4éréQ pomme la. Fi(ta.d|i Solml .Q»t*ti|^vla.^FDitân9. 
C'est aip&i jqu^^ çjoqft b; My ttbotogie MadpuA^ M D^$^ dj^^mii (^(if < 

Kii/(Wfnarii(te Découvert;,, Ie.SqWi(>.et 4e.!r4;ft4j>4..^wbnft>ai8lif«(B 
■.or|çeiwri*> ' I î î. • . :' .'.M-\^ -{.::M-.Vi\i-.^Mi 

Scjfite^doopaieni alla. pierrefoeai^?(p«r9x (tito^&t;>«iV)€isc/i0ra>» 
(i^'Qsuà'iJif 6 à la.pieiTç ^ur laqueUeait alluDiHitile: &b (ti|^iits^)\lehaatai 
4e MMe (scytb. tistfiitl^ ia»ki; cf.lsanso; 4AMftô)«» ClestfiQiiiiqiiûria 
J)ée$»e di^ feu étaU «n^»» v^pelte ;]?a^i(^06r<!^.^IVv\S»^7|tétô)^ 
la pierre fofuà^ ^nî lui. sen^U 4-4f^.(gr4 J^alia). Ch[r eonsidëiâit 
sa^sdau^oeite déesse oamnia la filtede Jintt» (le Çial) Qtt>di&,£icbaMf 
(v. p. i56):)ePieM.df|lafoaAri^.,,«(( plu«/pdrl<i(^liiremi^ii!€(ii»mB 

4 Un animal aiiguîfûirntp, q^i 01119141^ ses eoofép^ms r4^$<^,C^ti||^ ^^e 
le crpcodile, le dragon (chinois lung}^ la salamandre, etc., a. été^, consacré a^u 
àîeu du io/eiT ou àceïuidù'/eii', é*esl'ie lé%ard^ dont le nom'gérmàliicjue est^- 

lézard .e^t vn.sçrpçnA:^ <jm^. j^inbje&^frt il^ ^^^ Op jWPfi?«o^liw M^^ «RPi Jf 
lézard est bas sur jambea et marche^ les pieds tournés en dehors, cçmmi^ le basset 
et le taUson. letaisson ( it. tàsso, dé l'allemand ifac/^) est ainsi nommé' parle' '((iie 

trou ou terrier. If lézand^ awisi qw le| t^i»?^ , f a^^'.f ^^f^»*f i^«f^ IWjp^^fi^ ^19* 
un ouvrage intéressant qui vient de paraître : Essai de Paléontologie linguistique, 
fauteur, M.Awlphb piCTBT,i,çxj)ljiiiw le,nQin.d^ffflfH{l!A4W,«»i©e »;il,*igaifiai* 
ayant le corps ou la peau 4'utt ^rpenl^^jiÇf..T^,:^ffd^.^,A t.„..h a ijj:..^ n. t ::l. 
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H^eélptoî kM fettv S4AV pojir uni sàeHfi6ieiHïok^{K>M^i'tt^a^ë (fetiâ^ h 
ftttiiiUë^ipsK^bnrtv^cheâtléd p^dtt^tH'knU^i fibut^ utile '^t^rvOUfaà 
'i^ri^Wg^ftéGOMé par teOifelV ô^Weà pbur^uti aVaiiàèé tésolmtlt de 
FîMii^Hdictl ûiïkrimil ïMMitièy kyti aitééMK Af^^Ml^M^nt du fba 

panitàpéfifs&tii^amficéi q^^t <{U\M cènéidérait ^èttiriie lés 

'•<[^Rl«iëi*«il •(îitè!l(]^^^(îr(e'^^^ ^ôufr ï'tisà^ê i^èîlgîèax et 

-eëoftféteriqtte»^ fe'jfHwitiZe, Sevlw dôdè par dèfa tàêtne !e iigné ti- 

(*té«rHfe "«yriiy Wfe ët'p^isûlfeTéiidiBMû^!à''jftànffl^<SCjy taivîti, 

ife J^^H'^lfoWIfe ; *é*.^ tupc î^^aft V feyepif«kïlte>/aHulte, cottotné îâàns 

fidtiidës'/kmilt/«»; mbls éiicore^ la ^é^iott tout ' entière fotméé^t 
\^)g^méMtim iriiëfimimé plus 

'éu^&)sélëfi(iu^»iëii()t]ii<deyb^(ta^ti) servait ùiissi à dësi^ernoii- 

le peup/e (cf. Tat^ti-varu^y Garde-peuple y p.i84; kelt. reia-â/é^^Pèt^ 

.^dP9ttpl«^^lr^i«v^p^iM«hiiiifiltII» tfll^^^ 

,C»ydiV4«ad^pTiivibi» lâ'IMdsâé dtt.f<^;^ét£li<ÙÀIlèàla:IMl^ la Béesâe 

idetia^^t^t»! deUaitiiibu>ât4e4âfiiiiltf(Ml, ^v^n cette qualité; elle 

iâtaiitlBisiriionf épiliiéliqaede^^tnrcfe^^iS^^ihi^ (fli/^^^ 127) , 
ooqiiÉ6iMt»|iè|iô> 7^i»9i/)Mriis^i^^^ 

i!IkiùiiHiay»sj;^^c3tb0^eo;:^el^^ cî^mé^ tl^'les 'peuples 

ancieifs, VJdiée(a8/am«{fe8e 9ftitaôi)âltàiseild dèfoyet»;^! queiéfeikou 

mt^i^*HAvi^'ti^^^ tûfékfkHèlîlé^ tafiléèééedtt/o^ef était 
aussi la Déesse protectrice dU domicile. En latia Yesta (Fixe, cf. lat. 
fisstkj à(ii j^^)%igilifialt ptùp^mmiÉkaHle^SuhHû^onitf/gv^ nstu^ 
p, vdstùf babitaliori,, ville) , et cjet^^t le lioai d^ la Déesse du domj* 
citeiJnepréseiitié ipari leifoyerv ËnigfefinfeeràoK^sous^eDle&dtt esehera^ 
pîëbrepoaleyB\jgtA%kit originaîrèméiït la don^tUère, c'est-à-dire la 
piéj^re.foç^Ie j)m! le foyer du domicile ou dé rhabilation» et devint 
ensuite/ ie.npoi^fwcrpredelaiD^e^tedtt Foyer et d« l'Habitation ^ 
Eu' sa quâlilé dé Déesse dti Fojer et du DomiéHe, favîti portait, 

'' '^lA'tiOfa de Neitia é^t, quant à sa ibrme, un adjectif féminin dérivé d'un 
autre adjectif féminin ^esto feorr^spdndantâU laflft t>es^fl <festa). 



chez les Scythe$'Hellines^ le nom équivalent grec de Besiia^ nom 
par lequel fltfrodof^ra aussi désigoéa» . > -. x^ . 

Les Scythes qui , dans l'origsne^iélaient généralement nomades et 
n'avaient pas de demeure fixe (cf. lat. Vesta), considéraient comme 
léilr domicile la pfece ou Hs'afvttieitl noàiêBtoi»taieiil éAèU teur 
fDfér familial , c*eë%*à*âir6 leur plerrè^^/c^eote (unaci; gn. keêtènp^ 
norr. Af^d/oHn-heKa; bœof'keUa.) qafUs anraseHtlMbEtiide>dB«ran^ 
porter avec eux; dans leur chàv» d'nn^ienârdii à l'aul^erCe foyer 
domestique portatif était saé»i^ et'inviokMev^d'alMHad-Gbnnnosyfii- 
bole de la fâmilk^ et ensuite <K>mdié sepvmit dfonftdiidassiitais 6fKu4- 
fiees dom^siiçuef. Cettn «spèce d'wtel était »ia^ la protection de 
T&viiî, considérée eomme Dëesâe^préiifect^ied'di^ fâi /bmiito. lién^i 
étant le père ou le chef de ta grande lamille»> a^estf^irede Uitribn 
ou de- la nation , soA foyer étaîtausd ptîs.pmr-^VÊO^td fmblio^gÉ. 
hestia kbinè; kesHû prukmnîH$) et 'servaîIrOMkmieftelvîdalifi'lefiBa- 
efifices pubRts. Cet autel nâtipiïdl était sMsda^otectîopf^û^o spé- 
ciale de Tûvift, considérée alors comme-Dééssédfrla'YatiîMvi'.et 
c'est pourquoi Tuviti portait elie-niéme, chBt'lAS'ScifihéSiBettihet^ 
le nom de Bestia hotnè (Vèsta publique; v. pr *«)i > oiuii.' -uô 

De même que, chez les Grecs et les RMàakis, j^r par B«i^<i ou 
Vesiay c'est-à^lire par la k^ellgion , te nom et la m\kieAié>ÛiÊ peuple, 
était un serment plus siôtennel que céfui qu^oti pr^étsift piir Berciilèi, 
le Bieii du feu tétesté bu de lai feudi^e vengerissse ([v. )p. te5)',"4e 
niéraè jurer par te loyer du roi , (fest-i>àMJKré pbt^lfaiifi9l'|RièOc ospar 
Tadéess&TavHt, passaitpourle sermelnlleplus^Qonédieaies&Teftit^. 
Voilà pourqum lorsqu'un s«rtiienldinsi^réu& élisait 'faa&ioliqnlib Ait 
vfolé/celapassaitpouruné^roeakkiti^ntioml^lemeiiidv^^ 
c'est-à-dire de la majesté du )»eu)»{dv'iuftisiëno(n*e^pouhUfi6 «WoMîdn 
du culte sacré de fdtiiit-. Aussi càte dlée^se prôrtecitii^déiladiatîdn 
devait eHe venger cette inju'i^è^et.oofnmeiè roi; eboinitioaliiésde 
chef; à'ia fois pofhique et rdtgîëdx; de son ^iei^^'f; p;>ldB^rélait 
responsable dé toute infracifoh* Ib loi i^; §ll78)^€«^.de».)taàle;ï^ 
fanation du culte éV d^ mœu^s, 'c'ëtBii''^ir 'tul-Çiro^ I«»âéess6'da- 
tragée se vengeait éti raffligearit d'une^^nialadie'gnivev^uaqiilèice 
qu'il eût trouvé ett^uni le parjtif«'(#ér^H' IVy 68)»*^ »i^- ioiH/ui 
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b. La Déesse du feu et ses Héritières dans l($ f*eH(/ion des Peuples dé la 

. . f:Ohr(M(.fî în .(u-- ..'• ■ :• '. vhtmeht^^U, ■ • :. - 

.j^uplds d^originfi fioyilm^ éiam eati^af^peii^açt caue aecpni^ 

^0«rclitticài»TâdL9S Grees> tes Tbrâkes et les K^lte^» qi^isubî l'iollu^nQ^ 

i:l9s>iokéèsilo.oe6 ûaliQn$ qui: éldie^lplui^ civili^é^s qu'eui^; et c'est 

fHMH*4ii0îici;sîefii.op(ér6,iktid8i| dan&lenr reUgion^ m» dévelpppeineiu 

-et^aekfufis.tbbiigeitiait$'iMrtafaie«. L'enoien.niani d-ta^ni^ (morclaal, 

«1 fMi29â)^i pair totue)' oo désig'ftaH lei feu^ ^e \^b£\ag^a.en à}m» 

'(goiU. 4ttki«a^v ^ fH'it'peu à^peu Ut sigpificalioa de io'^i^t et de (ot^r 

î(<ti'alL<oiico;i6^gn fpnpi, p. ikm$^ feM< four), et. se substUua ainsi à 

FiificfôâBç éxpressiorrde i^vù»^ qui prji de plus en plus la sjgoiiica- 

ts[)H'éxai£6ivè>d6ffia<me^ L'iajutre nom ^ feu» $avolr atmr« (dévoi;aAt, 

Va pu (ââS)^ sechangea-ea ^tl*et ^iff , et fiait par prendre.la sigoUi- 

JoaiiaDiiilecvi^m. Le iN^isièioe aosi /uri ipurij^ni) dout.la^foriuepré- 

, vsd^ slir?,eâUe46 /an (cf. alL ^^hA \ petit feu , étipçelle) , continua à 

être employé pt^qir désigner le feu en tçmtqu'éléinent puri^an^ (cf. 

im^ti4tf^\ v< p. 3^). Ua.quairièaiei^ioait.qui semble s'être formé dans 

.«i&^tftfpérÎQde, est celui dci.^dw- qui ayai^ peutrêlre , dans Torigine 

,l^\if(mttla{fiQ inék^% et > correspondait ssins doute , au sanscrit md/ias 

'i(br.ûlaii:, ef. gi^. <aîi/irér) , mais qui p}us tard fut pris dans le sens de 

'0î^«D.^Gé' sen&.set)bl<aii iitdiqué par réitymologie dans les lapgues 

.^hftéiiiifsfij^ti répondaft h l'j^ée qa'on av^it alors sur Torigine 

'dulife«M6n)6ffif)t» d'après les idées iH)^n^ogpniques qui se*!dévelop- 

pèteqtrdauttiiilelle période (^. p, 3i8), le feu fut considéré comme 

îBêteteprmiW/.defla-création.Dalà». encore die* les Scandinaves, 

ilëstioctilions- {proverbiales de: pJw ,Qw:\enq\kt le fm {eldri eldstr) ; 

^loimâaoïfnmeih feu (eld ^amo^J! Ensuite, de çiéme qM.e |e feu était 

icim^défé comn^ Le l'rini^ipe de toutes choses, on croyait aussi qu'il 

•serait [le jDâtfirtfi;(^r de toutes cbQse| à la fin du monde. On imagina 

rdoneunifeil sfin^errnin qu'on personnifia dans une espèce de YuJcain 

nénioié Svarimi{NQlrA: «orr. Surtur)^ et dont on supposa^ selon. la 

mythologie germanique et, ^npUi^ve|, qu*U tiendrait , à la fin des 

siècles, brûler le ciel et la terre, comme Agnis ou KâlaSy surnommé 

le Mangeur du monde (sausc. Djagad-bakchakas) dans la mythologie 

hindoue, ou comme Dush-ak (Mal^porlant) dans la mythologie 
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p«ra6S:€'es( h son riAQÛQ Demuçteur âaiBedndâ)^ef«)imp(«HriQ; 
lenOfii épitbéUque 4q Mûd-^piUisXnùtv. mâr^piiZ^.Gàtti^iÉçtedfi))^ 
àm/BiéèLSmHui]^ et Quiv dans lsL,miiûi.àe^ntAe ttqwdtti&éjuvto'd^ 
Surtur ou de la persiQnflifiDatiodt dit feu destruciaupiidttiDioiidf^iapt! 
p6)1é «MO^û^ CgépÊUcmbâre émkâ§êi^(û0tT.>MàÊrànét1Si. .ô4 i p^ 

* S dl4ii^ Ij» déMMe. miii«k« ^ Lé aûlttiiile :£Qn(ftf«e^lttigtffi|* 
dam les langues jgrBles^ eo r&faitffc(p^llieMith>.^'at/l?l3ôu^ise>t]i}Miff'ni 
€a tftmibf-quelea Se^e^Helltaei». j»m propgnqé.vZMtftOi À'MMUnei 
qu^ lejo^a^m:, prev^M te digiii6Q9tton;id^.fb]ifi; oii)ifeuri^^$# 
subslki^t peu & peu,à 4a«((f,r qj^i jpirU..«}«i4i3i^^ 
UoQ de natim » le^.pers^iiâge J»y]thQlQglqoe^^!^A^<Ae'XSiAlito)(Ilm 
resta plus», comme. .rafliQîe(ine: r«vi(f> I)^f€t.duif<^^)&i%teldj9]»îisi 
«xclusivewent le s;yÂQibQJejet>la pimteçtciQe^e) iwxm nm^^^-mi 
tiomL Aussi les iribùs d» hk.brmhft flè/g^axa» l;ifia^^cwnqç ^jiq 
seatiment de leur çQ/mun^ QVismi .^^dw^ai^ftlpcto ji«^V{te§jlpjBft^ 
dp Fils de iYdfiori (gèle. Thiuthi^ij i?^jïf|ij, .l,jl(5§5, ^(tfil/qdç^,) 
cf. Ka?fpîdai, p. S5*,not^),,Q'^sfcài(ture.4e Vw^Wp* /?/«i(«f ? fi^ffMi 
V. p.. 7.9) delà déesse iYaïipn.crhiutb)^ ps»?^ <ffiPPf»l^B 2jhm Wf«S'g 
(w^ateWiiwi ,^filches)r0t,MWX,fea(i^r<'^ iss,^S.de§j(î^^nS^iheft>lj^ 
Thrâko^Sçythes, f l$urlQWt,d^&TJirâ(^Qr(i#^.(<^^ P^iS(4i>>:PJtf8i^»rdiJI^^ 
nom mythologique de ^iJ* 4^Mi 4ém^ .l^A^m it\htm9^i WBite 
nom .ethnique» plus. abstrait. de.fife, de^lqff^i^ofi.i'ïlm^^hiii^^^ 
desques,. v, p. 7^). Cç qui prfdMYi^.qttiÇi du îuaios iuaqiiftiXfifl^^SltB 
avant notne ère;^ Thmth » qui; lestfirees raojdaîentîflar'iKpifnàsBflA»; 
V. p. 228)^ était emocci un iper^oooag^ijnlitholQg^lMtvA'CA^iam 
Bék^UBuê d'Abdère^.dan^ se$.j£jf0)?<îiqf^Aà dit4it9.«79l0iiiiff^ijjittmT, 
huait sa législation (y. p^ 192) à q^tte /0^eWu6Wqd>;i<fe)Si^W4t 
94). Ceitei donii,ée. prouve en mièmf^ ^m^rm9Mi)m&.%^km^^ 
comme anciennement TfH/î<irétail;laPrQtec(fkefdeilain«/li9n>qt:fla 
touice qui Ment à la.uation^ j[^lfts/q«eiil^.iiic^rp«/l^^jQQU(ttma^ 
le3 lais> la religion. et la UgÀ^latmii.fitiC'mv^^wiMfiif^ûî^Wïi 
devei^ue enhémérU^e^djo^ l^ hpU(d^e,çie,Wp(f^r^i^y<jfqpflfll'tQjflu^J(f, 
dieu Skalmoskis , qui présidait à la justice publique , attrib^i|^|9^ 
lois et les coutumes nationales à la déesse Thhith (gr. Koïnè faestia). 

* Là Stoieûme n'èftt pai» <ronpus ^nneofffef ^disais <ili6e fattàefaë ^^riuMblà- 
diaire des écoles phénico-syro-chald^niiôs.à ui\e «pl\jlo«ipfaia qei^ Q^dttimelity 
est originaire de l'Inde. De là l'idée de la Conflagration de l'univers dans la 
physique des Stoïciens; voy. Dekis, Hist, des théor, et des idées mor. dans 
VAntiq,f I, p. 853. 



DIV]]HITÉ8>JUHAânJM^<1!HIUTH. Wl 

&efSt^\0mtué ewrAibtttieé»» Mf^qùé^ Thiûth'B pnobableoietot eu ka 

Vli4«ifertr^eo âk Qualité de' Béesfië dii'fei],'.3%t»^^ êàAsï ifieVfkn- 
(âc9iiciî7(HriiiVi6tafttfiU6 aivfiteu du.^éil SkaiMôsktsovi^dsiDi^éb 
hfHf^sArè Jtlrijttjy^v' 'appela iku&si^iilàiàrt (Ardent ^ v. p. di63) on 
¥tihii(&^0té} ,i q^â^ éliritinë ^ dû' dédôutileltt^itt de Fkpinis. Lorsque 
1WiUift^[)èfihi«îCéta^6Mebéiit D^ dé la nation^ séi altHbotioris,' 
6dtni[iiaf>Déêjssè'da'^/bf -et les:iiiyUies ^al^ser rapportèrent à elle en 
tô'qyblM'da ditiiitté'pré^idabt aiï Sm^ durent se itran^méttre oa 
rètetôi^^idû mollit lenipdPlte^ àti'Çiéu'du sol^l^ SkalmoMê^ et aa 
Dtdâ âë^fôfdikf^è^iHJdîlii^sV appelé plus tàrd'f/icinâfs: Skàlmosm 
â^^téiïi'li^f^m,'^^^ du Dletf defi»f<>udr(^ 

(<*:^ pi! ' *ël) eï â^adt pHs , èomme tel , le nom éplthéiique dé 
HWâa^i (Â^déWt/Bi^aiièr) ;ia fèiâfiiné ou «a stonr Skahnoàkîs eut 
aù^r lè^héril aeJHltfiitimrâ (Attire dé TArdent), él hérita, en celte 
qtilàlîféV'flè^attt'îBiilîoiis^dé rtmtA/ cdmihe Dëeâse âtx 

/%W.' Btifitt' fcoihfcéf rt'Otecf ribé de Itf Fâmmé," de la Tribu et dé là 
NhtîfefÉ;'V^ti*^jN^e hPtffènfe-en g^ TWkûi'^iït le flortt 
ét^AhélIque d^ iSi/iKlP (Pafeulé)^; Ce înôi s^esisafis^dodlè déjà trouvé 
Aàfts'b^iâktÉâes ^smfthes^bomm'e umiQOttïtùvtïiy mais te a'«st pro^ 
taMekhènt qiioidiiiis^esi ^ngmAgifes'qWli «st devlènu le rmm propre 
d^Uti })8rlsoniM9fi$ mi^ihôfo^ique* Ce^ôm épltbâ(i(f(ie , par sa sîgniâcav 
tiôd ' ^OttVéïitait bien, à la àéeem Thiuth, ù la foj$ la> F^roteetri^ce dît 
Fbyéi^'etdé la-Pà(^nlé. La fertâe prïtàhivls dû tnot â dû être sùfia 
^f:')da^&.^'»aM^V Uti^kîat'; asBècié; ayanr la mêrM' Ikmière , sa- 
bbâ/ou lé mémé/oy^r), ut ce aom a* dà exprimer dafls Uorlgine 1*^ 
paPê»téiéé)omyL^l,4^ïSith0^emhf%s4^'lt» ftmiiHes dé laitrlbu oi^ 
dë^à haiîoiif,^dë!réfatefeftârfèntautoÀï' du>nièifaé%^ ou 

êk tKémd autelf uMt(^<cf. j^r. HêphUM)»; etle supetlati^du sanscrit 
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c. La Déesse du feu $i m SéiHtièfei itaiti la rélffièw*im ^H^dy^yé^ 

, ■ , •. «w '" '• 'i' ^ '"C'/îf ^.'♦iJf'i'jnU -• 

S 140. lia déesse Tliiiitlt dispaMit de la reli^iojQ^ 

Les mots les plus usités dans les idiocpes ^érmanicm^ et scao^^^^ 

uavés po'ur désigner lé feu ébîent e/dr et fyr (v.-all. &(rL E/^f sh 

gnîflàirieïeuconsidiéré comme réléraenl prîmittl (v. jp,v,?29)l;j /i(»[^ 

désignait lë feu comme élément purifianl; de la le nom daw^pd^r 

qu'on aïlutaâît prîTîcîpàlemeiit pour pousser a travers l^i le^ jtrpii-»^ 

peaux afin dé les purifier^ ou afin d'éloigner d'yeux les mauvais^ 

génies oif les maladrés coniagîéases*. Le moi ikiotti (v^ aîu dè^ 

dérivé de fancieii mvîïî ffeu), avait pev^u pômplétenaentla'^g^^^^^^^^ 

cation de feu; il ne signifiait plus ane nation, et, par catachrese..'!) 

deàisrtiait , dans l'idiome norram, une reunion dé trente hommes. 

Ce mot n'était pas non plus employé comme nom prçvre mais seu- , 

lement cch^me nom commun. Cest pourquoi le ^om propre de. 

Thutthidaï (Fifs de la Déesse Thiuth, v, p. 230) fut remplace.par le. 

nom cbtïimun de Tnmdiskai (Nationaux, Tudesques), Le.nijm de la, 

Prophétesse alaraànîque Thiota, qui figure, encore au neuvième 

siècle , est un petit nom, c'est-à-dire un nom contracté d'un nom^ 

propre cortipq^é avec le mot mtor (peuple), tel ^ue , par ejrempJô .. 

le nom allégforîquè et encore presque mytholog'^que de^^^^ 

(Mamelle du peuple; v. Fiolsvinnsmàl , sir 39). Ljp nooi et les au , 

trîbutîonsde T/nuth, comme Déesse du Feu et de là Nation-, ayant 

ainsi complètement dispai^u de la langue et de Ta religion des Ger-, 

mains et des Scandmaves , lés mytlies é( les attributions de celte 

^ ,. ; . . ' .••■ : ,1- K-o-.'; ^J.^^\\^.:i ^-x-yroi iji* 

' < La formé et lé âtSns ati taèt en qùésffôh ne 'sôiiipyj'eiïcd^èffeéï'iveVcérMuàe. Le*' 




norr , nout ; frai^*> nâ%\, hei 'Vnntm ifNi (kinfps ^i CbaidbiÉW|^iié tttàilififoâl^tos) aë> \ 
nd* -/îwr, dont le nom aurait çu leur e.3yp^^a^,,J^ ,sigpjif^afioj^,,^^\||<j}r/ï|igf||^^ 
neotfyr. lié crurent donc que ce mot s^xoii était identique à nôtfur (feu de lûo- , 
lenc») ei <ju1il dÔngnAlt' <in fefu'fnxyduit |!>ftr Ib fricliOii oVi par lîrtl tojeh' fc^/éAr fnôtf- ^ 
Possible aussi que le mot saxon était ntVi-^o^t.d^sifaaâttttÉlléUi^ M^ti«è^U;->^ 




uno, coryecti^.e OU' bjp9tl^4s(?y . ••;!'.?' .i?.' i 'j»:; kiiiL ji-iJUi- 



Déesse se répartirent ^tre plusieurs divinités qui étaient ses dé- 

§ 149. Freyto) Friggf RUiliiÉp^ Klédynf Hlf et Vor. 

— Quelques niyt|ies, siir Thiuth^ !^^W^_^Sè^^^%^P^^ ^^ ^^ 
FanîfflÇ'/^îirént reportes sur Fre^îiji la .|fâjwç,> ,pq)oi^làçi;ée,.çpipçne| 
pWèëîtfs^i a lalTîjinine et au Foyer domestiquej(y4 p- 2§^)j,J[^çs5 çiHçi.- 
biftiÔDVdelTkiMeft, comme SouqhQ de ^ Naijpi^ jÇVcçiwifliç^.^Q.urçj^. 
rfe;|}rô^pêriië, tombèrje^^ en j^mzge^kFrig^,]^^^^ 
mëreSeffnofsÇy. p. 220J , et à t^ndur, Içi Déçss,^ f^p Jj^JBifl^He^e ^t. 
de i'Àliônd^nce (^ p. â4(^. J^^J ^1^bulji^nS,.^e,.. ?/««%. co;^^ 
sœur oii ëj^oi^çe de ^lôdurs^y. p^. 23.1)^.sjei çp^ciali^èreplr jten^:fl^(lj/ff , 
(tteùx-àli. A/udana,» Amie de TArdent)., qui. ^eyiqt.la. Qé.esse,du, 
FdyèHrulant (norr. /^^^ la sjjiflje|Ç;qom def/(?j/er.(hlO|d)vqpi^ 

aVaïtete employé ^/[)'u^ je domifiilp (Y„jif.;a2i$)^.ser^aU.)Ç»- 

côVè'Jî^designer la ierri?, considérée CQina^ç le Jfippujçl^p^] e^M?el- » 
lénce [nbrr. «a/r)^ 9a comriie, Iç Sgoeir. (P9f;r-, ^ii?^r}»,diç^, ftqfliçai^^! 
{lât. ÎMmai^i de ÂumM^ terre) „^ai^§i qi^ je cid éiaillei Séjour *etMle\ 
Di/niiclle par excel!enc€} i&^ Dieux aq^j^és Qé^si^ (|il6^)r Dè^ VV^î 
le nom àe'fl/odmi (Amie du !]Fqj|er) çigâiftait ajassi Arnie çU M t^rje^^i 
eif par' conséquent, fli^ciwn a pu ^ confondra çiv^ec ior.^ (y, p. im), 
o^i^'^iôrgyn ; de sorte que la Déesse de la terre çutt entre s^utrespo^^^ 
épiiïrfélïquc^s ; iussi celui de ïllôdyn (v. Yolursjpfi, jt, . 206) . : , . 
''Les^attribulièns déthiuth y^ comme Déesse de.m^ar^vié yj^e^spér 
cî^fisêrenl lààqs Stf^ dont 1^ lipm sigi^ifiaU^orenf^ (goth.^ «iW<t;.alli. 
sippe)".' Comme |é téviàix foyer domQstiqve pasjsaii.ppHr le «ypal^ote,: 
dê^'^parenïç (v. p3^^ Sif^ toute^^se §éparàut de XWju<6,ia;Dé^^ . 
dû' ifoyér/gardà* cependant les attributions qui se rapportaient 
aUj/ipif. p^;^ Jç fpu^él^fH re.Bf4?^.nié.jqf)flWj^ wi^. f èpuçtore ardenlcou 
dqri^^y^ c'ej»(^pe«rqii&irieinkyliie>raf^^te que "SifVi^Q^Mè^chèvetit - 
cPwi Ensuite^ Sif^fcri snbstitùé^ en; ^r^îidfe partie^ ^fôrf^n o*i à' 
Tfiliiih, considérée çpnime.isœi^r ou ^p^Pii^^J^. cfctfliad»»? , le Diettida s 
/i^ oii^pemkàa ÏSkfùVLèB&iù'e&i (pourquoi Sijf/a^rès atûir été^ub- 
sfitift^ %iBlâêyn\Vépùnse de Blôdur, devint pai^ cela jjnéme Tépou^e , 
de t/tor, cq^î^ ço)tqmi^pk^4eV<Qi!agj^,,dy<9Uété$utoAi^ 
]evJ)ii^r4ufeuGétestid(yi^]^.i6'ill>,^ ' ' ^ 

Itee'dértiière^ hëHtIèfe dëS âtfrtbntîops de T/iîuih est la déesse 
presque allëgpriqaedo ï^or^fui ftgifrp 4^§,ia.Mythol0gienorraineii 
Thiuih^ ainsi que Tancienne Taviti, avait été la GârdièniieêelaM et 



veillatt sur rob$erT«tiw dos prowesueslail^^î ^W.i^çrpp^is 
prêtés (y. p. â3*)-.Lp d4p9Sie rV^j^^hm^^^Kls^^^hi^M 

auquel JA don^a la ^igpfftpa.fcJ9avde^*#gi^,(i&'8ipafi ^%s5«i^i\}a^Q^^QT: 
^èrepai?ûquïer,'de.la\d!É€|(^p jK<?fr(^tâl|ft-wuji^)^i|j.teii ^JjfcfiljBçrij 

perspicacité, ,.>t,.i .ir» ...h u-^j juMviiU ii-.-i :>! 

liolii. ^Le«^Uddra.feulaiiiaÀ^|»^n4a^^ 
iQgia/à «Qiesme .^(i^ J^atitry^ulioBSjda k3)é09^0jpri9Mtii^^ 
s'élaÎQBit répaittiiifik etipaiilâgéjtôjcmlneipliisieiil^fàryl^lités'^^ 
sesilédoublemelila.) jDa^îsâLr^pffitiqn.iiôiiveliJsâsof' â&n8/ie&siylbe& 
eomà^ùtn^uei., Is Uùnét Jg9é#< dqpfpeièJe ^fi^/a"'^^'^^!^^'^^^^^''^^ 
(aorrv 4(%f^^ft«îmi')»' pasiail poiir)ile5moiiéeipmtkij5)0tt'}lQiiiiéiidè 
aBtérieuKà tau&le6miUlte$,L«ti$â\ttbct'w ^1^ 
sortis les germes de vie qui avaient produit les différeBiaiôtitesdil 
la création. Après que la création fut achevée, le Monde igné de« 
vint principalement le Séjoùr'dn'i^êa destructeur, comme l'indique 
déjà son nom mythologiqf^ i^p SéJWi 4^ Çâte^monde. Surtur (p. 
Svartus , Noirci) , le Chef du Monde igné., devint le représentant du - 
Feu Vbteânfquei dèslnictéùr tïfe ik ifeitè'^l^ 

saj¥;Çr4^§lçi^(;^i4ç^fttjqweWÇ4^ 

çjçléré CpfPiPP asWJ? à,^i;ac^^«#«8pH^ 4esJ5oii^^(Y,.i4§^^„j 
. . \^ .Qo^PjW^^inip , e^ j^o^n^n t.^i^ 4ja??^çt^,,pltHf g^g^l . ,^ j^ 
aj^^lraiA.aHsidÂvîû^é^, dmiCfilt?,, ^égMW.pn gH^qp^ s9RîeAÇ?(Pffin 
ui^spré^^flt 4 X%. ÏQ^^ri^^^Qlfi'ile^^n^M^^^ \imih 

W^ipi^^,r^prt^Q&'^^^ 

Kari,(Venl),Xoj[^FIftpipe),ôViJ/^ (fiklHKjÇe^^;r^it^,#f §ftj}jftn 
c^r à c.ôt44'Hp^\^ulr<^,p^u^ a^ciei^^i^i 4;anj<5ar^#rfi:i»>pi^^a)t^ 
Ot^iii éliait <î0|^)pi>3ée de O^jf iJ^fté^i|k^i V^fjj i^^ j^i^^àgri^e ,. 
Eau), et 4e. V^A^cjré^^.Fep). iCell^Gi^à^^^^ 
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(ftàj^ùÀi^ eiiWStôdÈtÉ{(M6ààr^):y&fsU sé^tièiÉë'^i^le-hùiliè'me 

(<îlétu^(i6Ph(ri> GëMë ÏJ^imittèdi}l)p2afcé qiië i^m elr rabtfbt!rÂs(^â)e)fv( 
m\Wi$ppH&éiiemmimr ^[}^. »9^;'il'iéfai§Î€^»|fVnb(Ae dé ViSrbite 
Mifl^Wde WFSft'àéfe ehidëesi ÀfeW que t«^?/fer'!(B^i^i*d^'îl dèttot' 

le Feu Destructeur du monde. • . ^ * ^ ; 

qQfyi|è£stet)|)K)doiteic<Nfi^ âéteb)^{](eQièB^ iàiéimé 

di»4é^qf«^dte' ildl^ rëligJkttbe'8oymë di» eeidiliè. «G^développe*' 
mi^ipnsjp^essiry «diâlimi^^ deiita»iî^>cei <que^ 

BOiiS{ittBoii8ndb te^iiirié ^oip, . rprbvt^ ^ (}udi ;; dadie^ ^iêiicdUe < >du: f^w 
atiS5is<biatt(4ué>daûs\lel^ aiitrtesipsrtièsiile §A>/rQlig2dii,.1»tf7t<bo1ogie 
àba^mplesé^^ihxmchii gèieVanm lar eeausitron »ààireîl6 et né-; 

tiqWëi;— '8f fé iteû 'a été râ^ènî ïeiiïus tiiîfe^â 14ioriinié; bu 
pdWt tfe •*^ué'VïW/*a^ de là «tSfikeWfeV P^^^^ étë'b^eVi«àtt'i i)<us 

dMfliW aë^èri»èiâèïërifce»}^p^tèe' L^^tt^w^H^ dfèftc-d^étT^' àflôtëé 
aWèéi' 6fén^<iae^!WV^éf ïë%u; Gé 4uî^»âfp(^^W^^ 

reiiièrit ^ïft'n^^'C^ésrpèàryUot' )éS ^iBiis^'liWftiîlive^ ^e fâ^'oiiché 
2d/»iS^dëèî^îtfèWPè^^t>h^ r«^}Hîèt% èa^^èèmi^uë SeplMel^: 
pAiil^ieeàikiei^iA^W^^^^^^^ les Variétés* 

f<ijflJHîtt^$''Wùsf teé atitrèsf ftoirfs sôîit iJoàtërfeuffà. Dàtfs' les gî^^nds^ 
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courants^ d'eau <oii reniM'qiiai^ saripiit. le moiayeBi&ùi\mdulé. ou 
l'êntrelaicemeat des^îcmdesyijcftvç'est'poiirqpar, danfii\l^îB9uUe>\<)a a 
aussi dësigéé l'eau^par des mot^ dértoésélon Mimauaadû{&ms^und^ 
touwief, ooirtôtirâep) j <ete -qûie} .p. ex. , te féthiqoâvolè,. le slave 
ttfokaV 1^ j^e ftlc(f^i> ief^ïamnim,^ latlon' Uâetfi; >etq. J»^ «oii- 
vemetK'^dta/^'dés eaij» 'futcaiise =41^00 aisouvaiitid7iiâ)Qli8è:il dans* 
\^ tnyibÊS ;>l^'^«ér^^iiar Ae$ Seiff^uis; S'élit ttiiiaat,à^yiib9ematii& 
ptit-emenl' «eiiaéHeûre^i-^iipea^ficiette'éc^ chqsesff.leaikoi06nefe pilr 
mWb croyflleBrqiK^r^uétaii tolAh^^deiila iQnBéf «4 ç>ûst^ui>- 
qûôi fid d^^nnaient^iJa (èrre^ nômde a)}ucf«;tia(xj>^utl€9X;i^bais 
le sem^ÛtfHêueé&VeàUï \i«y»Di$i que 1)69 BDaEces^^etrieçio^itt^dTea^ 
étaienl «lîmoiités par les plifies totttoiit dnfoid,4lB;éa:«:toiielÉI*eÉt 
quelés ëMx lerr^itrès.proreiuiieiiMoule^dfft émL Auasiucès'èaux 
pi^k9èËâ6fl^ëHe& pbur> uA' dwïasi iaïu^M 

leop orfgitiev tes eaum ëtaientidooDic^eiM>;etipat:CD9âé<|Upeolc|mmf 
et sacrées. Ce n'estqu^aprà5:VélP6;âi%)aEëefi'Msr ttB!|sufettaulnES\ 
€f»el6»îmtîoii» prniDtiimider)la<eiiwd[|e ii^féiiqtt^àapê^à^iÊgAiiœ^AïO' 
logle&'respeotivesf optimagioé âliétabli )dea;fiâYMiîlés{jpar4ieaïutees 
poviriprëslden ,auxL cani ] Mm laul^i t OQilfkMéirfin itm\^\^¥iiàmi pa9- 
tictfHèrès V dftns kfiidîfiKcèates i»ythâtogi0^4 1«^^ 
menta iMî spédaHsatiinmjdU'diâu^fl:^ et)yi^éi(9>wm!8^^^ û»J^ 
pluî&, eiquh'toaimeSouFoei^es.eaUTSt teiT«i»fn^^ étdjt.4i^éiiiAsHi$ 
Foris^îie, par toutes. les aribo8 de; la sooQbe {«^içvei . i .> >frv'/^: ; 

Aux yeu&'dés £lé^ili«»,' ffeuptes pàsteurs^et, m^nades»^ las «Dones 
oà s'abretiva4<nlléat)Siii9MpeauK, passaiau oaHiNreltemeDt^péiir 
une richesse , un* blénfiiit du iciely €t , dans -la isdiie ^ pOMBiIesos^- 
btMes du Bleiii-Êtttejetd^ rAbQod^noe^ ArUë aÉortiBait^tejnM idÎTi- 
nité, qui, selon eut, présidait aux Eaux et aux Sources dafoys, 
ainsi qu'à l'AbeadAn«e:et au Bsen^Ëtnade la Matbil. Deinijânuikiue 
iBfew sur la terreéialt ootisidéréîcoaiçfie tùrantsim'dJigtiiéid^ 
céleàte (v. p«^â5)rde oiémâ ao^sl Içs sâusofs^iles^/OiiQiisi^'eaatx 
passaient pôsr avoît^ une oiigine e^^ttie etiptoun^étne Àliikientés par 
les pus^es^^tie» ploies duteicLAusçiidBBslfQrjgine^^k^dliut.fiîeZ 
é(ail,«il egalemeai adoKéea qtialteé^deDiwdesjEa«s(cr;)grv^0ttr6 
€ie), et sansc. Vurmim» , i>ie» dès-ËsuMi). Càmtoe tedfpUii6s4aabeat 
dorclel , non pas<}uànd H esn^tuiil^afilt, maîsilèrsqu<tt 
nuages, le dieo CHridefbit le Dieu dtts Ëauxy noÉp£|s i^:sa^^usdiié 
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de BMUitftt (OSmùi ^^ 1> * ^ M>v - n»îs ooiDHerDieii iJû l'^mg^ appelé 
Ptefi^uâ^it^ftunt», in; p. ibS^i^épeiKlaBl'ocnnme le».p.luies.eirles 
i^osées^lNHaibèBt 'fiimvetiit'Sâiis «q«'4b ly^^mt^^arf^aji^ > la .1)ie;i;i.des 
EbiI«: sie éétMcha*dëil^Um5;( €opme^^l^^ 
Tbmiû. pj^^^il yfetft'ldâs,Mr6^1me4Naifâ^4J)^t«k iréM^ant 
aoitiEsmiig ëttcddiiDeMeUe passai patiriélPQMkiiWx^ <^^^< deis 
eauivrerrdiii^ef y^onilar déëlgnaitaiis^f iNâr tittinow 3ig»ifi»i>ttâ^^ri;^. 

(mdrr.^Mn^ay p;* vrttt^a^ijaHtir, laneevi-^ftculer^^.,!^. oomcj^ 
ilTnlkKiia^jqoi^ énlaiigne BcyA^ Jutjîflr^tftti^'dôvint Je Dom 

éniMeuidesnSaalk. EkotnàetyriMa^ s^eat'fopiilép^r lôrâé^bj^ment 

uhie âîUniÊB a8l/{iS9(awg9f]cib€4,/iiB égalonaent eoiisid^Fé 

«(HivfûeeW'disaiaKÂfiipoti^ dans Je c$^: et .pitési- 

,âaii|iauiiluagesr plafvfeuKv'BQUfHsel des^f^^ 
^)rlie9ïp0iifiea(p£Ui^i!s, tels t^ùeiles ^Scyihm^ cnmpaml^ntile^ mw 
'I»uagesnà^qa'/tr0iipëbii' dé'ibétatl' aoip^La^ pluie qui lembaitcde 
des Hâàt^Si' qui aliûdêfàiâît tes ^ sl^ortc»^ er abreoYah^sinsMa tef rtv )^ 
-hj»ttifiies!jeeiésa«teiiàax^'lbii^ ani'Jatif(iâaB8è.?pc^^î bal8$on>, 
'ia^ ^ttéid<aiml(>le^bélâil^ékBlejiBnsiUte«i^ 
r^bbli^è'd^s f^t^es' de^lî^iïti^ukéu •l'ieao'jaiiltô^ el das 
rayûns de laU >éilstom étmlVtetoùAèmér^^9pesm&^f^ 

tièi%£du!ieiei)^ ffut^auissi<pDé{M96éii lat{^éuârarti(>iiffet i-Ja Séçoiidg- 
ticte laHt<|làr!rflp|iiQirt àfl»^roe>(¥yt0ipcir.][tap|portcausJic»li^ 

a^âBiailxi="r:'«rjO(:^ Yur s-^ yjruj /-c Tn.L"-' | />ii9 f-"':»? «'•<* /«.'i- 
j. tiifidom £dë FrittfEiû«i:^o)ii»»)if fenitam jqttty[o»|g[aiflladtl JtûU^âà^m^, 
é%3à6i^jBûàiQr&*SÊïcàemeÊSiàjjfge^^ iiRVb»£jQ!n pretiani en^Q^ 

/lafj9j^M(»|}Oii>trlq)k}oeid)er%^^ 

\bf mim^éà\¥ënâmiékpïh dè&lora>àila foi6:roasieiiUnf lei^^l^miatett^ 
aâftoniâiégal^eatvBii iB9tiiDDl0{fie/au dieaiFriMofti^ ii0^dé^aedui]k>J|i 
def j^diMkiiiet > peffsdiHiifiwt &a> •qtM»Ié(^ '(aatee^ (rainiv énepgie)^ ib^s 
j 6irtMâ^.ie&4it^tldiMmrâe^^dé/936>4ki^^ 

pàrup/ubidè^ queteaiLaiîfii ^m^n&it^nt Mtete]kik)^f^n< Aî»4(» (v. 



PZtn, ISst. iiât4> î6^ 7>^>L6idieii' eltad^to&e vFirmcit0r/fiireikt[iN?épo$é8 
n0n'ftûi(4em6Dtoaii&OEaiiXf^^iimi&-fii\Goreâ in fiénénttioift^etAàilà Eé" 
cmdk».\LèS3iuûgéBffé^ridateaiii[s^l)fiâo^^ aiyaiil-étè^t 

simij^àtdtis âatereattU ètqà de&naatdiesV'ks'éaiix^/vlnsi^oîteiilsrët 
}e$ «dittrcesjjuir ia;tar9ôi Êlr^tâifséi s$nib6lfe£s«si]|Eif NoéS aaiiai^ttgt 

... [Sli^^i^uf^.qj^dliti 4^ IHeu/eid6 fiéesw deilaïf éûiaidËté, tte&deiu^ 

Ff ^;?4»«..^|iJH^1;f.gae|i|tiftr iit,tn^ 

i?, Avec jft,pim4e 4'jOmg<9t^iéa9n^4iiiirr^ ff^vleuiQ 

^ni^(^aom^M Vkîfg^iPmvmki ii4 ptî l$4i))ivM{fin^iii4?îMegdai£40«rt 

m^Xifimn^MuM^UtfiSf^iifirm^^ défiasèi Vrânhw 

Gwr^ttVf iQPÎidtejlimttinfe ea JHb rap|lartfir|rAolQg«ne fplvsâiilto^ 
^im te DkUsdilsQj^^jsotto II Déesse de tofimeiiki, Sfatr jdmDfi^ ei 
4^t(ni«^mi^ /étant ,ooi^idâiié6((xxiDi^^i(6^fil6[6t4aifiHe> AftiDieU'Ci^ 
fïi^m)^ é^ieiDîeu)Ff>ânda«)ft^acit^ dans T^glna*, 4ti%to (téd^iK^ 
blemèot paiiaai4)éoifid|9atioB»>âo fiieitGid ^v^ pv 936)^^^^&lètPét 
laDées&a Fmtfau^ dcrôimiit^ngituitdUeffieàif daMfosuit^j te<{iërig 
et lainèredeldaa^fiwu* el^'^ilf(fM^pa««(f«^ -• '^ 'i '/^^^ 

de? fMe^tmm^&éiBtÈefiiVf^^f^t ^^PôifêûÀnt^ûixMd^pàiAmi peur 
sizcr^f^QQTK /teUâ^ v«lit;y« fi<»atiiQ0ëiélfteiilxlalrf -tiWi^kr^^ 
néti^Qt ^t jeor|isi|iar . lii)prégp8ftiM> , i «l'i^atudeviÉt^ aotfii' iia ^liyûitH^^ 
de la clarté- 6t die ]a>|>énélratiaû de INMeUlgelioe. IXund^tré cMé» 
comnifi 09 s^a^roevàii^qiae'iès j)oi9soii8)i» stlrtièufulâSiii^iriiuMn!'; 
augtaeataient^uiatiâ^jgeriaiiisittqs v^^ i»;pui88aime>et 4a HMtitàAo^ ft^ 
cultes intellectuelles (v. § 151), Yeau^ le représentaaf^idim^jbdid* 
sons eh général, fut considérée comme la source de rinielligence, 
He la àagésSe 6t de ta ècîènceV Vôïlà ï>ôiir^6î; âàtà lès mytfeôtti^éà 
anciennes, la Poésie, la Sagesse, là Mérité et les Représentants 
symb^iquQ9^iÊbiilapiésîie rdai»lo»i9gMiQr6il(ud«dfti|ifMisite lelies 
quQjegt]ifii«^, J^SiI!ié|!âid6$^ et^^ $oiilr)tonjpttiiB>»vies^«aD mp|M>^ 
av^c lest Di,v^^itiiiPd€fS 6«u{«:%Q^fa^v|ee l€is<$Mtl(:iQlfals-i»^ 
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paar 'Csxeip{)le ^ :i^i dans ia -mytkèlogfe 'bindonè » ' ¥afOUnt ; Vépouse 
àa VawunMi^iïeil&QVI dèse9roxv'e^<aus$l/la^Dées6&'des dpnritueax 
{Sowihêivi)i Dtimbktrwiitàomépïqiamir.laïf^ Vàlmtïïi est 

lajfiné£as2ï»n^rai»6si<fib(de WeptuHeo^'lA Dieu dei Bftut^ Clik les 
Scyiteè fjte^Bbsiiiiet la .I^fifte^Trîiidti«>pas8aiei)t',ég«le(nefitipbur 
êtntfflQB<siagjy€au(30up.d'inteWigené6etd'<wa"gMBdfe fn^escieiice^ 
cbiBinahi pBoâvait[lç$(ldEni)ig«agifts qtiiy àcet ëgavd > d^vIbuseM 
de plus en plus posilifs dans les deux.|}érioiMsj8dwMitès;'Les eai^x» 
pap isttitfe , âa > »toKr ^ moliTémmil' 4^(&ilé' ^w pJ dS6>i éuaieiilt s^bo* 
'ii8ëBSfpar>lei&finmr.' Ausil^ tei&i)Mntv<C(Hiimâ «ymbcdef^des eatii^ , 
esti4l iie{^4sèiilé^\aaDi>]er4ii9lli^;i^c«^^ é^me^inteltt^ence 
etd'ùtk.)^fitmettoe\iiipéite^ Dldti ifatrenoèté, rOi^édit qui, des 
faaMtëurs^pùJi vtiej'^oèftiBepepobe^^âeaibleicrtftYoir, tout épier, 
passait ëgatcmèm^HUirbic^ii ^èntiaitreleà seerô(& des béâmes et de 
la JDétfin^.vA^a8si o'esttiur len o|sdailx>qu'<Mi pretolt riii^re(gh 
vîÈikmi oâseak^ aiigiiiraj);'.et4:fe^ttew liuigttg^ qu^on ë^tildlï^^^ 
^f<décôHvitir;i|qDètflUe(bfM cuMâie^GélIto ititedigetfls, 

prenaient idlà ^féraae» Jb ftffinë d'omai»; (v; ^ Qhmtê de^ Sôi\ 
i^\s^)\j.\im aiBlanKia^ttati^uai)^ iobltant; l^au*, jce)9y9ib(4e de la 
sdg6â$ef]er>4e Jdijpjl^iesisev pn^aakat^suntoutipour des çHs&mt 
T^Qifk^t^itef^hîL cqfgQO <aànso4.>Aà»sâByinageur;r Jat^olor^ habitant 
de>^'bfirb$ipalii$llcei.ti/va) sestdblaitijfiteiriauiTeitt ses oraèleaen mo* 
nosyllabes et propbéfiser en «p^ograïUien quelque sbrte.De là son 

YmJ>î Ig^rft^tçKlips.gcKibôaJiM 4oiîpsi^t,i«ic»m (p* 

âg\tià,; .v^ l(^fe.»}A,.d^4iiii:^ignifiail si^as>4outô. Serpentin, Je 
aS[gne;aydiitl<»Qe téie/etun t;OL(k) serpent !(of. arai^. «n^h; gaëU 
^^44)[> l^iVgA0iél»t.rsg)iin^iCDo6afîréà .Vr«l^u«v considéiré comme 
[)i«Ukid^& fâux>ieli4eilft pisQsctenaë* Gomna Dieaâ^ la furescience 
^ deLlafiMrliune^; .VrinAiaélaU peâi^ pi^ésideriégsdement àla i^iné^ 

::> .;^.., '... • i'.' 'i- '.'•.: t '.'. . .«..:.-. .s ..' . '■ • j; -i " 

b.^^c^puÂ/^men^f etBivinités Mritièrps du pieu et de la Déesse des Eau» 

dans fa religion des peuples de la branche ^ète» 

01$ tttitwi JH^gnililii ei ¥tti| Ififtiditiis 4»t îHiiidiitf» «^Ledien 
et'I^idéesse 'V^foéb» pa^ëèrenc dans la religien des peuples de la 
6raiurj^$anna(e elr<dâns^Ie<^és peuples de la branché yète.Le% 



p&ap\es samMes chatgèi^ht, pàt métlàibèsèi^ k^tirii^tfï^Wftitftfi- 
en Vwèrdus, qui, -plus lard chez les Steifê#i'fiit changé' tetfiWft'riSfi ^ft)è' 
dtea etlû-déedfec ffirtAïf^ r^lêi^ftf fë Père 'Cit ïâi^é û^Wa^^èW 
déPravti^ danri fel mytb^logîe d«'iS«rï^ia/»et adriè ««fë^dès^^' 
(v; p.'îiO). Oh^Z'tes^ iJèupKs aéTà'ftràncfté'jfefè'^^ 
d^sEaut, de fâ Fëëofïïdltë et déi^Albiôûdaricë, pHk'lé nbto'èiftîh^ 
tî(ïue dé Ckaguûh{AgHabk;'nbtt:'Boenir, p:'tf%dfais /'fiSimfi'Jôii ' 
de Vîîi (Agréable) ) et eeî5detiXûonii&, le premier suri!ôirf,^Wi^^^ 
dessus sur cdûî de Vrtwctej , cjul disparut ainsi de la toytlibîo|^ie^<ïéii' 
Gèus, ei ne firt pas transmis , pàr'ceux-cîj'àleùt's^'iïèsbeidîiiifeï^^ 
Gèrrnaîfis et hs'ScmidifiUv'e's. Mais qualité là défesse Wl)îpà;'èWHë 
maîiilînt , sous ce nom, dans la religion des peaplfes de td byêAîcnegeie/ 
el, pai" conséquent^ elle flil aussi transmise aux Cermàïns et ^îik 
Scandiiihves, Iqùi hiî donnèrent,' dans leur idfcnie/ le nom dé^Èin&ur 
(p. VrineWs). De même que, danS ïa taylhèlogîé dès Sfejmé«',*Yé' 
Dieu et la Déesse Vfîndus avaient été le pète et là'mêfe (ïe'târj^ 
tavtts et û'Artîn-^ata; ou de ft'ovj^ ei'SiéPràMà (vl pi ^ii^^,^(lfe'^ 
inême, dans celle des trètirâ, le dieu Ëàgùniî et là déesse Tnndîiw'ae-^ 
vinrent lé jière et ià'ràère dtf dîeii Skâtkoskis ou tAa& (Ta 
p. 197) éttle la' déesse Skdnioskig ^qn(^ IHin et Tailtrè ,' rènipîa-'^ 
cèi*ent, cli«Ê teiS'fflfetfeS, W«if ^•â;*Fj»Mfa t¥.*f).''W11 ^- 

janî^eiles deux;Vrltîd««éiaîeiit!es D)èux et la èéfess'è élékSà&^iâ^iil 
Pluie, de la Fécèndîté ël de l'Abotadàncé;^ ét'qùë fcéfe^ltfflWttloHS^ 
étaient aussi, en grande pa^tïé,'yîëUès dé lèùk* M et ttë^îèliVfflï^^ 
Skalmoais (v. 1>'.2I9) i flttj^Hî» et ?es» dëtix T^Hi*te éë*è*ftroii9îî^« 
ausri, en partie, avec le dieu et Isl ^essëSkdniôskÀ (^J jf:^i9i!fy 
Les uns etle» aotre^^ëuretir lé'liétti éï^itMti<ïtre'de'pM%*lfà Wh? 
nî5rn«« (ûorr. ifèiî Regh^y.mffûûUm' Vèi 'CohïbiWâ ;' ^kn*p»^lfiil^ 
avec son ôl^SMmtoàf»!* (rtdrr/'fVèî/î^) 1 faS^âit jifartte tfe^W Tfrtaïie^ 
composée de Vôf^^n^ '(OdîW), aétfa^MftfaXItœi* WWâW 

(HlÔdurs)Jôft de lâî TrlUftéidteritiqùe; eoùi^o§ée'dfe'Vaà<*Wi;'«ftf*ï5» 
elde yéîife* (ou V^,v.' p. 284)': ■ • *•' ■>: n,. -.sutAilf. ,îuujç. 

qualité de père de la déesse Sito/m<îwA?is,' devint atlsài 'Ïè^ji6l4'^ë^li- 
déesse fivildfr» (v. ha»t-aH. Qi>ilt; Comlnàt^àlnoi^l)', ^tri'éttfrUtt^^^ 
dooblemenrde ^aimo»fiz^/Ën @0ét; '^«{mdsA^'av^^ 
attributions , celle de D^à^ de M liloH (V; p. 2l6)l^Ei^ m^H^^^tm 
Hté dloprit le iioDr.de flffiJI et se émthit^tàWéf^é^mitmm}' 



DIVINITÉS ÀDOQ^^ .— ;;l|Aqq^t3 ; mihmis. 241 

fiâZt,;^^çeTi^t,cb€iZ.€|lleJ^ Jkfprls, $i»toiit I^^Ocd«(^. {^.3S5); car, 
coipiQ^,^j^s^l^U,i,d^p$ rf)rlgjmçi^iW'(^9CtèF0 gui^mer; die aimait 

v^>iûpflj^y^|Jeniq«>prte laa^Qrt^ unais^ftprès pnp mort héroï»»©* c'^t- 
àrjd^p jpar.^n çQifibail^or^L C>sf pQvrqj^oilfa/i choisil eHetnéme, 
si)f,|l|^,ç]^^^,(jl^ I)at^illç,.ceui^ q«i| Ijui^mbl^i^l dign^ d'fentf «v qhez * 
elîe^^içq^me^leidiwg^ai.tçAOçns^qHenfielecomba^.àin^ 

ï!^iff:i,; y^^]U,Qifili). ^.djéesseJIi^iidufn'éta^doiipq^'jMiie spéciali^^ 
tiofji d^^j^„|a()iji^(p était eUermâfflç.i^o if^nb\^mmi\^ Skalmo$hisv 
Çci^5^^e,,çf^pj|a^ les, Presses d^es Qcijfi^f SkoiwwK^ Bâli et Boildni^ 
s'éfsïieni^substiuiée^.peu àpeu^ ruDeàraulre<P(ïgHni^.tr*«Wîi€ffi Vir?n-. 
(ii«j[, jcpmme Pèrje de. SMmo$k^ (ra^ciçpne Àrtin'f^»a),à&y\\ktpSiV. 
c^lfi^Dp^'^^ ^^^^.^ 'P PèreÀe £(aii {identique ^ SkafimMs:^ etd^Hv^dus, 
(mi éta^je^dédpublei^iej^^ B^l^-if^- f-^^^^h.Mugum paai$a, avec 
d'autaat plus de, rs^ison, pour. le père de la Déi^s^dç la morr^qi^'ea 
sa-qu^jvé 4^ I)ieu du .Dfsijn (y.jji. 2>9).,kil^djey5iitaufai ^rp e9 rapr 
po^t^Djyîhqiogique direct ayecA*occ^iop ou la luort^i ;qui»,attxyçiix. 
des p^uj^ias djd l^'^miquité, ^taîi^I^ pe^ia,par. jÇi^elIejace (qf, gr . ^fa 
et liat./afiir»,vnorrvpr%, destin; holl. .oar/og> p€içision,:gttiBPfj8). 

Iil)evt%d^^,EaJU^. e^tjlp >p.Ptai9, flf«5tiftw> devint rhéfiUer de Trmdu*, 
c^jjflj-^d^^i'^tajt .qp'une 8fté,cîaM^aiiiQn du dieu. GW (Vi p. 237). 
Ajip^fiflHflW^^. ïn]!tl|f3&[auçjea$!4uiy da«/& rorfgi«^, $e rapportatenl 
amjÇf^^ .ç^W^e «Ml. I>i^P des ^ii%6tv4e lavPjui^^fMrentHfoappIl* 
quié^ fi2iX l^s jl? j|^«, (^ . Nr diô]i|i. fM^t^ni «• < Ces mylhe» < f apportaieii« 
quK )^^^Pi^<,<)e3: Eaux.; se jf/ommmi dinmMihmif (Qorr. Ukntr^\ 
Pl^vgn'i. jttii^^i; cf.gQth, ntifftmia/vtiuage); ^ueifiTimrshtibiUiity 
a^,^^^> ]W-^c,<;é^^fe;qii'^l buvai^de seSieaus;p«fe<etÂac0'é0«» et 
quÇiiPir Jlà,, J50U Ja?|tft|Wgence.e|iS^:pçe^i?aqe .éjaâeftt cbaqjuejour 
2^i|ginep»iéç^/0;>inu?e ces m^ibes pouvaijerrt is'pppliquer »ussi à fla4 
9unts/Jlfi/imÎ5 aurait dû se confondra avec. ce dieu, ou Inen son 
i|9q^|iur^|t4^.^eYenii;H«.Qpp^irpilbéiiqiie^du^iâUr{I«^ 
d^nti Mpbmî» f ^t di^.tûwué de ffugmis^ et voiqi pourquoi. Dans cette 
se$p9i|e|?éiriQd^ s^ ^r^P^neaV^a plupart d^iaythes costm^mquesi, 
Bs^j^MilQidu stfstôQQ^cQ^mogoaiquetdesériài^ .quelques anciens 
m}(t^)|ur 1^9 Dm% y md cadrant pas avec renseitble, durent être mo- 
di^^sen partie ou s'effacer. complétenient. Qr> les Gète$t d'apràsleur 

16 
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v^e iolnique (v, p. 256)» tous les éVres.que , d;api;às,ae.(»y^iài||^wJ^ 
djurent supposer avoir ei^isté((]^van{)».pitis^9^fliceilasJ}i0uxr ou â«i^4^i, 
pp qui passaient pour exorcer une puissance .eQiiep)i0xmif>f)fP!P$ié^ à 
celle de çe6, Af es* Ç'es), ainsi, par exeçiplet que )e diqu Giiel {Tii^ n^ 
p, iS9) devint un des fils del7ome Gymk^ le repr4^eotiini,dft.l!(toéûii 
:glacja!,priaiiur, et que, plus tard», £âii,)a Déesse de la jyaort^ftMir^t- 
tacbée^ p^r son origine» à lu race perni^ense do^hm^. Mihf^^iQM}^ 
le die» primUif deseaipt» ayapt dû exister avant V&fhav^leicherdas 
M^f fut dpnc aus«i rangp parmi îles /aine^, <jte mèumiqm^ dans, la 
cosmogonie grecque, tous les éires mythologiquiesi» Qolonjsnpp»* 
sait ^oir ei^î^té. u:^nt Zevs^ furent copfsidérés conpiiAe Ae^^tlffes^vio- , 
Ifsnls.el iitaniquesi Et voilà pourquoi. TancienwJfikif»» ite pul^oe 
confondra avec VA$fi BaguniSi mais dev^ten quelque sorte 'le 
Vrindus ou le Hagunis des loines, . . > . >* 

§ ft&&« lies nras-Tune» (Wninies) et les iLTal-klii«ie« 
CWiOlftrKie*)* — Ik^nnis» Se Dieu des Eciux» ievOieu^de^a^Ptres- 
cience ei du DesiiH,- le Pèrede Hvildm (norr. RiUdr)^ eUr aussi des 
rapports myihol.ogiques avqc Jes Norms^ tes Yf^yrj^i (j^j^^i^atteni 
les Ar&ûfes du Destin et les Servantes de la Mort. Les Nornes.,];^|^- 
tholojgique,^ ont. éjté çon^çues d'après . le? AiAi-ftriin^ (Çpp8^|llè^-ps 
du sanctuaire) hislortques (v, g» 2i7). Elles prévpient etpf/éd^eot 
Vayenir.et sont ceAsées déterminer lei Desrtin. Copme Devin^ji:eç;ses 
et Prophétesses mythologiques, eJles sç rait^^çb.enl „ çp^nçie.jçs 
Alhi'hrûnes^ principalement au ^ultf du dieu pi delà déey$s.ç,|$^<U- 
moskis (v. p. 217), Les Valkyne§ ne sont propçepient q#*unç ^j^- 
cialisf^fion des Nornefi; ce Siont, des Nofnes guerrières., |^^ ^rbit^ps 
du Destin dans les combats, et.l<^ CondHcirices^^'ânfesJl^^r.^gftf(^^o 
j^ompoi) des h^os (qf. p. 204), c'est-à-dire les déités q^c^oisif^ent 
les héros destinés à mq^rir pour entrer dans les demeu^s cé- 
lestes (v. p. 2?3). Par cel^ même que quelq;UÇ^-unes c^es.^tt^ibY- 
tions de Hagunus et de fUndmse sont con^oaduçs ayç,ç..Qf)lL^,.f(u 
dieu et de la déesse 5A:a/m(j5fcw (v. p^ 240s) ,^ W ^ovr^^^ 6); ]f^ Y^" 
kgries. ne se rattacbent pas seulement au c^lte du djeM,6t^f^^j)a 
déesse Skalmoskis, m^ais elles liepnf^t aus^i, par, quelqjijuç^T.ifffs^^c 
leurs caractères» au. culte du dieu Haguni* et de. Ici déq$^9, il}içÙ3(f|t.«. 
En effet, ainsi que Hagunis ^ elles affectionnent et hab^te^t les 
Eaux. Vurihus (novv, Ur^ur^ P;^sséu), la principale des Norv^^^^ï^^ïpe 



DIVINITÉS ÀfiOBiGS. ^»^ NldR'lHR ; SKÀDI. S43 

eOMmé'tffmlr^ iiii ftui céleste. Saga (Tradition)/ qvA n^eiC qn'tttie spê- 
eÉdMfttiMdelaWdniei Vurlhui (Passée) y réside soriè Ffiâuf eiUoitâteè 
VMhtms.^'Comviévê eomme Dieu de la prësdeirîie (v: ti;S69);'Vé^ 
•o&dè^ifratètves et ftfl(n^ë, pour Mgfibistiter pât^ là'sbtf MtiêlU^eiibë 
ét'sa^scienee.'Les Norûes eiïesVdk^ries dut, c6mi»e Ba^ukis'l là 
pt^e«^ieabe et4e dod de la prophétie ï aussîérmëill^ellles ^.Vis^étfir 
ffttue' dép<n^Ue de cygne 6a da plumage dé ce« oisleslu slcjû^sllttitiè'et 
}»^opkéf^e'<3ônsaoré à Bagmisi £l>es mkii dùfiô dMsDrtGOUiliii^ 
sable» à lews j^dec^gne ou à l'emppeîÀle qoe lèu^s'paKtesf db 
oygrne laissent >dans te sabte de la rlveoaHlii bMIdet^H^séù i^Hës 
aHMStit 'Séjourner^ - •• •* • •' ■ ■ 'i '»■■•■ '.i'"-"i^ .••!». .-m-..) 
• Le dieu Bagmiis, doué de Tespriti desa^ess^ë^et^'d^p^e^éfièr, 
avdii sans daut« aussî> , côtatâe attribua sfyniftolique ^"dès ^edS'dle 
dygne^^t^pouF cette i^»f90ii> H a puéim6ilrnofl}iÉéPied-)9(bti(^tlt. 
braid-fôULS ^ v. p. 246). < - *• r . f\ :• ,- . - ^i .= ' 

" § WItt* mâHH^ et Sfeatfi: — Lè'aiéu scytlié Wi tes,' àptès 
'avoir reçu , dhei tes peuples' delà Waricfîe '^ète. Tés riôiils de' tfa^iinfî 'it 
''de VIBi'rùl' transmis par eux:à feiir^ dès'cenrfàhts ïes Schnàïnàves; ît^Se 
retrouve, par consécfùént; dansla Mytîiologîfe i^orYainë sou^ lè^ iiô'iils 
coH^éspbndàiits de tiëgnïon HheiiîréVàé Vi^f; maîé îrriYflgùrë pôîit 
soui^ ceiùî ôeRifidùr, qu'il aurait dû préiidré comme côfréïà'iifàùfnifn 
scythé^'ae frîndus, Vesi qiiehs^ Scandinaves l'éix prirtclpàtement lès 
Sytei (v. p. 58), qui avaient été longtemps ètf rapport avec les S/avi^i, 
adoptèrent de ceux-ci le dièii sldvéPiiriiis'ip. TUndus, v.' pi ^1&) ainsi 
(jue son'fils et sa fille Pravys et PfavataVel ils subslituèrènî ces Oî- 
vlnitës à fla^unis et aixx Skaïnïosky^ son *fitî et sa flifèl 'Ntrdus, l^an- 
cien Vrinâus scythe, passa âiiisi dans là Mythologie norirainë sous le 
'Hclni àé I^iorihi' au tieu de celui de ^indur; eiNiorthr fut substitué, 
'àahs lé calté,'aù'dîeû Hàjte'i, dont ïe nom iavaït remplacé ,^ chez 
les Crêtes, celui de Vf indus: Pfa}}ys' éi'Pravaia Jiàssèrént egaîément 
dahs la Mylhèîogië iior^ràinè sous lés riotafe'de Frèj/r éî de' Preyià; 
'et',' depuis céf'tèrfips, ces noms, qàl avaient existédahs les langues 
^éc^scomihé noms communs 'sigiiifiâht Iffàt ire et 'Maîtresse^ furent 
employés pour désigner lè'dfeu et' ta déesse qui jusque-là avaient 
iété homméà Skàlmosftîs['i!p. 'iil). Lçs divinités slaves étaient a p- 



F%i«', tu<|efH'>origiiiftv«bfcvfl| &FeiMQ-ii9)aF^^3i:4a9^l9 fii^ 
ifettt«î#àlvèy Itt 4Mâ*B^¥mwitifflagtimf/aîaj»<ét^ lî^paj^ap^^î^PSife 

<pd Jii«tâlsteM(iefic'b(Mcâsj{tf i^^ la. jp^ir,\l|j(a]tig^^ ^. ^^^^i)^|U 

déesse AWilua etilâ &uta?i»|Br/?»tà la d^sse Bj^M^^.gqj.lçii^ ij^jf 

aveovià\dées8ÔiU*(^.éô»8c^^^ipaîv^s,.Maiç d^^fw^e^qi^je^jl^ ^ 
wi«wïj9en:Hilqrtaii^^tea:.8l4y^>^rié^Siç,A^^^ 

slave Nerthus, Ils ne songèrent pas^ênî^ài^^^gçij^ dgpç^ljjjçî^ JjÇjjf 
.^0§^lcîi4ilÂSMqHe^,ftfiWvW»>^-Mff^^ 

:Ç^Ç(^,ii*^r,,^^((^ss9,dfi^ 
JWl^J«BC%pi^^.fe'ft«,J^Wq^iJJSja4/?R^ 

ipDûii4iQ©:laiW!Bidôi;iiaWftTfiij?w 
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^Aièlèà^ 'd^iâiftM^^tvâ^ebte'ieomin^ IrériiièiraidmM M^mfMlfiMnè 

SRolfP/'dôiiime D^esbe'ée'la'cftttiie , ''îi7a|itvété»«l8$Mtiiép^n'yf^^^fHfr 

éKHëié^nèïil^^^a^lQ^ dditô ïeaukeatiAombam, mi^g^4*fimMm\i4 
èëÈSti^J fine refétÀ leepetidant âooMre , \dans iJa» Araditiim mmmf\%, 1^ 
itféï*ë'dé'V(it{i<(Pai]lcfèii''7M(M( v^p 

frère ou Tépoux de Atndàr , dèvftiilë^e^dè#V^i:^4e»epré9eBi«Dlda 

k^^'iMftmt&ùvH M àttHëmiom aiial(»9aes^eJ(Te^{fi,<i.la9i»$U€»i 
^aiWéiih'é, thi^^n^tài^^ à'i)titdtirv<ifai t)(»mfaa:iaja^ijaa ^fiiog 
(Ib^sîri^jpre'iïéësié tradlfrénoie^fe; et «aie pâr-sWàoèr'Cobipiétèmeai 
tiéiâ^ l^'i'ëlië^Ioff.'Fr^m /on dev^Aâtîti^liérUièreide âimiw/» a^inh 
ifèlfe-^ës- nbuVellës ÀHfil^iitibiiSi de^ IMe&«^ 4as)E«ifvc«lïipaR âuito 
dé iBiéë^ië tié%î hÀvf^dHeH. Ck)fhimé DëêMÂ'd^finàKi^ejMidâdMbta 
i^^VMiKiï^Vedâuiie pl^u'sîëUi^ ^âivMtés'pat»fiÊiiMèi^es4^onipiée& Haà^ 

SWîtei^V ltIV^hv,*'p; «Se), ijiiî ^lmil.eri,^âpi(îof«ëqoôîl^v'^ïBlIWf^Êvôlrle 
ilôBéid^i'ëés 'coiâmeléé dMôtr%lét»eti«s;4e9^S|)iéciailî8ptltonsiietn 

fÂHihi^iazJr)'ët1à Déék^ él^i mr^s^i^i^^pi ^^)y filaktqlls8i)d0Ii{in^ 
''d!^,'fa'iiciefrtrifeB5éèfe^é'dés'lBiift^i^^ -'-^ J-'^'"'-- ''^ ^'l ^''^■^^î v»/. s//:i i 

Ipffiutïons clë pb'rihurçàmtûé iHéu'àeà'Éivii,' ^êïïiiAi^mkti^jg^iitm 
parlW 'dévanV'cellë^ àé Dlëii dé rAi:)tttïaàtt*(Set ^t'dëis iltèliiésète. 




^cilei'1ëi'Rrfitaiaîris;â Sàtt&r^é.^Qéit^titèlék ï^ëiplës^gferwattiqiiés-fc 
'(b^sacrèi^eW à? ffîortKr^ '^lafe àùillfctt^aë ftôtteëel» (Je Joili^d3if*è$*4ie 
^dlèu, ifs ië riômmèrëùt7ôWrViè'iS<ifMi^é fang^^^ •&tîiii«ay)^tt im^àu 

^tf bil^kràîi'oai^uîîi/îbîH^k'obJë iri^y neitr4idli«èw AiiDieu 



des Eaux; LsMiéésse AbHftus, ainsi que tedieu NioHhur, (lAicontàdéïée 
cdtnmeiinedîrmiMéprésidantàlafl^coiidkéetà TAbondsdieej jiiutôc 
q^^aibcSourcesél aitxEam^&eiiiémiecpiiie \xûéedse'¥ri$tAmichei lefe 
SegÛM (rup. 2d8)«^Ue passait a<«ssi^€hes tesG^rmains^ pour Uif^e 
ddi 1N61IJP (v-.- firrnii , «ap^ '40)i Gomme Déesaô de via FéeenifiBté'elle 
étairprometiée «n un cl^yr traîné pardes vacbe», ces aaiinsiux' ^ymbo* 
Ikjaes di^àiconsabras à l'£ink>îëii]s&dées6e Vrtn dtii'(v^ p. 236}^ Gomme 
Déesse des eaux et des lacs elle ataît sa résidenob'au'foad/d^uii iao 
qui se (rouvait dans une lie de la mer Baltique. D'après la religion 
des Germains et des Scandinave^i comme d'après celle de leurs aïeux 
les Scythes, Teau de pluie, ainsi que Teau de source, passait pour 
être sacrée et pour posséder des vertus twrat\}fes. De là le nom de 
Eaux sacrées (norr. Aet% v6tn\ pour désigner Veau de pluie qui étai t 
tombée pendant l'orage (v. Belgakv.y I, i); de là le nom de Vagues sa- 
b«9m9(fûê,'heihwig)i l^wrêééngne? Vmm^cnhiHm^héèf>*i ane 
sourcïe sacrée; de là enfift Je nom de Pays $«^équ^on ôondaHi^ài Hel- 
gôlandt'pafrce qu'il y avait, diuBcelteUe^ ane source BmsréeiUeskVL 
étant l'emblâme de la Preseieace et de la Prophétie (v. p.«âd8^^ le 
Ol^gfftefi l'oiseau aquatique paifioxcellenoev resta, aussi v dans, la M>yt' 
thologie l^ermaf^ne et soaiidinave^i'aiiimal consacré aux Bienx 
de^'la Mvtnaiimi et de la Pmjphétîie. LesÉtres myth4>logique8 doués^ 
é» sagesse ei-de prétisiiMii tel& que tes Alfes^ \eBN0mes\ les Vbé^ 
kgrlesye^i^ étaient^ revâlus del^peawée ey^ne {notr. alptarJkim) 
ouiaVaieiH.des ptéd» de cygm-. Aussi HœniP^ quiorigindiram^ikt était 
tdeotiqfte aVeC'^iotfAr; avait41 le nom de PHed^p/bl (v: p^^43). Pkis 
tard laTradillon; nesachan tplui que Pied'pbu était s^noaymedePttfd 
deatfgnè, rapporta que flœnîr a?dit le pied^dong {oorv* h»g*fétr; 
ihSno&a'Edâàiy piii^)ï C'est de'la^métne msmièmquei'ChcE^les 
Prâne»; la Titapdition «postérieure, ignoraat que' Pied^d^anfite '(Pes 
aucèfe) éfait le hom ëpithëtiqcté populaire de Tancienne déesse Benhe 
(v-all. Berhta; norr. Biort, v. p. 245), un des nombreux dédouble- 
ipents de la déesse ISèrthus , la confondit ayec ^ Reine Bertlie.au 
gta^ÊàpiêdiViGrimm^ tMythol.^ p^ ^î^}* Il es4 très-probable que Bal- 
dur, lé Dleti de h vision (v. p. 190), et Nidrdur, appelé antéfieure- 
ment Bœnir^ passaient également pour avoir des pieds de cygne, aux- 
quels ils étahent reconnalssables comme les Nornes et les Valkyries. 
Là Mythologie, ^lîen qu*éllè n'ait plus eu entière connaîsisance de cette 
particularité, l'indiquait cependant encore indirectement. Car elle 
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Pâppôriait (Snort^ Edda^ p« 82) que Skadi^ ayant à choisir ub époux 
paiMOÎt Ie&s4^#» «dut faire sûo choix en voyant seulement les pieds 
de cefi( 4ie<ix^ iSA^ qui auratl aioié épouser Balldur (v. p. ^45)| 
eap^sitleTeconoaitpe àfieâ.6eatf«p«e<f£, c'est-à-dire^ sansdoute^' 
kAûBpMsdécygm. Mais il y avait encore un autre Asa ayant de 
bBëusr pieds ou des pieéà decy^y sarvoir Niârdur; et Sfcudi, igiii> 
râni[ieéla ^ .letpensant avoii^ découvert Haltdur, tomba malheureuse* 
QieD£^;dianssoa choix, sur /Viérdtff ^ 

"'^ ' CHAPITRE XV. 






a. £c Dieu de V Océan chez les Scythes. 



; §1 f -IMIr li#iMifei fie ln^nver jdmwm Istm langue» ialétiiiues* 

•^'àtt^iiûngtempsquoKes^peuple&priniitilsidelâ race de l^/a^eha* 

bifaient ensemble ieur bertieau prlmvtif sur un plateau élevé (v. Les 

pèuptù^4frmkif8 de h^rWde de lafète, p. 8), il^ ne connurent point la 

iiier.'lisne>pottvaienldvoir vtt que la mer Caspienne avec le lac Aral; 

kasmipeiirqtti donc dut sa^ir ces peuples lorsqu'il virent, pour la 

pi^OQiière fois», i» grande mer agitée, fit donner à ce vaste éiément 

le iK)i&#£/^«^^ni(sansc. ami; scyth. îhamiyêama; cf. assyr* Semi 

oa-Zami»^ y, Ettsèb»^ Chrouic. arm., i, p. 98). Ce nom seraUacbait 

àfUn thème ToMa onMaTa^ <)\)i exprimait l'idée de/rapper<(cf. lat. 

mmùsji ékimditi^..gt. thambQt)yeffte^Gr{d. fat. tàmeo); et c'était 

lè^'sarifsdotKte, fô plus ancien fiom de la met^ que» les langues mfé^ 

x«q[<fîp«>ènâsenten commun. Lesfitttdozi^fùi'entprobiblementlespre* 

mla*stqui vissent le ^rand Océan où se jette Tlndui?. Ils cansidéraîent 

-cette m«r Comme le confbtmtdes mux terresitres (assise, âam-udra^ 

oiDéatl)» et eomme ces eaux tierre^ires provenaient, à ce qu'on 

..j.li. ' . - : ■ . • • _ ^ • 

* Je ne p^s s'il y a quelque rapport éloigaé entre ce mode de choisir un époux 
et V^ptêuxe a laquelle on soumet le nouveau marié, aux noces dans le Bérry. 
4i#iaôaiSotitié Fheure tluréptos îtourles ép«oux , on Mi ranger par terre toutes les 
<t£p|[|^J;i^S,l46,^^Qpc^ ensejp^bïOf.et sur Iq dos; on I^s déchaussç de leurs bas et 
« de leurs souliers ; on les cache toutes d'un drap , depuis la figure jusqu'aux 
/iWèilets exclusivement, qui seuls restent découverts*. Bans ce pêle-mêle de 
•jWBè^<ntieft, lémari doiCfecoiMuattse-, sans sa ta^omi^er, celles de sa femme, 
^«j^'g met la,çaaiçi, 4eç»us, il a le droit d'aller se coucher imméd|«itement,; sinon, 
«son bonheur est renvoyé à la nuit du lendemain. » Félix Pyat , Les Français 
j^kithptir^eU(to-mémes\t: ÎI, p. 32Ô. 
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croyait (v. p. 236), des e2i\\x,célesfes , et gpp,MpieH4l^eftVi^ §6- 

lesles se nommait Varounas (le^Cerçle^^M %A^<S>mV.«.;P^JTJju(|. 

Oufanos), ce dieu devint égalçnient et je. l)i^^4^,^^^x,^:^^)^l^ 

le Dieu de la Mer. Dans les Cédais ^Vii^rpt^i^jç^^ 

exciusîyenoent le Dieu des Eaux çélestçs^ ç*€&}r^'^f^,^&f^fi^g^'^%Q 

nWcju^ plus tard q,u'ii devint e.xçlu.$iy^ai^{it p^ 

restresei de la mer. Les peuples jJe la |ap)iUç ^W^wàf^^l^Ml^ 

le mot de ouvams pQur désigner,, s^^lewpiçfft l^^c<ifiy.fj^fo5%ft^pi- 

ptoyèrent point comme les Hindous pp^r d;és;çn^r ^g|j^)^i^|gtj^ 

confli^ent des eaûx^terre^tr^s. Frpîpj^s.d'étp^epw^ 

îlçpmense plaine (cf. p. iTO). que.,prçse«tç ,rQcé5^ft,^la|.J(ii^,t4ff|- 

nèreiit le nom de Ponios (Epaçdu ;. IsLUjfOfidere^ jçf. }^fPguQU pV^i^; 

a^iia^^plâne). Mais voyaqt.(^uA cette. pl.îUf^e ljqi^4^étgit.§M$nc$M^ 

agitée pàv les vagues, ils donnèrent ^ii^$i^ rO(^i9kJ^j(^||^^gto 

génèvBlàe Agité [Ogèrif f.Jagèri; Qgçnq8^,(^ç4m9^^^f^^i^(ml^^ 

p. vagas; norr. vâgr^ v^ Alvismâl,: sir y^6\^^ j^ .y,.,, ^u^Xl 

§ teo. Signification du. n^iii» ,i|e |riiii|mi7i|||a|N|(#PMft^ 
Les Scythes qui ont conseryé^én^r^rieooetft, daQ^itfl^Ftjl9DS^§^^ 
termes primi/î/s (y. p. 134), ont déjjig;aA i^ Met: j^2^ ^ffifff§ifi^jfff^ 
Tamis ou T^ar}?î (Redoutable). 1]§ ci;oyaient,^visq.^^,aji^r/e|Sj)p^çip 
îafétiques , que la mer éiaît formée par Içç jçp:^ ^\hft^<aPfl^^ 
descente des eaux cëlestesse faisaU.àr^^i.deiJ^^tefTj^ (ff4TP4fikkffh 
8), etqne la terre (apea, a(juatique^Y,,p..i70).él^iSQrl,ie^^*Qgé^ 
et; par conséquent, entourée par lui comrç^ <^*^B^çç;^ç/e..J^^Sîiarthw 
croyaient également çuela ^erétaîf ervqpT^^lin^^gl^ lep ifmism 
eties fleuves quiprenalenl leur. S0Mrc.ç.(fçrt>ç{^,.;^.^^ dsim^^H 

lacs , et c'est ^ pourquoi ^ ceç lacs ^r^i^t . appelés:' AonrjSe|49}VW( 
Sources' des fleuves, m2i\s aussi Sourc^s4e io, ^|î»^,i(fBCî^l|^4i?nj§*l 
vrîndus; Plîn,\ H. N;. , J^ey in^^^^^ f§e^ 

prirent à connaître TÔcéan^ ils n'étaipo^ d,^A filuf ,<l^ï^fî,l||^I^iç^^ 
de la conception intuitive ^ l^'^J^f^^ ^^u^Uç jÇ^r^!n^jP|tt^tS)4i^f(9^9%f 
ture furent considérés dircc^em^nr comme d^s di^ifp.. î44^?ft[i!ftH^ 
ne fut-il plus conçu lui-même comipe un c^ieu.; pf)Ai$(rl6^,;^j^/^^|f^^ 
entrés dans la période derintui^ion rationneile^çojnjç^^^ W^Ç^fPUPTlh 
sidant à rbcéàn. Ce dieu, dans rprigine^,ii'^s^j(|i]||)n q\H^^9^<^%^ 
ràaîs tout 4'abord anlhropomfirp^i;^f^ji,'\^,^\^y^^ 
vine, le même nom de Thami qu'avait Vêlement aug^J[<^4Wi^ 
présider. Ce dieu a,nt|ir^pompjjj^|be.T^g^ ^All|S^QfilB«mr<ï*e 
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âe èèinèetHiotî, de toutes les divinités scythès^ passait pour être 
fkAàiietiMe ex redbutable que bienveillant et bienfaisant. Aussi 
toà^St^ès^àè la nier Caspienne et de Ta mer Noire mettaient-ils la 
^^^^^ë'éHktiàtVigàtion maritime heureuses, non dans les attributions 
"^li fiieti'fédbtitàbfe tKami, mais dans celles du Dieu et de la Déesse 
THitW» (f. p/ï4é); Cependant quelques tribus scythes de la mer 
^QÉlà|»!ëliàe-pûfdisseât aussi avoir adoré Thami, et l'avoir considéré 
ifiSAÉé'^olÉme la styuche de leurs rots. En effet, les Uasa-Gèies qui 
^'dîiàîenti^su^ àa Soleil (V. p. 27) avaient pour reine thamyris où 
'#bteft*U; ditotlè irotlâ sij^niflfaît probablement Océanide ou Fille de 
Witeïéf'(cf.'^s:c. Tamara, flèàve; gr. fhamyro^, Thytnbros, Thy- 
M^9 lâtV'3%erts,'fite de Neplune)', et qui appartenait sans doute à 
liàë'faÈVMHé de roi^ qtti ^vait'pour Aîietil le Dieu de l'océan TAami. 
iMé§ Së0heir&ymtûc\ établis sur les bords septentrionaux de la mer 
Jfcik^-i^ef'quïmatigtMiîeirt des poissons de mer, sacrifiaient ^ax dieu 
Thami, que Hérodote (iV, 59) a désigné par le nom équivalentgrec de 
^«fMlfcft*fréà\ij cet élément 'clairet limpide, étant le symbole de la 
^méïde-l1ritélligènce(v. p. 238), et la mer, par sa profondeur, 
^àë êtetiâixé eltl^tt ancienneté, rappelant la profondeur et les mys- 
ifti^sf dëlà^îVaâftibn antique (cf. Saga, p. i49), le Dieu de Tocéan 
))i8ldsalr^éga1étnetit pour être en possesion d'un trésor de science , 
d^yutââV pins ^ùé son nom {Thami, Étourdissant) était presque 
^ëtt^Aé dé' céleri du breuvage étourdissant (sansc. madhu ; gr. 
i^hiif'ïiëtV;iniSâr)bn enivrant, auquel les peuples anciens attri- 
feftiràlêWI là' tirtpiriété d'eicîter les facultés intellectuelles (cf. gr. 
WÊknêM, étèurdis^eitiènt, ivresse) et d'inspirer la science et la pres^ 
él^iëé?J(v'r|>l^^S8). Àtïssi les Scythes donnaient-ils au dieu Thami 
Vip\lÛèi€ ÛèHaza^dàs (zend. maz-dâo), qui sigoiQe Beaucoup-bril- 
UM ùfÈ^Beéuedùp'Sachahtf où'ce que les Laifns désignaient par le 
ôfeft' dé *OÀïît«'(cf:' Scythe Okta-màsordâs; norr. àtt-vœttr, Génie de 
hl^C^tt*ée; zend. Ahûiro ma^^^dâo , Soleil Béaucoup-^achant). Chez 
R^TlttiâdiH'ét dleiîes'thràtès, le Dieu deVocéan beaucoup-sachant 
éfMt'm^lhi llnis eh r^piibrt avec la poésie.. C'est ainsi que d'après 
littild^iàVk' hihdôaë, le poêté Valmiki, l'auteur du Ramâyana, était 
iVl'^WWf'àMà^, \b Dîéu de l^oèéan, et que, d'après la tradition 
Hlfeâléé^igrèc<jiië,'le poète thrake Thamuras était fils de Poséidon, le 
«étfJ»efeï!iër. ' 

3 J^lVtilI^ek^etti ^e tùeémn. -^ VEffrç^yant Beaucoup- 
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sttôhant (Thami-MasaK)â8) étant le Wea de l'ooéan, nuaiB nom VOcésd 
lui«méiiie, beaucoup d^âsc^s «lythes, sonâtouci^ àice dKboV 
ont pu être rapportés à i- océan tout seul; Dapfiàs'IetsrjraifcAlismé âe 
TÂntiqtiité, Veau, considérée par rapport à ses îéftets'slàfataîré»» 
est représentée par VHgdre (gr« hudta, aquatî(fiie), tondis qli(3'^0i& 
effets terribles, tels que, par -exemple > rag[ltatioù de^<1«igoies' 
salées ; soni symbolisés par le Serpeeit vénmeaicx'ClB^ ainM que , 
dans le mythe hindou, Tooéan primUif que cou-ve le Sôteliraùiqw! 
sert de couche au'dieu Vi^ftnoti^, est repré^eutë purfe cieriientSBiisM 
fin (sûnsc. Anantas) ; ec^ d'aprèst/^Kme et So/in, ieiSeifi«it>èu)DiâgMiià 
du Jardki ées Hespérldes désignait les eauK ondilléos* qui- tetoai 
raient et protégeaient œ janttn. fdes^S^lhesontdonc'âiissiipvtiilish 
gioer que dans Tocéan, qui» ^'après eux^ entonilaitila teH'o tamom^mt» 
cercle , gisait un serpem ^gante^que. Ëusuitè OH'Croyiak q^e ^ si le 
Soleil ne faisait pas évaporer une grande partieides eaux xte^merj 
oélle-ci finirais par entahrir les coAttncnts. Le* Soleil .pasiaiiidotie 
pour le Pfoleeteuf^ àe la terre (et pour ^Ennemi et TiMyel^stâiretiâû 
Serpent gigantesque de rocéan.Cétte'lulte du Solffil tl!iiâr)<s<0ltpete 
' Serpent de mer diffère ^ iiob quant à la ferme, matsfyuautKaiut toml,* 
de la lutte analogue que ludras (le S^leil)^'d'après la mythologie irior 
doue, soutenait contre Vritras, et decefleque; d'afnrès la Iraditio» 
persane, f^rtdwm entreprit contre -4«fef-A»ftate/Bri effet, yrtlltifi(te 
Dévorateur; of. kit. vofàtruht; gr. èarattoon) symbolisé originaird' 
ment les nuages noîrsquiàvalentle soleil ; el, •parconséquent^ kDlittâe 
du Tueur de Vrtf/éw (sansc. Vritra-hàyoù d^]ckdfaat»>tttire oe^BMui^iMve 
est une lutte de la i2icmiéra contre ï obscurités ffuù a0tre<ûfttë(V'i^&i 
dahaka (le Serpent pernîcîéux) eàt un dragon •^rtUa)»; qiiîivei]tjdé4 
vorer les nuages fécondateurs de la terrev et; F^rtdomtv^soniadnrem 
saîre, est le Dieu de Vorage qui armée le got;'Sal«tt€ioonâbie.DilÉ^ 
gon est donc une lutte AeVhumidké dontré hi^éAemiejri - .tnhb 

b. Le pieu de VOçéqndqf}^ la. feU^ion des p^^ples de l^.bf^ij^R^e^^^f^ .^.^ 

§ Itt». lies Kévitter» 4ie ntami-^inimiiiiAMr; ^^--ties^iipl^ 
de la hranehegèiô changèrent le mot r«m;i* (scythOAgr; (Tfcglttlî ^Btt 
frayant, Océan) en SamU (norr, cfi S<mir, Effrayant, Océah^jts^witelft^i 
visage effrayant) et en Tomis (mvv: tomr, défeert). Le'idilIfgpHtt^*. 
pal des Gèles^ qui était situé près de la mer, portait le nb'ra^e^lbita^ 
(Maritime), que les Grées chsmgèrént eu'To^i^'^'pfu^'i^ardfiern 
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TomoPy pour pouvoir y rattacher, par Tétymologie , le mythe sur 
Médée (gr.JM^dleëa, Maîtresse » la persoaaiSeation de la hme, cf. 
p«^OiZ)i Le nom propre scythede Tont-bagoi (Beeckh^ Corp. Inser. 
^fé ^ >n^f £061 » â07i ) sigoifiaii sans doute Ser^oM Voçéanou la mer (cf. 
laogob^ mw^fàhy Soig»e*chevaux). Dans la suUe le niotiomr(ef* 
fnqranl) prit de plus en pins la signification de %rouble\ oh$cur^ di- 
sert 4 vide\^,eA il perdit celle <le mer ou océan y ^ mesure que les 
p«pples>$)èt^y s'élant fanuilarSsés avec la m^» ne la considéraient 
pluscomoie redbutabh» Dès lors« pour désigner le Dieu de l'océan re* 
douÉable^ )ei»oin propre de Tarni fut remplacé par le nom plus eK- 
pceâsif deri^jri^ (norr. Œ^tr ; sansc* Ahis; gv. Echis) qoi signifiait 
let&if^ntccéanîiiue, dont le vaste anneau eat<^rait la terre. La 
Gnsiiiogoiiie s'Àant développée dans cette période {v« p. 244) ,. To* 
cëas » syn»balîsé sous le nom de Gumis (norr. Gynùr^ Entourant, 
Protégeant), fut consuiéré commue le Père de la Terre (cC Apm,l» 
filière r^, V. pA6&). Qmnm (Oymir) devint même alors le Père de 
Jinit\Ciel; norr. Tyr)^ comme dans la Gosmogonle hindoue Indrm^ 
sous le nom de Âfiyuâ (Issu des Eaux), était fils des Eaux célesjles. 
G^esti alors que se formèrent, chez les peuples gèusty les mythes 
. sur l'inimitié «</ la luUe entre le Serpent A^î^ et le dieu Tàonars 
qoi<arvait été substitué au Dieu du soleil (v. p<.304). Gumis ^ la per- 
sonntfieatioB de la mer primitive, et i&^Ks, le symbole de la mer re- 
doutable, différaient complètement de YX^eHagunis (Hœnir), lej)ieu 
6itfa/aisa»^et iMeoveillant des Eaux. Aussi, dans la tradition cos^ 
oMgoMque , assigoâiloa' à Gumis et à Agis une origine ioiniqua (v. 
p^256). Bien <qif ils fussent, déjà par leur origine, les enu^mi^ des 
Dieus, Gumis, le père de Tm, et Agis (l'Océan) se trouvaient cepen- 
dant, dans certaines éircoustances, en rapport d'amiiié avec eux^ £n 
effet , la jytepiotniqfte (Garnis) était aussi le réceptacle des eaux fécon- 
dantes qui, s^us fornœ d'exhalassons, éiaieut aspirées par les Célestes 
(uorr. Tivar, Dieux). C'est pourquoi il est dit que les Âses tenaient 
en hivei^leût^s compotations chez Agis ou Gumis; et comme le Soleil, 
dont les ratyous^étMant d'^or, se aouckait chaque ^r dans la mer, 
llOcéan, ainsi enrichi, passait pour avoir toutes choses en or. Enfin, 
comme la. mer était le symbole de la Science, de la Prescience et 
même de ta Poésie (v. p. 2âS), Tlotne Agis passait pour un Beaucoup" 
sachai^t ow Magicien, e\^ dans les compotatiom, il aimait à s'ent,re- 
tenîr surtomavecl'Ase Bragi, le Dieu de la poésie (v. Braga-rcedui^. 



I téd. lÊgîr , ttymir, mœir. — bans ildiôme s(^n(ïinaye 
lé mot Sdmr {b.Samîs) a conservé ^ancienne signiAcâtîon àe ^Ôc^an 
dans quelques noms propres composés, conime, par exemple, à^^^ 
SdmeyXUe âe Samr oii dé rOcéân), Sam4and (p2Ly^mir\vimë;cu 
SamO'ÙHîay la Gétîe maiîtîme; cT. Samo-thraké, lîfniracèmàrïtîâe).' 
M aU la significaiîon ordinaire de samréit^heffra^ànt, Nombre (c^iiorr. 
sàm-ltitr^ vîsagé sombre). Œjfir, l'ancien -4<7W, ^ubstitiié a î^awti, 
était le Ï)iq\i' redoutable de Vocéân , par oppbsïiion a iViprè^r'fët 
p. 242) ou flcBrtîr, qui passaient pour être les bîèux Wn/a^flh« et 
bienveillants dés Eaux , c'èsl-à-dîre des fleuves et àe la nivi^aiiou 
favorable sur mer. Gtjmîr [Htpnîr, Ymir) , tïxndeh Çiimii ,' resia^^ 
dans la'Cosraiogonle Scandinave ,1e Symbole dehMêvprimiïive% 
devînt dans la suite le Symbole ^ du Ùonde gldcidî priraîiîïMSa 
feni'raé' était noinméé Orfcôda (Forts-brîsârits) él syîibbtoii'siitM'Vâ- 
sariîs etles banquises qui rendent la navigation si périlleuse (ferièHes 
mets àVctîqueis^ te fîts de Gymir ei d'Orb^da était feè/r(]Étlii'féurh'^^ 
rà Personnification du bruissement des vents et 'des iSiitk 'dàlfclà la 
mier hivérriale. Là sœur de Belï est GerdMr'(Ce5gWant j^k^folè^feïiîi? 
Pâisibiéj; elle est la Personnification dé'ltxtùév hii)èi'ride';a^ekiîiLi 
paisible, accessible et navigable en été'/ ' ' ^' '' "" ''^ * a<\^nja 
' Gj/mir, lé Symbole de la mer de glace, prît, coiàme fiieprêsteâïilit 
de la mer fondue o\i liquide en été , le nom de Vtier j[Tièâe}| Wi5e%ti- 
fonàit^' avec (EjfJr, le Symbole deia'mer en étéetétt âiitMhé?lft^ 
(Océan tîëdè) fut considéré' comnièlé fils de rflivèi^; p'rtiïitWf4îët^ 
Fôr-hiôtr (Préoccupanl ; cf. &\k\'ë Poremtj , et piaèsa ]^ôtir Je TOÎ^è 
de torî ( Vent frôîd) bii Vindr (Tétii), et dé Lo^i (flamme) btiM»i|frfei^? 
f Hriité qui s*esl formée'àprês celle àé'(?dirin, Htddû^ et Jîœnin*^** ^ ' ^ 

§ \éà\ iM'oîikW épithééiqiies et f^riiibéiéiT àfe i'^Msléttiiif ^' 
ileb'ÎBkùx. — L'ancienne éplthète honorifique iJe''M^àci}ii^?ià.' 
chant (scyih: masa-dâs), qu'on donnait à Tamfs'Wiiimé 'îtôflé^dè 
science et dé prescience, se transmîtaussiàson^ù6céà^éui*èfift^ilièf 
fiBjfi>*';'raàîi5 elle prît , chez les Scfandinaves, la sîgntÔbâttb^-raa^- 
rkp\6 de' Èâàgicîen (norr. fioUhunnigr^ bèaiicpup-ssichâht /*inaî:Véi(ifrJ 
V. p. 151). bans la mythologie norraînè, (Egir passe pour Mà^ilieé: 
^'abord parce qiie rOcéàh exerce une certaine magie,'ûh^'ïa^Màâ- 
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tionsorresprit des hommes, et ensuite parce que Œgir appartient à 
lara«$ ^^lom^^iM^ip^mcoupr^achantê (aorr.bvnd-vkir, «içbant 
cent choses) et de redoutables magieleiis (cf. p. 154). Dans quelques 
idiomes germanigu^s Firnul^ Fimb^l pu Fip,^ qqi §i^ni^;^i| Ef- 
fray(mt^Étpw^^^ , était un nym épilhétique dé (Égir (cf.^nglos^ 
Fi^-i^ynU; Engeance de rEffrayanl, synonyme de Monstres naa- 
r^ns; Fi^-d'or, Pqrle de Toçéan , syoonyme du nçrrain fEgisdyr), 
Plus tard ce noo;^ g^rdj^ seulement )a signification, ^nérale de Ter*^ 
rïble' et c'e^t pourquoi rfliyer affreux, qui prjécédera le Cr^pm- 
cu\e cLm (kar^deurs (norr. Ragnarrokur\ pu la Fin du monde, e3t dé- 
sj^é .par lye nom de Fimhuùveir (rHiyer terrible; d'. Ftmbfiî'fambt^ 
Terrible Fat j^Fîmii^-ï/m/r, Terrible Conteur). Enfin fifl (ètQ^rdis- 
san^l prit encorde la signifiqatipn de ensçrceléy hébété, slùpide^ (Ègir^ 
iepjeu de rOcéan , se différencia comp\^lement^ dans la mythologi|ç 
norra|ne, du S£;i;p^t2< yén|meux , qqi était Ip Symbole des eau^ agitées 
€;^até^ de VQcéan,. Cette ^i^tin,ction s'établitd'autantplusfapil^ment 
qu'pn i^'^Yaîf;{|lus conscience de la signification primitive du nom d^ 
ÛSgir jgè\çAgis^ Serpent). Ce Serpent, qui de son anneau entoure la 
terre ^pi]|eléel.'^nc/of mQyçn,{ïkOTT,midgard}^ eutle nom deSerpent de 
/'^ji^/y* ^Ofl/en {npyr. Jdidgard8rorrp){ et comme .les dragons, ^e^ 
g^éjrj5i^,, passaient pour de^ açipiaux fascinaleurs , et que leSer- 
jpjçpl d^e f'Océan 3e défendait, ,conire le Dieu du,so/eij, moyetirjsint la, 
magie , ce serpent eut aussi le nom de Fascïnaleur solaire (norr. 
Iûrm1^^:^gifpd^,y,,^^^9S). Quelques-unes des aliribuiipns'du Dieu 
d!|^.^lgil^ enli;e autres oelle dlEnn^mi ou d' Adversaire du Fasçinateur 
«(?j(^e^(iyar|^ pa^sé à Thqr (v, p. âOt*), cq diep devint^ dans la.My- 
tlK)^j^gj^ jBQïl^aine , je^grî^nd Ennemi du Serpent de mer. Comme fiU 
d^^^d (T^pr^) ,T/ii5r,esrpar cela na^ï^ie déjà leProiçcteur de la terr^ 
ojttj^^ l^^nçlos n^fyfin.(mrr.Midgar4&'Veorr; pf^ scylh. Tavit-varus^ 
p. i92), et {l V^ prpi<^ge surtout coptre les débo,rdjsmenU de VQ^éan, 
SftSPfiVî^l^f ^^taques ou enyahissements du Serpent nommé. J*'^- 
c^na^eur^Qla|re..Dan$ les légfendesdu Moyen âge, Ips déb(5rdeoients 
df^s^jÇje^ves. Qu les inondations apaisés ou arrêtés par certains 
■^«îfff^^flW fWrÇ?^5ub$|itué%ayi $o/ei7, ont aussi été symbplisés.par 
4iÇ^,S§rp|çpi? ,ou .f)mgf^H« représentés comme domptés ou. vaincue 
pai; jçeç.^çiints. Parmi ces Dragons symboliques, on remarque, par 
éxempJeiy la Çhaïr-salée ,^ Troyes,. le Dragon de Saint-Uavcel à 
P^is'i^ Gargoiiille de 'Saînt-Romaîn à Rouen, lesquels ^ont les 
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Symboles 4es inombtions de la Seine. Tels «nmI encore la KMiMa 
k Reims s«ria Vesie, le Dragon 4e Saint^Bienheuréh Vendônile^sw 
le Loir, la Urande'Gaettk ou la Bonne-Sainie-V^rmin{fhKH\e!t*^, an 
confluent du Clain et de la Boîvre, la GrouUlê (cf. Rrautta) à Mete 
sur la Mosdie, lu Tarasque à Tarascon sur le RDfène, etc. 

Le Dieu de rOcéan Œgir ne fol plus adoré, en Seandftiatie, 
comme les Dieux f>roprement dits ou comme l'avait été autrefois 
Tamis (v. p. 349), dont il était l'héritier et le siiccessetirril Rit 
seulement compté parmi les Êtres mythologiques suthumaiùd qu'on 
ncHnmalt Thune* ou lotnes. 

Nous avons retracé maintenant ^histoire de l^^rigiiie et <feiÉ dé*- 
doublements de toutes les Divinités seythes, et montré coiniMem 
elles se sont transformées dans la religion des peuplée de la ^tvmcfte 
gèle et dans celle des Germains et des Scandinat^if. Ce tableau ra- 
pide, maïs complet, prouve d'abord que toutes les DIvimfés dés Gef' 
maifis et des Scandinaves sont les continuations, les inétamor|A6ses 
et les dédoublements de celtes àesGèies, comme les divtaltés des 
Gèles soat le&conti;iuations, les métamorphoses et les dédoidiiè- 
ments. de celles des Scythes; il pro«ve ensuite que le itiyttKdegie 
chez le^Scythes, chez les Gètes^ei chez les6^rmat»«^tlesSciif«dlnau^< 
n*est que le développement normal, dans trois périodee successives, 
d'u«e seule et même religion ; et que , par conséquent , les Germakiiz 
et les Scandinaves sont les fils des peuples -gites^, oonme les peuples 
gètes sont les fils des Scythes, Cette dernière thèse, qui est id de 
la plus grande importance pour nous, sera encore conArmfée par 
la simiUiude qu'on remarque^ entre la religion des Seythesi ceU^ des 
Gèles, et celle des Germains et des Scandinaves, d-abor^l^ quant aux 
Êtres mythologiques non adorés Qt ensuite, quant ^i\% phénomènes 
que présentent le culte et les usages religieux de ces peuples. 



II. Èim MYTHOLOGIQUES NON ADORÉS. 

CHAPITRE XVI. ' 

i. LKS THUBSE9 £T hBB IOTNE& - , ; 

§ iOft. ÏÏkBm Bienx adorée et leur noÀi |||éiiévl<îihë. — 

Les Dieux adorés, chez les Scythes, étalent dans rorigfne les rëpré- 
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^9Xrt9iyiSr4Q»pHii^ipflwx)b)ets uliksou bien&itwis de la Nature, sa- 
yi9jr j^cieU ki-terre^ le^soleiU lo lime ^ lefei»i l'ecHi etla mep; et ces 
(9t)j[et^,<^i«vséi^.pm»aient {KHiré^^ Praeeteur^i^i les Bienfaiteurs 
iJeffhpm^jgfi-iHI du aioade* Asssî ioïkgteinfxi que ces Dieux éiaiem 
encore ;sopmo9)A«^^ ils «^ poi»vai6j(ll pas .former un «rihème genre, 
ui^j^^e./atuiMe, et» pdr ceinséqueai, ils^nepouvaiefitii^as non 
plqs ^Yj^r iqi nof» gépérk|ueL Maistpliis târd^ «Mtnt devenus oniAro- 
pqniprp^^, jls i>ouvaieiii aussi être oonsidérés coutdae apparteHatt 
4 \ïfi^ ïi^ff^fiJfmilleii:0mmet9fmMi ùm û^pèod âisUncte, et comste 
ayant un seul et même domicile. Dès lors on leur assigna' à toius le âel 
pgpir.^efi^eMre.; . eu iççilà. pourquoi lenomgénmquQ^ le plus an- 
,^ii^mM* leqju^lron. désignait les Dieux comme «ne espèce distincte, 
â«>Q^i«î /gui I existait déjà lorsque les djfiépedtesbpaBohes de la race 
^é^^jfuei^'^'fétdieatpasettcone^séparéûs les unes des autres^ éts^it 
te^o^ite Gél^mAV^b\Unti^d(^ oiel) par oppositioaà celui de Aumains 
(QU^;|p^tHt^ilts46Jkiteiv'ercf*.p4 i73)« 6e nom<leGtf/e«ie^ lesHtudons 
X^mmtrm^P^rMivâs^ les Grecs j^r théot(p. deifùiyd€ihoï)i les 
<S)^<hf#,p9tfaîi;a«,(norr. Aivai*,. diar). >Plus tard^ surtout ebesles 
)I]^$)Hples/darace sQyito^le/Bom propre son épithétique daDisu 
quistét^^iile^plMs généralement >adoréy devint le nom cfaœsi pour 
0l^)çp)er>l^idée.dec^t«if.eogénél(aK C'est ainsi que les peuples de 
l4 bfUDcbe* papthe et sarmaie vénéraieni surtout le Soleil^ auquel 
iU4oi|naîkBÊienom épithétnque ée'Pûhus (Respectable, v. p. i85 ; 
,sa|»siC4 Majjtf* ; pers. im^a; gr. bakcho»; slave bog); et ce nom est 
d^v^il |kUis itardi chez leurs descendants, les Pari/ies etle&Sfat;^», 
le»w^ dt^4iieu^a général. Voilà pourquoi le titre de Paka^purus, 
,<lfi^^ .donpaient Jes princes parthes^ signffiair> dans rorigine,^ 
Fils, 4ii ]^e$peclable^ c'est-à-dir^ Fils du Sdeil; mais il pfîl 
plus tard le sens plu^ général de Mis de\Dm, de sorte que 
les historiens persans et arabes purent employer le nom de 
Fâkhfur pour traduire et exprimer le litre de Fils du Ciel (chinois 
Tien-tseu) que portaient les Empereurs de la Chine. Le mot 
slave bog (diett)'é^l'défivé du scylhe Pakus'{ie Rcèpeciable) , qui ' 
élait le nom épithélique du Soleil (v. p.. 183). Chez les peuples de 
la branche gète^ un autre nom épithélique du Soleil devint égale- 
ment, plus lard, le nom commun pour désigner Dieu en général. 
En ^|t^,ce^ j^eijp.l^ ççAsid^^ajeni fasSol^U aiitoiu coBune le 
diem.int^'çlliS^rH etli^i doquaieqt, par conséquent, le nom épithétique 
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de 6oi (Avisé, Intelligent; scy th. Gela; et norr. gaulr; lat. eatus^ avisé), 
qui, dans la suite , devint l'expression pour désigner l'Être divin en 
général (cf. ail. Gotl), Les peuples Scandinaves et germaniques^ pour 
désigner .les Dieux (norr. godh) plus spécialement comme Protec- 
teurs des hommes, les ont nommés Asès (p. Anses ; norr. jEsir), c'est- 
à-dire Supports ou Soutiens (sanscan^o^, épaule; lal.aïua, support, 
épaule, anse; âra p. ansa^ support, autel); les Déesses furent 
appelées les Amies ou Amantes des Ases (norr. Asynior p» Asviniar). 
§ !••• lies TltiuPAes et les lotnes. -^ A côté des Dieux 
qu'ils adoraient, les Scythes , ainsi que les autres branches de la 
race iafé tique ^ conçurent des Êtres mythologiques doués d'une 
puissance surhumaine ^ et qui, plus ou moins anthropomorphes ou 
zoomorphes, représentaient les forces gigantesques , terribles et 
pernicieuses de là Nature. Ces Êtres surhumains ^ qui passaient 
plus ou moins pour les Ennemis des Dieux et des humains, n'étaient 
pas adorés mais plutôt craints ou haïs des hommes. Comme, dans 
l'origine, les Scythes habitaient, dans l'Asie, des plateaux élevés, 
où les pluies étaient, pour eux, un bienfait, et la sécheresse une ca- 
lamité, ils durent considérer comme des Démons malfaisants, les 
Représentants ou les Personnifications mythologiques des vents 
secs, qui, dans ces contrées, chassaient, absorbaient, ou comme 
on disait, mangeaient les nuages fécondateurs , rassemblés et amenés 
par le dieu Ciel (Tivus), surnommé ^irkunis (Pluvieux, Orageux, 
V. p. d55). Aussi ces Démons avaient-ils les noms de Turses (Secs, 
Arides; gr. tarses; goih. thairs; ail. dûrr; cf. lat. terra ^ sèche) et 
de llunes^ ou lotnes (Mangeurs; sansc. ad; lat. edere; norr. ëta, 
manger). Le nom du roi scythe Ilun-tursus (scytho-grec fl/tan- 
thursos; Justin I-an-dyssus ; cf. norr. lôlun-thurs) preuve que les 
Turses et les lotnes étaient déjà connus désScythes sous ces noms my- 
thologiques. Les traces de la foudre^ ou , conîme disaient les Scythe- 
Grecs, de BéraklèSf que l'on montrait, en Scythie, sur les bords 
duTyras (flérod., IV, 82), étaient, sans doute, les marques du 
combat terrible que, d'après la tradition mythologique, le Dieu'du 
tonnerre (Pirkunis) avait livré , en cet endroit , à ses ennemis les 
Turses et les hunes (v. p. 156). 

* Dans Hunes le u est bref et Taccent est sur la première syllabe radicale. C'est 
pourquoi on fait l>ien d'écrire et de prononcer en français Unes ou lotnes au lieu 
de Itunes. 
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momi çpie^6Ai«iM^a-ieiiii6ra6^Sfa^ffAwiétaU suppè^&coinbatt»e; -^ 
et^;QftU0ihaMÉiHte qjii^^Bérodfiiihcen^éÊt^itycoam^ ane.Uijiiresaeri* 

up(iifd)<^(|^9ttX;jetinéritaiif6, .ayant ^poiif im&^de iieiiii%«9iafâ«iait 

/Qarii>mylJ(iplâgie da«âffiMi4irpiiMfé/9e6 DéiiiM»>d«i^t'|^ildfe 
uBi^iraqlAvûij(}aet({Qefiea4iflGépeiit4ie peUt^qù'Usf ataieDiàu* é»m 
I%Jtfi^%i<^f|;4^^ ^^li^.'elsd^iKi cQHed^s:pe«9)les;deiui«|iu^^9èiiri > 
^Bc^iMij fi^^H^ d^n» lifê Nprd « cane sûf)t pa^ lG$^vQnte^iM'&lam& et 
s§çs^.|Qai4.]ie$^Qf4r;e]»:ii^ife*de ri»^c4iii aaKt^iiaia|t^esto|iv{M»f!^ 

ajae»7 .<'.it> r.'iUi i: ■' .;^' .:] - .'. a.M..iH^- .'i .- .• ... -i. im--.m,.«' 

. ;^iurJio.> iJ(i ,..ii .K.J .. ^''CHAPl^nU^'XVII; ' "•*•• ^ '-' ••' "*'■' ;" ••"' 
èJnlOIlTii.Jîi T'^hî. Il';;- '..'*/ . •'■*i • .v.,.^.-. ,.;; -jî » , .M ».'^.-- ' r .. i. 

,g^t)<- '!4,«/',»;»\ -»'• '."i".t -.M..'' ;i'-i'./ •• f i 'lUi'iM ^»« • -.l^ ,'..« 1 ; ■•' 

§109. f^ïghiAcation du nom de Kirarlieis* — Les 

peuples primilifs de la nace de lafete se figuraient 1 âme comipe 
quelQUfi chose d,(inime (gr. ;5oo?i, animal), renferme dans le CQrps . 
et lui donnant le mouvement et la vie. Dans 1 origine, lorsque Içs 
hommes ne voyaient encore jusque dans leurs Divmites que des\ 
Etf es «oowiorp^q^ on ne pouvait pjjis non plus se figurp 1 am€ ai^-.. 
iremént que comme un petit Èlre matériel ^oomorphe logé <ians le , 
cor^s, raninaant pendant la vie ef |e quUtaut^ au moçyent delj); 
mort. ï^iiis tard tes bîeux éiani deveiius anthrophmorphès, rame , 

^'"Ce ^\if î!rï)ù\^e^qUe*iefe ^àfees àé froid et'dô séc se touclîàient de près dans les , 
langues à*ofï^e scythitpie , c^est que le mobdedé*eiifl>r^?*toiiWltf langue H* ' 
thuanieniie, porte le uqui de Smiis (Sécheresse). Thôrk^ll, fils de Thôrolf, eut 
\e)Bïp(TSL0Bk.ôa€le^i9èche (uorr. Ifiwrr(t^frost) ^ parce que, toutes les fois qu'il 
alj^|«%4%iîft^|sg^i^.feva arW^r^îi?!-/q(f<»i'^^ mi. cçrmmé j0tt^dis|Bt;.«iie.'gelé8 

sèche, (Voy. Weinhold, Altnordisches Leben^ p.281.) --*>o . 

17 
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fat aussi conçae comme un Être matériel ayant la form^ humaine^ 
ou comme la Figitre en miniature de l'individu dont cet Être maté- 
riel animait le corps. C'est ainsi que les Hindous croyaient <)fie 
Vàm&y qu'ils nommaient le préexhtmi {sansc» ftùurouchaê^ p. pra* 
v(^$a8j pr^eKi^tîiflt; zend fravashi, la préexistante; pers^ fetvèr) 
éioit uue petite Figure matérielle^ Tîmage de défunt, de la gran- 
deur du ponce (y« Mûkàbhât^êta , Savitri). Ce petit Géûie (cf. gr. 
idaïmonion) qui, comme on croyait, avait été Vâtne au corps pen- 
dant la vie, cominna son existeuce après qu'il se fut séparé de ce 
.t^rps par la mort. Les peuples t^fi^fîçtiey croyaient généralement 
q«e ces petits dénies des défunts seraient dans l'autre vie les Protec^ 
ieurS: des membres de leurs familles.: et c'est pourquoi les Bindons 
donnaient à ces.4Màfles ou Ames protectrices le nom de Proieeteurs 
(sanôc. pilaPaBy Pères). hesPerseê représeuiaienl sur leurs monu*- 
méntsi^ Génie proiectear ou le Feri;èr du rot défunt, comme la 
Figure en miniaiurede ce prince, planant au-dessus du trône du roi 
régnant. En génér^J, rAntiquité se figurait les Mânes ou les Génies 
Protecteurs comme des Nains d'une taille plus on moins petite, 
parce qu'ou.se représentait aii>si lésâmes rettfer mées dans les corps 
humains, et que ces Génies n'étaient, comme on croyait, que des 
âtt>e$qui,,par Içiniprt, étaient çorlies des corps qu*elles avaient 
animés pen<}9jUt la vie. Tel$ étaient, p. ex., chez les Hindous, les Gé- 
nies-nains nommés B<^làkhHya$ (Issus de Vln^tdte aux poils; v. Les 
Scy^thes^ p. 54) : tejs étaient encore les Pugmées (Hauts comme le poing) 
chez les Grecs j les Pataikes (Libéraux) chez les Phéniciens, les 
Tera/îm (No|)les) chez les Hébreux, les ^ateirp ou Kobeîres (Pro- 
tecteurs; cf. ^ae|. cfibhairy cobKair^) des Kimméro-thrâkes. Tels 
étaient auçsj^chezlesSçyt/iW, les Kvarkes^ (Lucie;), Toxarîs, Korakov, 
donlle aom signifiait iVain* et se rapportait à un thème (K^RaKa^ 
lat, jsx'tendèrjs) qui exprimait l'idée de élancé (cf. gr. makros), 
mince {ht. macer) y petii Ç^r^mikros) et chéiif (ssiusc. krçQS^ petit; 
lat. gracchus^ gracili§; fr. grêle). Les Kvarto , comme Génies des 
défunts ou Ames des Pères, étaient, dans l'origine, seulement les 
Prçtecleurs des membres de leur famille et du foyer domestique 
l^^ih. taviU). Mais déjà au sepii^e siècle avant noire ère} ces 
Kvarkês passaient aussi pour être les Protecteurs dupttp(tt le nom 

*Gf.-A»0H»8É'Pï6TÉ'r, /)« Culte- des Cabifes iehe% ieé Irkméais, et E. ReNak, 
Mémoire sur Sanchoniatlvon, ^id^^\ 
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propre Scythe de Okia-moêo^âs ^ iCéniedela conirée^ cf. noir, land^ 
i^œiir;\2iU Jar)vet ih présidaient, en cette qualité , a tout ce qu'on 
ebttsidérait comme produisant le bien-éire de la contrée, tels que 
lés vents^ les pluies, les rosées et tous les antres phénoniènes météo* 
rologiques qui' n'étalent pas attribués aux divinités adorées, telles 
que TrinduB (v. p. 236), Pirkunis (v. p. 155) on Vâtus (v. p. 161). 
Ces attributions pins étendues de Protecteurs du pays^ étaient 
données aux Èvarkeê par les Scythes, sans doute en imitation dé 
celles qu'^avaient les Kabires chez les Kimméries; En effet ce qui, 
entre autres pretfres, démofttre Hâfinence myihologiqne des Kn- 
Wr^ssnr les EvorAîe*, c'est que, d'abord, les Kimméries de la Tau- 
ride avaient, dans laChersonèse, un sanctuaire lenfermant deux Ka- 
bires, qui présidaient aux vents favorables à la navig^ation si pleine 
de dangers sur le Porit-Euxîn, et que, ensuite les Scythes qui, au 
septième siècle avant notre ère, remplacèrent, dans la Chersonèse, les 
Kimméries, qu'ils avaient vaincus et en grande partie chassés de 
cette contrée, conservèrent ce sanctuaire avec les deux Kabiret, 
auxquels ils donnèrent seulement le nom scythe de Kvarkés. 
Lès Grecs, qui aimaient à rapporter à leur religion les cultes 
qu'ils voyaient établis chez les peuples étrangers, confondirent 
ensuite ces deux KvarkeÈ ou Kabires avec Kasior et Polkx et avec 
Orésiès ei Pyladès (v. Lucien, Toxârîs) qui, eux aussi, ^préstdaiétit 
aux vents favorables et à la navigation heureuse. /'' ' '^ '" '^ ' " 
§ tttS. lies DiTAirgs citez les peiipieslde ta tKranelié 
gète. — Quelques dialectes de ridioniè'jié/e,' qui avaient subi* 
l'influence des'idiomes thrako-keltes (v/p! lâ^), ' aimaient ù rem- 
placer rinidale gutturale par ixne^ déniât^ \(^] fl.'i55; note): c'est 
ainsi, parexemple, que Kvaleis s'e^t changé en Thaïes (v. p. 197), 
et que Vrandus (vieux-ail. vranno, etkloii) s'eM changé en thrandus 
(norr. tArandr, verrat, v. p. l9O)l^0è laméme manière le nom 
scyihe Kvarfetis (Nain) s'est change,' daiià quelques dialectes gètes, 
d'abord en ilivarichus et puis eridvaîrgs. Dans la mythologie des 
.peuples de la branche gèiêylesDvergs étaient les continuateurs des 
foarifces Scythes. Or, chez ces peuples gètes, c'est dans celte seconde 
période que les idées cosmogoniques commencèrent à se former et à se 
développer. Lorsque donc les Dvergs, de Génies ou d'Ames qu*îls 
avaient été dans Torigine , furent devenus peu à peu d^ Êtres my- 
thologiques, et 'conStiiUèrent une race à part, oh songea aussi à 
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expUqMçr. par uo roytbe leur origine, comme, on avait imagÎQ|§ 4e$ 
ll)ytti.esi ibéogoniqu^ et anltiropogoniques pour. ex,[^liquer rorîgioe 
des Dieux et des hotnmes. Un ancien mythe hindou^ formé dans la 
période phUpsophique o\x dans Ja troisième période de }a religioii 
dej'lnde, énonçs^t que les Dieux.» après avoir fait naître du corps 
^iePfttfma (Substance primitive),, lea Brahmanes, les Kcbatryas, 
les^ymcyas et les Coudras^ firent encore sortir des cuissçs de cç 
j&é^%i^ifidAnJfichadaa ou Niççdas y dont je nom,. suiT^^ ^^^ SS^V^' 
.maJriân&i^InGlous, signifiait Çr^pti^cu/^i^ire (ou A^antla nuit pour çpm- 
rm^Mmév^;â(è niça , cuit ^. et qdi ^ commencement),. et, lui f^i donnée 
£iu)&dof^te,.^i!ce queles Nains, issus de lui et nommés comnie lui iVt- 
iifaa(fti5i;icoailâenç^ent, comme on croyait> à agir et à s'agiter seul- 
ie&^ïi%ik]xMjépj^çule du soir (cf. les Nerves, p. 34). Ce mythe hindou 
tat re]tf Q^ilit «; sous une forme quelque peu .modifiée ^ dans une lé- 
gende! néfij po$tériei^rement et d'après laquelle les Brahmanes 
(&ub$liluéstauiL Di^ux)^ en secouant les bras du roj Vênas (substitué 
à i&:aJihMi^,qni était. mort sans postérité , en .ont fait sor^r le grand 
rù\ PrHfttm {Le Large; cf. sausc. Prithvî, La Large, la Terre) et 
sà^sùdm\'Arlfçhis (Flamme^ Feu). De la cuisse de Vênas sortit en- 
cwe un «ain Niçhâdas\ dont proviennent les Ntckâdâs (Crépusçu- 
Jailres) qui habitent les cavernes et les montagnes (v. Bhagavai' 
Pouranam; éd. Burnpuf, cbap. XV). Bien, que ces mythes soient 
nés dans Tlnde et ne remontent nMiiem^nt à l'époque primitive où 
les différentes branches de la race iafétiqiie ne s'étaient pas encore 
différenciées les unes des autres, et bien qde, d'un autre côtéi on ne 
puisse supposer une influence historique exercée par les Hindous 
siir les peuples de la ^'ttncAe gèie^ oh remarqué cependant une 
analogie curieuse entre ces légendes hindoues sur rdrigîne déé iVî- 
châeîds et le mythe cosmogqnique d^s peuples de la branche gèle 
sur la naissance des J)vergs. En effet , ce mythe rapporte que les 
Àses ou. lès Gi-andeurs (norr. Hegin) firent sortir des membres infé- 
rieurs ou des Cuisiès du géant tiumis (norr. Ymir^ v. p. 2S2) deux 
Êtres (norr. Modsognir et Durinn) d'où proviennent les fiyer^i de 
la première famille. Cette analogie est sans doute fortuite; maïs il 
n'en est pas de même des ressemblances qu'on remarque entre lès 
Gôbelins des peuples keltiques et les Dvergsdes peuples ^ermantgûex'. 
Ces analogies ne sauraient être TefTet du hazard ; elfes proviéhrieûl 
d'une influence historique directe exercée parles peuples kîmmé- 



ÊTRES mythocogiqcie» mon adorés. %M 

Fies Siîr lès peuplés de la branche gèle; et il faut admettre- que 
cette fafliieiice s'est exercée déjà dans cette seconde période, dès 
VépàCpie où les êète}i furent entrés en rapport avec les Miihméro** 
thrâkes et ]é6 Kînàméro-KeKfô (r: p. 88). 

$ t#9. l4iM BTIiiitA eheaB le» jiciiples gernmiiiqiiM mt 
«è*iidlin«»%eé. — Le nom Scythe de Kvarkus ayant produit dans 
les dialectes gèie$ les deux fornies de kraki et dtdvairgs, les langiies 
gernianiques et Scandinaves, issues des dialectes getes\ adoptèrent 
également ces deux formes différentes. Les idiomes Scandinaves 
employèrent la forme kraki pour désigner le nain ëngâiéral, et 
réservèrent la forme dvergr pour désigner lé ' Nain fconsidërë 
comme Être m'glhologiqite. Le dialecte saxon préférd- la' ibrdate 
5^ch (qvarchil), Tanglo^saxon la formé dî^ar»ft^(aDgl. duiarf)'A 
le Haut-allemand la formé 2vercft. Les traditions mythologiepies sur 
\e& Naiofts passèrent des peup^s de la branche gèut\iïK peuples ger* 
iifMiiques et Scandinaves, qui les développèrent et les atigiàeii* 
tèrent. C'est à la Critique d'abord à distinguer quel en ti étéle fonds 
primitif chez les peuples de la bi^anche gète^ et ce qu'y ont ajouté les 
Germains d'uti côté, les Scandinaves de l'autre/ et en(^uite à 4é^ 
terminer ce qui eh est dû à finflaence particntîère ou spéciale smt 
des Keltes de la Germanie^ soit des Keltes delà Gaule^ soit des'Keltès 
é^ l^iGranâc^Breiagne. *' ' * 'i . . , = 

. Dans la Scandioavie» la distinction entre leis 0t;9r9#,'qf0ii{)rési-' 
daient aux phénomènes physiques ët*'nlétéorc^l€^iquesi>tfltrlbùé3 à 
1^ terre, et les Alfes qui présidaient aux ph^mènes ètobJatS'mëo 
téorologiques attribués au éiel, s'effaça de plûS'én'plus,'de^ortp 
qtie plus tard , soHxMit en Islande ^ le nom^Wénfè de dvéirg fut rem^- 
placé par celui deàlfe {àû, elbe, elfe^). Selon la nature' desv.objets 
auxquels ils étaient censés présider originairéàoile&l ^ X^^fh^ergs^yt- 
vétiis de différentes formes anthropomorphes et z0^m<^pbes , iia^ 
bftaient soit les eaux, ëoit les plaines , soit les cavernes. ou les nioa<> 
tàgnes; Il y avait bien parmi eux aussi des Géqies mal/aûan(4 qui 

* Le nom de Alfr, qui me semble correspondre au f^rec nlfos et au latin a25u«, 
signifie Blanc et désignait, dans l!origine, un Génie qui, sous le plumage d*un 
cygne ^ présidait aux eaux (cf. Allis^ TElbè). Plus tard ces Génies-cygttes de- 
vinrent aussi' les Génies présidant aux nuages, et enfin leur nom devint une 
dénomination, généritle pour désigner les Génies célestes et météorologiques. J*ai 
des raisons historiques, philologiques et linguistiques pour mettre en doute le 
rapprochement qui a.étS fait du nom des Alfes avec celui des Ribhavas des Hindous. 
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se rapprochaient , par leur caractère, de la méchanceté des loineê^ 
et ils se voyaient aussi obligés, quand on les persécutai!;, .de re- 
courir à la ruse et^ à Tasluce, pour suppléer par elles à ce qui leur 
manquait sous le rapport des forces pbysiques. Mais ils étaient gé- 
néralement Aoni , serviables et bienveillants, et pour ceki on ies 
appelait le bon peuple {àxtgh good-peojfle ; norr. huldu*folk; éems le 
Poitou, Hotdes). Ceux qui habitaient les cavernes et les souterrains: 
passaient pour exceller dans la métallurgie et pour être d'habiles 
forgerons. En cette qualité ils élaieiit possesseurs et gardiens des 
er^sors cachés dans la terre* Tels étaient, p. ex . , chez les Hindous» les 
Yàkchas (Respectables), les serviteurs de Kouvéras^ lô Dieu des ri- 
chesses ; chez les Perses, les Arîmaipes {Chevaux du Révérend ou àa 
Soleil) ; chee les Assurs, les Qrupes (Griffons ; cf. héb. Katouh) ; chez 
les Égyptiens , les Nains fils et serviteurs de Phiha (Vulcain); chez 
les Grecs, les Puj^mé^f et les Dakiulesy fils et serviteurs d'HéphaUtag; 
chez les Kimméro-Thrâkes, les Kabeires (Protecteurs; cf. basëe lat. 
Gobélinut; ail. Kobalt^KohoU; gaél. cMbhair) et les Tetchines (Fasci- 
nateurs; cf. (helgô, enchanter). En leUr qualité de forgerons, de 
mttéîrrs, def gardiens de-trésors ou de Géniei protecteurs dij pays, 
\e^' Nains mythologiques se confondirent, dans la tradition pcçu* 
taire, avec les races primitives ou avec des peuples, des tribut, dé^ 
familles historiques renommés comme mineurs , comme forgerow» 
6d oonune ayant excellé dans H métallurgie., C'est ainsi, p. éx«» que, 
chez lès Hindous, certaines classes de Gàiies*Natns furent appelées!» 
les unes Niàhâdas (Crépusculaires, v. p. 260) d'après le peuple des 
Nkhâdâs (p. ni^sàdàsy Établis plus bas), fixés sbr la Sarasvati, les 
autres Kirâtâ» (Arrh. Kirrhadiû)^ d'aprèè le peuple de ^e nom établi 
sur la côte de Koromandel, ti'autres encore Praàies (Plin.y 6, SS, 
7) , d*après le peuple qui portait anciennement ce nom ethnique. 
Les Kimméro-Karés confondaient les Pygmées ou Incubes (kim^- 
mér. , Tt^ylf Dormeub; gaél. dusal; cf. norr. Ottê-niéil, Pelit- 
' Colin, DtaiUmenniy Petit«Dormeur) avec les habitants de la viike de 
Traites (Euanthia, Antiochîa). Les Kimméro-Thrâkes rapportaient 
que les Génies-Nuins (Tuzes), appelés par les Grecs Pugmaîoï (Gros 
comme le poing) , habitaient autrefois lu ville thrâke de Kat-tuze 
(Chat-Incube; cf. Sieph. de Byz. s. v. KàUouza) ou l'ancienne Ga- 
rante (Ville aux Grues), d'où ils furent chassés par des Grues (Plin., 
H. N., 4, i8> 6), c'est-à-dire par des Génies-Nains ayaut la forme 
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de Grues (cf. Alfes, p. 361, note). Les Keltes dÉcosse donnaient à 
certains Génies le nom de Peohteê (angl. pixie$; çï. Grimm, My tbol.),, 
d'après le nom de leurs voisins et ennemis, les Picies, Les Scandi*. 
naves aussi , surtout à IMpoque où les idées év.héméi\istes ayaie^^ 
pénétré dans le Nord, confondaient non -seulement les Géants 
(lotmes, p« %$6)i mais anssi les Dver^ avec les Finnes^ leuf;^ voi- 
sins^ qui avaient i(é les habitants primitifs de la Presqulle (v.^ 
p. ai). C'est ainsi que plusieurs Dverg^ portaient le. oom d^ Ffinnr,^ 
d*aprè$ les anciens habitants d'origii^e finne, et que V^rvir était àv 
la fois le nom d'un dverg (v. Pàème$ islandais t p. ,tô3).iet.le nom. 
d'une ancienne tribu finne (v. p. 57). Le dt^er^ -artiste. Vëlund (Ârti^ 
ficieux; ail. Widland) était âls du roi d^ Fitim^ ^ l^ab^^it.te 
fond de la Vallée-^u^Loup. Comme les Dsergs s'étSM^pt çonfoodu^ 
avec le^ AlfB$(Y. p, 261), on désignait aussi le Pays des. fioAes pat) 
le nom de Séjour des Atfes (norr. Alf^heimr); et YolwAïq^if selon 
la tradition» habitait le Pays des Fimiesy au nard,de.lai^Ss«i4d^» fut 
éjgalemem appelé C/ie/*'d^^A//e« (norr. A^ti^vtft). » * . 

Comme Protecteurs (sansc. Pitaras) des hommes» Ifis Gépiesr 
Nains se rapprochaient de. la nature des Dieux. 4^ssi. quelquçsrjuns 
d'entre cmx furent^ils ador^^ comme des divinités. Tels étajenty par 
exemple, chez les Scythes, les deux Kvarkes q\xi furent substitués 
mx àeim. Kabires kimmér^es (v...p.â§9)^ et, c^ez,les.Gei;,i^|ii^Sv 
les deux Balkfis (Vénérables; i(ci, #erman. 43; norr. Aa%ir), les 
Divinités des Nabar-Vales. Généralement les Génieis*Nains étaient 
seulement vénérés^ mais non adorés; on ne leur rendait pas un 
eulie commje aux Dieux et ils n'avaient pas, comme ceux-ci» des 
sanetmires ni d^$^rétreSé 



IlL ÉUBHENTS DU GULTB ET DE lA RELIGION. 
CHAPITRE XVm. ' 

À. ISS SANCTOÀiaES. 

a. Les Lieux sacrés chez les Scythes. 

S f ïf*. I4'0ffcrl#lr 0fir lu TerrMwe «0 l'iMuiMamMée* -- 

L'odbratîon, qui était la partie principale du culte, exigeait qu'on 
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s'adressât dîrtfctem^nl aux Dieux qu'on invoquait; il fellait coniiahre, 
par conséquent , le lieu, qu'on supposait ê(re celui de leur Séjour 
habituel. Dans l'origine, lorsque les Dieux étaient encore zoo- 
morphes et des objets toujours visibles de la Nature» tels que le 
ciel, la terre, le soleil, la lune, etc., on s'adressait directement à 
ces objets divinisés pour les invoquer ou les adorer, et il n'y avait 
pas lieu de donner à ces Divinités dés temples pour demeurés, ni de 
les représenter pardes images quelconques, afin de les rendre pré- 
sentes à la vue. Mais plus tard , lorsque les Dieux furent devenus an- 
thropomùrphes , ils étaient censés appartenir à une même race ou 
famille et avoir une seule et même demeure, savoir le ciel; de 
sorte que le nom le plus ancien pour désigner les Dieux comme 
race, genre ou famille divine, était celui de Célestes (v. p. 255). Étant 
donc devenus anthropomorphes, les Dieux n'étaient plus comme 
antérieurement des objets de la Nature divinisés et toujours vi- 
sibles; ils présidaient ^ulemetit à ces objets, qui, autrefois, pas- 
saient pour être eux-mêmes des dieux, et ils devinrent des Génies an- 
thropomorphes ou les Divinités, généralement invisibles, de ces ob- 
jet^toujours visibles. Dès lors on songea à rendre aussi ces Divinités 
célestes toujours visibles, en les supposant en quelque sorte incamées, 
chacune, dans une Image; et pour mettre ensuite cette Image à Tabri 
dans une demeure, et pour la soustraire aux regards profanes et in- 
discrets , elle fut placée dans ilh Sanctuaih, où on venait Kadorer. 
Si les Scythes n'ont pas eu des Images de leurs Divinités, cefa^ ne 
tenait pas à leur inexpérience dans l'art plastique (v. p. Iâ5h car 
les peuples primitifs sont toujours assez habiles pour fabriquer 
quelque image informe et grossière de leur Dieu; mais cela pro- 
venait de ce que, habitués en toutes choses à s'en tenir au strict 
nécessaire, ils ne sentaient pas encore le besoin d'avoir des Images 
des dieux qu'ils adoraient, ni par suite des Temples pour les abriter. 
Aussi longtemps que les Scythes, encore nomades, n^avaientpas 
eux-mêmes des demeures fixes, ils ne .songeaient pas non plus à 
construire des demeures à leurs Divinités (Hérod., IV, 59). Ils n'a- 
vaient qu'un offertoir ou table de sacrifice (cf. goth. biuds; norr. 
biodr) , dressée en plein air et en face du ciel ; et c*est en dirigeant 
leurs regards ^u ciel , comme vers la demeure supposée des Dieux 
ou des Célestes, qu'ils pratiquaient Yadoration et faisaient Tmèoca- 
ifon. Pour les Sacrifices de famille, la pierre focale ou le fojfer de la 
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fanaitte (v. p. 226) senrail d'a»iel , et pour les Sacrifltîes publies l'au- 
tel c'était le foyer du chef de tribii ou le foyer de Taviti (v. p. 228>. 
Uoffertoir de Taviti était érigé sur le lieu de rassemblée ou sur la 
terrasse publique (norr. mât- Worjf , tôg-biôrg; cf. Bérod*^ IV, 62) ^ 
ef c'était .une espèce de support (lat. âra p. ansa; saâsc. ansas^ 
épaule^ soutien y v« p. 2â6), un éeha&ud ou use grande table foité 
en ^h&rpenle ou- de dalles en pierre, à Tinstar des tables-pierres 
(ke\U d^*men) des Keltes. Monté sur cet oiértoîr, auprès duquel 
se trouvait fiché en terre le Glaive ou le Dard (scytfa. Kaizus^ v. 
p. IS^j> le* symbole du Dieu du Ciel, qui» comme Dieu &iprême, 
présidait aussi à la guerre (v. p. 1 57), le sacrificateur ou les Femmes^ 
Viciimaires (soytb. vairo-paia^ v. p. 309) y immolaient les victimes 
destinées, soit aux sacrifices (v. p. 274), soit aux consécrations 
(v. p. 279)» Quand la Iribu nomade comptait séjourner longtempa 
au même endroit, cef offertoir public était entouré d'un fossé 6| 
d'une dôtf^eà elaire^voie (cf. Gerrhes, p. 281), faite de bâtons 
de coudrier (norr. hosiur)i La terrasse ainsi entourée était sacrée 
(scytfa. vaihus; goth, veihs] et inviolable et formait une espèce de 
Fort {goth. alks^ ten^le; lat« ar^^^, fort; cf. gr* aUcè^ force). Dans ce 
Fort oa gardait les armes et les enseignes et les objets sacrés com- 
posant le trésor du Dieu suprême» Chez les Scythes de la mer Noire 
ce tré$09* renfermait la charrue d*or, le joug d'or, la gourde d'or 
,et la bâche d'armes d'or, tous objets sacrés qu'on disait être tombés 
du ciel (Birod»y l\t ^)- La possession de ce trésor était attachée à 
la royauté, parce que le roi était également le Pontife suprême de 
la nation (v. p; 270). Aussi est-il dit, dans la traditon , que Hleipo- 
ûcaU^Arpfhskaïs ont cédé à leur frère Kola-skaïs (v. p. 92) la 
royauté, loi^que celui-ci fut devenu possesseur de ce trésof sacré. 
Pour que les «rcMs pussent disposer à leur gré de ce trésor, ils pré- 
posaient à sa garde, des esclaves ^ q\x'\\% pouvaient mettre à mort 
quand il^ jugeaient nécessaire d'employer ce moyen pour prévenir 
leur indiscrâion (cf. Ta^^it,^ Getm., 44). Un certain jour de l'année, 
ces objets^ comme pour en constater officiellement l'existence :, 
étaient montrés au peuple, et ensuite un esclave faisait auprès 
d'eux la veillée de nuit. Ordinairement le gardien qu'on avait dé- 
terminé^ par de grandes promesses, à faire cette veillée fatale , 
disparut clans la nuit d'une manière mystérieuse, comme ces serfs 
dont parle Taci(^ (Germ., 40) qui avaient fait partie du convoi de 
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ia déesse Nerihu$ (cf. Grimm, Geschidtte der deutsohea Spraebe^ ht 
P.IM). 

, 1 ; 

b. Les Sanctuaires ^hez les peuples de la branche gèle. 

§ tf I. lin Tente dam» rCiMlAM. -— Cbez les peuples de la 
branche gèie le culte était plus développé et plus perfectioaaë que 
ehez leurs pères les Séythes. Non-seulement leDieu duxjel Tins 
était représenté par une épéeou un dard /mais les autres Dividitës 
étaient également tepvéseutéts' iymboliquement, soit par iqnelque 
arbre dans un bols sacré, soit par qudque image anthropomorphe 
ou zoomorpbe grossièrement faite; Comme, paraii les tribus gèles, 
celles qui étaient encore nomades vivaient, comme leurs pères les 
Scythes, sous des tentes placées sur des chars (sfsyth. koH-maha, 
p. 98) , les images symboliques de leurs Divinités étaient aussi 
placées sous une tente (goth. hleithra, trelitagie; cf. gr. kleithron) 
faite de claies et de peaui^. De même que, avant d'avoir des temples, 
les Israélites eurent un lafoernacle poriàtif, et que les Âhibes, avant 
Mohammed , avaient de petites tentes carrées (ar. eaabah) qu'on 
pouvait transporter d'un endfoit à l'autre, de même les tribus 
gèles ^ quand elles étaient en marche, portaient au devant des 
rangs une tente servant de sanctuaire. Cet usage fut observé encore 
plus tard chez les Goths chrétiens (Hieronym. Epistola^ad Lsetit. ^ 
IV), toutes les fois qu'ils étaient en voyage ; alors les prétr«s prè*« 
cédaient le convoi, tandis que la foule qui suivait, chantait des 
psaumes (Hieronym/ ad Heliod.)* 

- Chez les tribus gèles qui n'étaient plus nomades, majs qui avaient 
des demeures fixes ^ le Sanctuaire dé la Diviaité était une imkatlon 
de la demeure du chef de tribu ou du roi* Les demeurés des rois 
-étaient des espèces de tentes assez solidement consimites, niais i^n- 
core recouvertes de peaux et placées au milieu d'une enceinte fermée 
(goth. alhà). Telle était, sans doute, la demeure ou la résidence 
{gr, èiasileïon) du roi gète DekebaUns (v. p. 40) , laquelle était 
nommée Skalmi-thahit-hus (géto-gr. Zarmi'$egeih''Usa) on manmr 
(hijis) couvert (thakit) de peaux (skalmus). Déjà les princier 'des 
-Scythes de la mer Noire ont habité des tentes placées daasune «n- 
tcétrite; car ta chambre sépulcrale qu'on leur préparait, après leur 
mort, pour leur sépulture, et qui était une imitation de la demeure 
que ces princes avaient occupée dans leur vie, ressemblait à «ne 
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espèce de tente ou de dais placé dans un enclos ou derrière u» 
espace servant d'antichambre (v. p. 383). 

L'0/ferioindiez les GèUiétsAt une table de sacrifice placée devant 
la tente qu'liabkak la divinité (gotb. gûà-hus) et qui était entourée 
d'une Enc^tn^ sacrée {gotb. âihs). Tout cet enclos formait ce qu'on 
appelait leSanehiaire (gr. herkos; v.-all. haruc; norr. horgr); mais, 
pluÀtard, on désignait , par ce nom^ plus spécialement la partie 
couverte an sanctuaire (angles, hjrie; angl. ckurch; ail. kîrché) ou 
la tente i par oppostlion à la cour découverte (norr. hof) qui en«f 
lourait ou renfermait cette tente. Ces sanctuaires étaient placés 
quelquefois dans des espèces de fortercMes où l'on renfermait 
aussr les trésors, et les armes et les enseignes de guerre. Telle était, 
par exemple, chez les Gètes^ la forteresse notiAùée Genukla (v« 
p. 30). 

c. Les Sanûtuaires chez Us Germains et les Scandinaves. 

' § 199. lies Bats mmmrém et les Temples. — Les tribus 
germaniques et Scandinaves, dans l'origine, étaient généralement 
plus pauvres et plus privées de ressources que leurs pères les peuples 
de la branche gèie. Si, au commencement , elles n'ont pas eu des 
temples et des statues de leurs divinités, comme lés autres peuples 
contemporains, cela ne provenait pas de ce que c emprisonner les 
V dieux dans des murailles, ou les représenter sous une forme hu- 
« maine, leur eût semblé trop peu digne de la grandeur céleste > 
(Tarif., Germ., IX) , cela provenait de ce qu'en loutes choses, ces 
tribus étaient réduites au strict nécessaire. Un arbre s'élevant dans 
un bois touflù au-dessus d'un lac ou près d'une fontaine ou d'une 
source thermale ou salée, était , la plupart du temps, Tlmage sym- 
bolique delà Divinité (cf. p.^il), et le bois sacré tenait lieu de 
temple ou de sanctuaire. Tel était , par exemple, le Bois sacré 
qu'habitait la déesse Nerthus dans une lie de la mer Baltique; tel 
était encore le Bois consacré sans doute à la déesse Gefion , dans 
l*ïle de Sèélandy appelée antérieurement Sœlundr (Bois de la mer), 
précisément d'après ce Bois sacré. Quelquefois, au pied d'un arbre 
sacré, on construisait une cabane de branchage (lat. casula, v. In* 
diôulus superstit.^ etc., 4) pour y abriter l'Image de la Divinité. Plus 
tard cette cabane fut transformée en une tente (hleithra) plus ou 
moins ornée. J)e là le nom de Leire (p. hlêdre, tente) que portait , 
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ettFionie, le plus ancien sanctuaire des Dânes.^i Adam /dé Brème, 
dit que le temple d'Upsal était tmtenar^ cela veut idipe, qu'au» lieu 
de la tente pv\m\i\we extpeMx^ od voyait à Upsal les plaocbôs des 
parois tendues, comme une tente royale, de ^(ipétfd^cm;' • 

Chez (es Scandinaves, et probâbldiaient aussi chez lesC^ermains^ 
les Ten»ples renfermaient, ainsi que les Sanctuaires de leurs an-^ 
cétres les Scythes, etde leurs pères les Gètes, le iTï^^or f tib&>com- 
posé d'objets précieux prov^nant^ soit dedons voloQ^air<es,.soiVdu 
produit de l'impôt sac^é. Dans Ir Nord,, cet. impôts le seul que les 
princes eussent le droit de lever au profit du cuUe eldaten^ple* 
en leur qualiié ée chefs religieux \y.j^. 273), était p^yépprtouiç 
âme respirante ou, comme on disait daas le.p^ys,..par toi|t ne^ 
(norr. nef, nez) ; et pour celte raison il était appelé Vimpçldu ti^x 
(norr. nef-giâld). Le temple d'Upsalir renfermait un si grand ti'ésoi* 
que la richesse en devint proverbiale (norr. Vpsala audp^ /Trésor 
d'Upsal; cf. aumm Tolosanum^ Trésor de Toulouse). Les trésors 
des temples scaodina^s étalant gardés, commue i^liez les Sç^hes, 
par un esclave (Tact/., Germ., 43). Aussi e$t-U dit dan$ le Hejl^mi' 
kring,la (Le Cercle du Monde) « que le trésor du roi On k vieux ^ 
c'est-à-dire le trésorpublic, était sqias la garde de resclave Tunni, 
le confident du roi. Dans l'Antiquité lesi armes pomptaiçnt parjmi 
les objets précieux, et c'çst pourquoi-,, chez lesGrecs, lejs tré^prs 
(thèsauroï) privés ou pul^lics étaient également dçs dépiôts ^"amms» 
Voilà pourquoi la tradition rapportait,que Héraldès a distribué», à 
se3 compagnons, les armes qu'il avait enlevées au trésor d'un tempk. 
Cet usage de faire du trésor d'un temple également un 4^pdt d'anmes^ 
subsistait aussi dans le Nord , et les roîs des Sviônes<v. p. 60). le 
najrent à profit pour rendre leur puissance abspluev en désarmant 
ainsi les Nobles et les manants (v. TaciL , Cerm.,. 43). Car» sous 
prétexte de confier les armes à la garctede la Divinité,. comme cela 
se faisait chez les Scyrhes et chez les Gètes, ils le^, enlevèrent à 
leurs sujets et les retinrent enfermées daps le Sanctuaire. Le$ 
temples Scandinaves, germamques, et, slaves devinrent aif^si len 
m^me, temps des arsenaux fortifiés (nprr. Mpn<-/m^». maison 
d'armes; cf. sal-hus, dans Mlokvïia^ 17); et. pi us tard encore» du 
ten^ps du christianisme ,r on donnait» en Suède, au porche de Té- 
glise, le nom de dépôt d* armes (vapn-^u^) . « . 



* ^ CHAPÏTRE XIX. 

c . B.:LB.S1ÇEU}0GB^ 

a. Le$ Sacrificateurs chez les Scythes, 

§ -i^Sé li'Origtae des fé>iietloiiirfli»èc»rÉlotel«s. -^ L-An« 
tiqatté considérait comme hommes divine ceux auxquels l^urs re^ 
latiofis généalogiques (m learsrs^ovts^'eixîévleuriViVec la Divinité 
donnaient un e»rac(èfe>reli|»ieuK et sacré. L'idéal de l'homme cfti^m; 
dans rAntiquitév était le sacerdote ou le prélre. Les fonctions de 
prêtre V à leur apogée et: dans iear plus^ grande étendue, cénsis-^ 
taientj chez les peuples anciens, à servir d'organe intermédiaire 
entre la Divinité adorée et le peuple aiomieur. Pour le penpte, le 
prêîré était l'interprète de ses vœux, moyennaitt te Pri^^ , et de sa 
gratitude ou de ses craintes, moyennant le Sacrî/ice. Par rapport à 
te Drvînifé, le prêtre était Torgane delà volonté céleste, moyennant 
^'OracU et la Divination, et Kinierprète de l'idée religieuse, par le 
Dogme ex parles cérémonies' duGw/fe* A l'époque où les différentes 
tn^anches de la souche j^igu^ se sont séparées les unes des 
autres, îe *ae<*r(iocen*avak pas encore cette étendue, efi il n*étaît 
t)as -même ane fonction spéciale. Chezlés Scythes^ comme chez' les 
Hindous primitife,* lacitilisatton de ces peupies,- à l'état pa/riar^^hal, 
était encore troï> pexx avancée eft développée pour comporter «f 
nécessiter la division du travail ou des' fonctions da^ns la 'société; 
Dnus Korigine le pèife de famille et techef dé tribu présidaient 
seuls aux »eicn/!ce«, qui étaiem toujours accomipagnés de frtè)res'. 
On attfribuôit à «ees prières • une puissance wflji^tie et un pouvoir 
irréststible jusque- sur Itf^DIvinité (v. Les* Ckanu rf<î Sdi^ p. 70). 
Lorsque les ©Ivinifés étaient encore zooniorphes (v. p. 257), on 
présentait les prières sous la forme de conjurations. Tels étaient, 
par exemple, lés Mantrani (Monitiôns) qu'on trouve encore dans 
les. parties les pkis anct^nHeades Y4das; Pour^éonposer e^ for- 
mules «sacraimentelles et magiques, et pour lesi prononcer chaque 
fois. qn'il4'aglssaic d'attirer sur les bomii^es x[uelqué faveur, ou de 
détourner id'eux; qpaelque malheur ^mmioent, de chef de la tribu 
ii'avait |)^ toujours raptiâttde néqessaitfe; oU) choisi t^donc certains 
hommes ^ui^atvaient le dan de la parole. o« le génie de l'éloquence 
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et de la poésie religieuses. C'est ainsi que les fonctions sacerdo- 
tales du chef de tribu se dédoublèrent; le prince resta , il est vrai» 
chef de la religion , mais d'autres , choisis parmi les guerriers ou le» 
nobles et ayant l'aptitude voulue, furent préposés aux prières, et, 
de cette manière , parvinrent plus tard à présider aussi aux sacri- 
fices, à la place du chef de tribu. Tels étaient chez les Hindous pri- 
mitifs les Nobles appelés Préposés ou Mis m avant (sansc^ P^wo- 
hiiâs) 9 parce qu'ils étaient préposés aux sacrifices qu1l9 disaient ai| 
nom du chef delribu» et qu'ils étaient mis &t wanî poin* prononcer 
les prières et les formules sacramentelles et magiques, 

Gomme, chez les Scythes, les rois passaiest pour être les fils 
des Dieux (v. p« 157), on attribuait à leur intercession tout^ les 
bénédictions du ciel; mais, par la même raison, ils devenaient aussi 
responsables d^es malheurs publics, et quelquefois, en temps de dé- 
tresse, ils étaient punis de mort pour avoir perdu ou détourné du 
pays la faveur, et la protection de la Divinité. Comme pontife su- 
prême du peuple, le roi était encore responsable des infractions i 
la religion et à la loi commises par ses sujets* C'est pourquoi la 
déesse Taviii punissait le roi par une maladie, quand quelqu'un de la 
tribu ou de la nation avait commis un parjure (v. p. 328). Le roi 
avait aussi à veiller sur l'observation des rîtes traditionnels du culte; 
et voilà pourquoi le roi scythe Saulius (v. p. 175) se crut eh droit 
de tuer son frère, l'illustre AnaeharsiSj qui avait essayé d'intro- 
duire dans le c^!te de la déjesse Apia (Terre) quelques cérémonies 
empruntées au culte grec de la déesse KubeU iftéroi,, IV, 76), Le 
roi Sktâès (v« ib., IV, 80] fut chassé par squ peuple^ et.tu4par so^ frère 
Okta^masO'das (v. p, 259) pour avoir secrètement pris part au culte 
grec de Bacchus^ célébré à 01bie,^t pour ayoU* înlrQd»il}é s^ns 
doute dans le cuile de Targitavust surpommé Rakus (v. p. 183)^ 
des cérémonies empruntées à la religion, ^e BacchM& 

b. Le Sacerdoce chez les peuplés de la branche gète, 

• { 4iV4« JUm KaonrillM MMMMiitotolèSi» -- Lf sa<ierdOoe ou Iti 
8c|ence:saoerdoA9le,.si.el^ est transmise de père «n fils comme 
un hérka^e ^ produit les familles sacerdotales ; et les familles sacer- 
dotales , Si eltes se constituent comme: ooips djfitîact^ ent^endreût 
la casie sacerdiotale. C'est ainsi ^ue , daos Tdrigine t les premici^i- 
«és, choisis îinâiféremmieni dans toutjes les lA*ibus A'Isrstël^ funeni 
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Chargée dê& fonctions du culte (Genès., 49, 3). Mais plus (ard la 
tribu cle Lêvi ^ à laquelle appartenaient Mohe-ei Aron, te chargea; 
éû p^éfér6âc6 aàx autres, de ces fonctions; et enfin cette tribu de 
Lévi, s'occuponi exciusivemenl des fonctions da culte, se constitua 
comme caste sacerdotale dans la Iodée. Dans l'Inde primitive les 
Pm^-û'hùâ^ (y* p. 270) étaient au commencement des Kchairyâ^ 
(gwerri«rst, nobles, princes), chez lesquels on avait remarqiié des 
<li&po«itioffs pour Télôquence et la poésie religieuses, et qui, pour 
celte raison, furent prépom au culte et aux sacrifices ei chargés 
de prononcer les prières et les conjurations auxquelles on attri- 
buait un pouvoir magique sar la Divinité. Plus tard les Ponro-htiâs 
laïques transmirent à leurs descendants leurâ formules et leur 
science, tjulls rendirent de la sorte hérj^dtmirM dans leurs familles. 
Ainsi se fortnèrent, dans Tlnde, des familles mcerdotdes^ qui bientôt 
se séparèrent des familles des Kchalryâs laïques , d*où elles étaient 
originairement sorties, et acquirent sur celles-ci, comme étant en 
possession du Brakman (La Prière énergique), une supériorité in- 
contestée. Ces Familles sacerdotales, après iavoir ensuite formé 
entre elles ime' association , se constituèrent en une caste supé- 
Heure à la caste des tCehâiryâs^ et prirent dès lors le nom généra! 
âe Èrahmmâs (Possédant le Brahman). Ln caste sacerdotale,- chei 
les Kimméro^Tbrâkes elles Kimméro-Kettes , eut une origine ana^ 
loguç. 

Par rinflaence des peuples thrâkes et keliiqueSy avec lesquels les 
Oèies étalent entrés en rapport, 4a Prêtrise prit chez cèux»ci, dès 
le premier stède avant notre ère, un caractère plus sacerdotal. Ce»- 
pendant les prêtres, chez les peuples de la branche gète, ne for- 
mèrent jamais une castt, quoique les fonctions sacerdotales fussent 
lieyetmt^ héréâituires dans plusieurs familles nobles. Eh effet, 
lorsque les Dieux qui, dans Forigine, étaient seulement pariiculiers 
aux familles noMes ou royales, furent dans la suite devenus aussi 
les Dieux de la tribu et de la nation, il était naturel que Ja prétrfse 
appartint, non pas comme antérieurement, à la famille du roi 
considéré comme pontife suprême, mais aux familJes' nobles qui 
îivaieni institué le culte de ces Divinités, formées pour la plupart par . 
\e,dédoublemeat des Divinités primifiyes (v. p. 254). Mais ces fa- 
milles nobles, tout en devenant sacerdotales y gardèrent cepepdanl 
leur caracière guerrier et Mc^ au point que le sacerdoce > èien 
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qu'il fût devenu héréditaire dans elleS| ne pqt engepdriçr la caste, et 
resta, en quelq,ue sorte^ une fpnciion civile ou laïque. C9ipiQe» d'à* 
près ropir^ion généralement répançluç ,dans rAnliqaii(é^, ^jç^x qui 
avaient fondé le culte ^e quelque l|ivinité étaient, npp-seiiiement 
sçs prêtres, mais parient aussi pp|ur.êirft;leç,,/^ù.ou,Je^ descen- 
dants de celle Divinité, cçs familles ripW^* et sacQi;;dol?iles furent 
encore considérées comme ditJtn^f ou issuç^ des Pi^^x , au, n^éme 
titre que les familles royales. Aussi les chefs dç ces famille nobles 
prirent;ils le nom de Divins (lat. divi; non;., dîar; cf. goth..fifw4ia*). 
lis s'attribuèrent même le nom spécial ou épîthétique du liieu dont 
ils se disaient . les descendants , et ce , nom , par çxlènsion , fut 
aussi appliqué dans la suite à toute leur descendance, ^et quel- 
quefois même à la tribu ou à là nation , entière/ C'est ainsi,, par 
exemple, que che?; Içs Austro^ùoiesy 4mat (L'Actif, y. p, 190), le npm 
épithétrqùe du Dieu du «o/eiZ, après avoir ^té ij'abord lepom de 
la (amille princièi;e qui avait insinué le culte de ce dieu, devint en- 
suite encore celui de toute la tribu des Amalçsl.Çhçii^Gètes de 
la Thrace {Plin.^ 4, i 1) il y avait la famille sacerdotale des Diobesses 
(Ours-de-Tius ; norr. Ty-bc^si , Tys-biorfi) qui étaient probable- 
ment les prêtres de leur prétendu Aïeul le dieu pMf/scyth^ 
norr. Tyr). ^e cl^apeau que portaient Jes^ Nobles cl^ez les gjcjthes y. 
et par lequel^; sou3 le nom de Porte-pftapeaua; (Lucien, Pilo-foroï; 
lïOYV.hâit'berandi), ils sç distinguaient dès roturiers libres nommas ' 
Ociopodes (y. p. i 05) >. devint, cftèz les Gètes, presque un, attribut ' 
de la prêlrjse, et resta encore, dans la suite , le signe d)stiacti( du 
dieu Ociirm surnommé Stc{/iè7rr^Chapeau-r^b^itu). D^apre^ bip Cas- 
sius et Petrus P^triciUs, les Dàkes et les 6é(es se distinguaient en 
hommes libres laïcs nommés Chqvelus (gr. Komèiai/ goih. Haz- 
dîngôs; norr. Haddinyiar; v. Grimm , Mythol,) , et en^l^obles sa- 
cerdotaux nonimés d* abord R^i;^;ends (gr. Tarbusteoi dejarliiizeîn; 
lat. Trmendi) et âp|)elés plus tard Porte'Çhaj>eauiç(y. Jonïmdès^ 
De rébus get,). , ^' V . 

c. le Sacerdoce chez tes Germains et les Scandinaves. 

^tHi. lLeM iàsAem prêtres siiei*iftei»téui«^^ Les tribus 
germaniques et Scandinaves, is'étant séparées de teur^ pèreà les 

.: «Dans #ormmdcs il. faut jyire M au lieu de. Pii. ''..... 
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peuples de la branche gète^ à une époque où Tinfluence sacerdo- 
tale des Thrâkes et des Keltes ne s'était pas encore fait sentir sur 
elles , le sacerdoce , dans la Germanie et dans la Scandinavie , a 
gardé son caractère traditionnel de simplicité patriarchale. Aussi 
Juks César a-t-il été frappé des grandes difiFérences qu'il y avait 
entre les Druides des Keltes et les Prétres-laïcs des peuples germa- 
niques (De bello galL, VI , 21). Toutes ces différences se résument 
en ce que les Keltes étaient un peuple sacerdotal j dont les prêtres for- 
maient une caste, tandis que les Germains étaient un peuple laïc 
qui considérait la prêtrise comme une fonction purement sociale 
ou politique. Chez les peuples germaniques et Scandinaves» le Cbef 
de tribu était ordinairement secondé par un ministre de la religion, 
qui était chargé à la fois des affaires du culte ^ de Tadministration 
de \2i justice et de Vexécution des décisions judiciaires du peu|»le 
[Titcit.f Germ., c. 7, 4i). Ce ministre était pour le chef germain 
ou Scandinave ce qu'était le brahmane (v. Lois de Manou, liv. 8, 
9-ii) pour le roi hindou, savoir son confident, son conseiller, son 
assesseur au tribunal, et, en général, le soutien de son autorité; 
c'était, ordinairement, un homme d'un âge avancé, le plus souvent 
choisi dans les familles les plus anciennes et les plus nobles; aussi, 
chez les Burgondes, portait-il le titre de Sinistus (Le plus Ancien; 
goth. sinista^ superlat. ùesins; lat. senis^ senex; senior :cï, séné^chal). 
Comme ministre issu de la Divinité, il portait le nom de Divin {gudia; 
norr. godi); comme desservant du sanctuaire, il était appelé Sanctua- 
rien (germ. harugari)^ et s'il desservait un temple avec une enceinte 
(hof), on le nommait le Divin de l'Enceinte (norr. hofgodi) ; enfin 
comme présidant aux sacrifices, il avait le nom de Consécrateur 
(germ. pluostrari) ou de Homme de consécration (norr. blôt-madr). 
Dans la république d'Islande, où le gouvernement avait été ramené 
à sa simplicité patriarchale, le Chef de district était à la fois préfet 
et pontife; mais il portait communément le litre de Divin (Godi), 
qui rappelait plutôt son caractère sacerdotal accessoire que son 
caractère principal d'administrateur civil. D'un autre côté, comme 
chez les peuples laïques , la loi civile se confondait avec la loi reli- 
gieuse, le prêtre, comme juge et comme divin, était aussi le gar- 
dien de la loi, et c'est pourquoi, encore au Moyen âge, en Alle- 
magne, il était quelquefois désigné sous le nom de Garde-loi (êo- 
wari; v. Grimm, Myih., p. 79). 

18 
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CHAPITRE XX. 

a. Origine des Sacrifices chez les Scythes, 

§ 190*. Idée du ftocriflue. --«fiaas l'ori^ne !&• Sacrifice n'é- 
tait autre chose qu'un don Mi par Tlioini&e à la diirifiitéipour^ U 
rendre fovorable ^t pour obtenir d*eUe dea dois piua agréables en 
retour. Le Sacrifice étant un don, rhomiue qui faisait' uasaorifice 
se considérait comme libéral ^ généreux; et c'est pourquoi sacrifier 
était aifêsi synpnyque de.e^re libéral eaiersia DiYÎqHé» ta-iib^iralité 
étant un témoignage d'amour ou de Esiveur, êtxe IHiéral étfiii aussi 
synQqymede être bienvetUçLulffavorakle, incliné [oorr. luir; delyt, 
laui). Dans les langues scylhes, Ubércd^ favorable^ inclin^é^ d.onqété 
exprimé psiv p-lautus eip4eitm (goth. bleUhs; norr. blidrxtklaudr); 
de lu Vacle de libéralUé au le sacrifiée a dû se nommer j'/^Mi ouquleit 
(norr, blôt; v.-all. plôx), ^ont s'est formé ensuite le verbe dérivé 
plautan (norr, blâta; v.-yall. pl6zmn)oii pfeim».j(cf*p/^<ai p^- pleit- 
tûfi, consacrés, v. p. 47; gebleistis p. gebleM-tis^ cpnséwaiion , v. 
p. 139) qui signlBail sacrifier, consacrer ^ bénir^ 

Quelle quo soit l'idée que l'boimme se fa^sedesa divinité^ q^'e^e 
soit ppur lui, ou bieu un fétiche ou bien l'Essence de l'Être ^ son 
devoir pu. sa moralité, consiste à tou^ sacrifier^ ^ tout ccttusacrex^ sa 
personne y comprise, à ce qu'il croit èivfi Dm. A.U pçii^ilt,<^^ vue 
moral, la vie de l'homme doit donc être une cons^craûçnf v^n sacrifice 
au Dii;m- Aussi , jusque dans les religions paiure|le$, Ije l^c^;ifice 
est-il l'acte religieux par excellence » et la. plupart dçs .aqtji'^s actes 
n'en sont, au fond , que le3 différentes n^(Qdifica|ions. .... 

Né à l'époque où les hommes vivaient lençoreà V^tAlpas^ç^^^ et 
n'avaient que leurs troupc^an^ à offrir ùleur divinité,, le.s^ifice 
consistait dans l'immolation Ae& victimes.;, aussi rijnfnolation. est- 
elle de veniaç le. type du sacrifice, et c'est pourquoi le$ cçré^nies 
de cette immolation ont été plus ou moins imitées dans le vil des 
autres modes du sacrifice usités dans les religions «ancîeiime^, 

Dansrétat,patriarcbal,lechefdefamiile.ouie^hef4e ti)î)]|U;^taient 
en même temps le prêtre de la famille ou l,e pontife 4e la tribu. 
Aussi , chez les Scythes, le; ^e faisditril ,les ^s^&ses au ponoi de 



lESAGBRDOCE.i 275 

la /amiUéy etie roi^ dans rorigine, faisait, en personne» les sacrifices 
publics au nom de la tribu, Pli}s.(iir(l> lorsque la royauté sortit de 
sa simplicité pairiàrchale primitive et que les sacrifices publics se 
furent multipliés» les rois ne fireiit plus, eux-mêmes, les opérations 
du sacrifice ; ils s'en déchargèrent sur les Femmes Viciimaires qui, 
à la place et au nom du pontife suprême ou du roi , immolèrent les 
victlmc^.G'èst ainsi que tes fonctions de^ pont i/i; et de saerificaieurf 
t]ui origînairentôniëtaiefot camuléQs parlecli^f di^ tribu y se dédou- 
blèrent et defltinent deux' fonctions spéeiâ4ès^. dont Tune seulement 
restait au- roi et^ dont l'autre fut remplie par les Femmes V^ctï- 

§ #4r^« tiil Vuéirié d^Udmiiiês. — Comme, chez les Scythes, 
les feiâdïes avaient à préparer les repas, c^étaîent ausst deâ femmes 
qiii ,^de frt»fefêrènce aux hommes, furent chargées de tuer les vic- 
iâmes destinées aux Éacrifices ou repas sacrés, et; par suite, 'les vîc- 
tîrtites iiuihûînes oh^eis ît^ cortsêcrations (V. p. 278). Ces Femmes 
Viciifhttires porlsiîent le norti de Tueuses étKoriimes, parce que les 
victimes consactées dans les grandes fêtes étaient généralement des 
ho)ihmès fôîts prisonniers à là guerre.'Gomm« ces Tueuses d'hommes ^ 
ainsi que; J>lùs tard, les CoT?5dîfièr*^^da «ane/Moire (alhl-hrunâs), for- 
maient une espèce de corps distinct , on les désfgnait aussi par le 
nom absttàltf neutrede Tira-pata (Hêrorf: ,' Oiro-pafa; ^ 
hUdhàk)i (\\A signifiait proprement Tuerie d^fiommes; pareillement, 
dans là sàïté, chez les Scandinaves, les poètes, qui formaient éga- 
leméfnt'ttn Corps, ftirètit désignés par le nom abstrait neutre de 
SfcaWtâbhnërie, V: p. <28);Lorâque loi Scythes se furent établis 
dans la C^ersotiésé laufîqiie, lè^ GrèCS , après avoir confondu ri4r- 
temis ihuropoloi IdèS Kimméneâ avec la déesse Artin-pmd des 
Scythes (V. p.' 509) , cortfoncRrent également les prêtresses de TAr- 
témîskimniérienne, nommées Jl!f amméZites (gr. Amazones) ^ avec 
les Femmes Vibtîmairesort la Tuerie d'hommes des Scythes, et don- 
nèrent à 6ellës-ci lé nom 4ti*avaîent céUes-là; 6t c'est aîosfi que les 
traditions, moitié historiques ,' moitié fabuleuses, sur les Amazones 
kimmérienhes et gré(ïqitesi 'furent rattachées faussement par les 
Hellènes à l'histoire et à h religion des Sct/</ie*, aves lesquelles, 
cependant, elles ' n'oint ^eti drîgidaîrement aucun rapport (v. Les 
Amazones dansTBistoire et dans la Fable, p. 18). 

§199. lies f^acrlàees privéÉ «uiraitilf M* ^ Les Sacrifices 
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publics et les Consécrations que la Tuerie éthonimei était chargée 
de faire, avaient lieu aux grandes Fêles religieuses;' telles que la 
fêle du Solstice d'hiver et èelle de TÉquiitoxe du prîntëràps'.fce^' fêtes 
élaient ordinairement des jours /to^es (cf. lat. fesfus\ ali./esO, consa- 
crés à célébrer le souvenir de quelque Action mythologique de la 
Divinité y à lui en témoigner de la joie, de là gratitude^ et' â lui 
adresser, à celle occasion , -les prières tet les-vfèûxf jîhbiicslOn 
croyais que, dans ces jours solennels, la Divinité entrait en côn* 
tact plus direct çivec les hommes, qu'elle se montrait à sfes favoris 
et adorateurs, et qu'elle venait en hôie visiter séè protèges' pouï^ les 
bénir. Aussi, ces jours de fête étaierii-ilsesseniîellèmenî dès jBtii'S 
consacrés à la réception à faire à la DivînUé, etcW^oùr cettfe'râTson 
qu'qn croyait devoir les célébrer par des sacrifices. Car dé même 
qu'on honorait l'étranger ou l'hôie, non-sèulementpar les présents 
qu'on lui faisait ^ mais aussi par dés repas qu'on donWt eli'^tiA tioh- 
neur, de mêmp aussi on voulait honorer ta Visité fld'lJiéu p'àr des 
offrandes .et par des sacrifices. Les iSacrJ^cêi ditféfaièht des Of- 
frandes en ce qu'jls n'élaieni pas, cdrairie celteis-éi, B'ës p^eétehts 
d'objets utiles ou agréables à, la Divinité i rtlaîik liesoblàfîàirts'de co- 
mestibles destinés a régaler rHotè-dlèu^ Lès 8att*iÉ:ées piittiys étaient 
donc dés re|>a« offerts à la Divinité par ta tribu ëh!rèfé,"ël'l<Wik lès 
membres de la tribu avaient le droit d'y prêridi^b paîtJjtanùtrfiVcJiieles 
Sacrifices privés, faits en dehors des j|our$ dé fête',' fiaient de» festins 
offerts à la Divinité^ au nom deidjamitle, et il n'y'bvraït t^iie les 
membres de la famille et ceux qu^ôn cônsiclèraït cbiiihié afli^éifa elle 
par le sar^^ qui puisent y prendre pari (y. pMi/).' Cômméle sa- 
cri^ce étaif un festin, auquel çeu^ qui le dannàîéiît^ aii^^i bien que 
le Dieu-hôte auquel on Toffrail , devaient participé^,' cfù'ù^'^sslcn&ait 
quç des victiipes, ou l'on ne Sjèrvàît que des doniestiblei', 'liront on 
pouvait goûter soi-même. ., , , . " 

La manière d'imoipler les victimes et lés cérémonies qui accom- 
pagijialenlces sacrifices sanglants, dépendaient, chez les' diffél^ents 
peuples, du mode employé hat|ituellepieh^ pou^ tiiéVîés aûiîmaux 
et pour préparer les repas ou lesjesiins. Les Scythes avaient la cou- 
tûm.e de tuer les victimes en lei étouffant ou en |és disant mourir 
par strangulation (cf. ail. wiirgeni éiou^eV^ tuer) ,. afin que le sang 
ne se perdit pas, mais restât entièrement dans la victime of- 
ferte à la Divinité {Hérod., IV, 60; cf. IV, 71, 72). Cependant dans 
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la suite, et déjà chez les Scythes, mais surtout chez leurs descendants, 
la vlcUq^eëtail principalement immolée avec le glaive ou le couteau 
de sacrifice (cf. norr. $kera, couper, immoler; ail. wûrgen-, étouffer, 
égorger). Le s»ang de la victime était ensuite recueîHî soigneusement, 
par les Femmes ^ Viçtimaires^ dans un chaudron ou bol de sacrifice 
(norr. hlaifi'bollr) , et c;est d'après la couleur^ les vapeurs et la coa- 
gulaiiQr|.dfj sang c|u'9n prédisait fe$ événements et ()ifoti procla- 
mait le Destin, (y. §, 19^ ). 

§ 499^ ,|i^e(^ .RéjpM de. sacrifice» -^^ Après qiie là victime 
eut.étéjtiiée|Bt dépouillée, de Is^ peau , on la mit dans un chaudron 
pour Ji^îC^ire, q\x bien on la plaça, pour la rôtjr,sur uh feu qu'on 
alimçatji^i ayec Jçs^bs qui avaient pie exlrails du corps de Tanimàl 
(H/ff,(>^,ni iVi^ 61). Les viandes étant cuites ou rôties et préparée!» 
pp^^Je r^pa$. on choisit les ùieiileurs morceaux pour eh fôiifé fia 
* pai^,4u Dieu (t/érpd., IV, 6Î) ; et çoiîr faire parvenir sa pôriiÔh à la 
JDivii^;jé,,on>Id,flépos^it <^ns un endroit consacré, bu on h suspendait 
a^x-arî)f:ps,>.pu.bien epcorç on la hrulait pour en faire monter Te 
gojiitet yptjem; au ciel comme au Séjour des Célestes (Dieux), ou 
b^e» §çy^as,9R la fivrail. aux serviteurs ei aux Fekmes Vktimaires 
^uien disposajieiU au nomade 1s| Divinité. La {^art revenant à laDi- 
vinUé»jét2|nl Ixv^a ,,le restQ.de.la victime formait le repas des gens 
de la.tn»b^,, s\ c'^taU pn,^api;iQçe publiCy ou des niembres de la fa? 
niill|),<;^j c'était un Sacrifice privé. Les peuples nomades et chas- 
çeifi;^ , te/;Sqtip le^^Spyihes et leuçs descendants , sacrifiaient comme 
vipj^in),e^.leS;9i^in(^a,u.X I>ris à la chasse ou chçlsis dans leurs, trou- 
peau;^^.Ajçl)aque ^iyinité on sacrifiait de préférence tes animaux 
qui li^fé^^ie^pi, plus spécialement consacrés, hiûsi ù'u Dieu du so- 
leil on.^ftcr^flait, dans les Gfrandes fêtes; des chevaux blancs. Voilà 
pourquoi,. ùj.Àtbènes aussi, on. sacrifiait annuellenient un cheval 
blanc à V Archer scythe nommé le Préservateur (gr. Aïkôn) bnVBôie' 
Médefiiti (a'est-^-jdire au Bien du soleil Targitavm ou Skulmoskis) , 
dfiy^f;J%«/è/çfjui,laî.eiait consacrée (v. p. l86).' Les sacrifices de 
çhev^jjj^x ujsités. ^^leppnt dans I1nde (sapsc. açva-mêdhâs) fuYent 
aus^^en, u^açe.phe^ les de|scendants des Scythes, les Gèles; les 
Slaves, et \es, Scandinaves (norr. hrqssa-slâtr). Chez les Gètes^ celte 
sort^ dçj ^çnfipje e^aî^r;éservée po^ occasions, et 

ç*estc|evpnt,layiçiiipe.iranaplee qçi'on faisait lesyœux publics \e& 
plus solenuçU. C'est ainsi/,; psi^r exemple, que, dans la guerre avec 
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les Romains, tes Gètes de Id Mysie imiiiolèreoi un cheoal de^iU leur 
armée et jorèrent de sacrifier à leurs cKeiiit le géuëpal 'romain^qu'ils 
espéi^ient feire prisonnier (Florti», % Sa). - • 

§ 1 90. Eie» €oni|i««ii«Miiii. — Les 8ef tbes m !eUi« desêen« 
dants disaient toojmi^s le plus gratid ûdiB ô^ s^ariÈoéÈMnijl^nu: 
Cependant, comme tont fe^àtin consîsiaît noti^seulemeiit dans le 
manget mais encore dan^ le h6ï^\ on falsaU aussi de^'âd^^ffitlels de 
boissons ou des lïhationt (t. Lucien^ Toxarîs, J9). dotnâré les Scythes 
et leurs descendants étaient de ghinds buvettvs;*^» p^int ^ue des 
(îrecs, pour dire ôotf^ beaucoup ^ disaient boir^ 'e<mi¥ivê un Siiijtke 
{Atist, ProW., Ifl, 7; Anakr. Ode, 58), les ^i\n^ ot'Bèpà^'de^sa' 
crifiee dégénérèrent fatiîlément en banqueiiâ appelés 'Cëfrvjpoïotéiom 
(norr. dtykkior). Ces Compotaiîoii^ avaient Heu principalement à la 
Grande fête de Tannée, c'est-à-dire à la fôie du SolsUced^lilv^C ou 
à fa fêté de la Aoue ou du CAm*(of. slar. hoH^ cbarraort*.r&ui/,jfii(, 
Noël}. C'est à celte fête que les Nomarquessicytbes <mi ksiCliefeide 
district donnaient des festins à leur Prince, comme le^faisarditptos 
tard encore leslarles elles UerscB scandinares. Dans ees festins >on 
faisait une grande consommation de vin {Hérôd.} iV^^66^ ^Vl^ 84); 
et les feinmes y prenaient part domme elles le faisaient iplo&itiMrd 
encore ehes les Scandinaves ^trabani XI^^cJ^; PlaLi, De Legibu^/ 1, 
c. 9). Dans les Gompotaiiom qui accompagnaient les Sacrifiées auK 
grands jours de léte, les Nobles scythës; confine plus tard led^^^* 
blés Scandinaves, avaient l*babitude dé boirev à 4a mémoire de leura 
pèr^s, ce qu^on appelait la R(uaêe iomwémomtmB^^noni^imninU' 
fuit) et de iisilre des t^tio^ solennels, soit de subit» tc(lle -od «elle 
aventure périlleuse, soit de vaincre ou de loer quelqoe* eodieini 
redoutable, soit enfin d'appotter au roi la t^e ou leitEalp.(Siiûte, 
s. v. apoikuMxeîn) de leur ennemi vaincu (cf. J%>rui , 2, âO), afin 
d'dequérir ainsi, selon l'usage des pères, le drbiit'd^partieipep au 
butin qu'on faisait dans Voitvkée {Sérùd.\ IV, 64). Enfin pour que 
tout dans ces festins à la fols religieux et guerrière; vappelât) des 
combats et les exploits, on aimait surtout boipe,'ètcec(eoccasi<to, 
dans une tassé (norr. ^kalë) faite du er^ne'fcf. ail. ^PHhiehnle) de 
l'ennemi qu'on avait vMnen et liié (v; p. H2)* 

§ isi« Iiefl» Conafé^raflaiis* i*-^ Les- O^nséeratioiu idiSéraient 
des Sacrifiûes en ce qUe dans celles-là les victimes ionnelées n-é'» 
talent pas des animaux mais des hommes ^ parce* quêteur vietimes 
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humaineB^uifloit iaimoléeâ» Aoaponr servir de repas au Dieu-hôie 
etiaiixgeosile la tribu assisianl au sacrifice, maiflr afin que ces 
hommes, ainsi dévoués ou eomacré$, après avoir ^té mis à mort, 
pussent ailer au cid: aiH)i^de la QîmUé'poiu'^Qlrei^ à soq service 
ou.cpQur l\}\ forier quelqi^e ;Q(ie)»sage< Ces C^nfkfc^atian^vm^Aeni 
if)mi(ii'mc(t\é\ d^Vfiffrt^ndfifmaeqwh viqiime humaino était en 
qU^\qmmtt^ .mdQif^f^l^k la Divinité danslapersonae 4' un d^Ut 
yeatt/s^i^(6i4r»f vevam se joindre > a,u \ciei ,< à.cieus:>qjui(l'y .avaient 
d^à pfé^édé; d'un auice côté» eUesTe$sea^l4aieo4^, extérieurement 
4(^vmdin^, kàea SaerifkeBif paj*/ee q^e.rJbomin^ qu'on défieuait ainsi 
à {a^Pii^inU? iK>ur ôti^ son servitenur dans l-auire monda^ était n^is 
à,<nmifs(mv^^^ mim^Siis^molée^, (is^w sacrifice. Ces Qonsé^ 
eamifm^^^knii'mié^ît dans V AvkiiqMÎié. chez toas les peuples qui 
Qroyatejiiià la e0minuaiion:de Fexisfience après cette vie,(of. Exé^ 
chtelt^ê9, i9;<Bha^ai^o»rûnatni éd. Barnouf ^ U,p. 384); eUes 
étaient ennsage-obez les&i^Arà> et«€i maintinrent eneore plus tard 
cbef^ les: GéY^ etr. chez les Setindî}t(it;^«;G<ttiinie* elles, étaient des 
aoies rH^ieeia:,; elles eurent Ueu ordinaîTiemem aux grandes Pétes 
n^tk>mes.{Hétùd.,^ 1 , 216;<i(fefo 4-% i; SoHn^ 45, â, a). C'est pr<^ 
buMement à la fête du Scrlstioe d^hiver cwk la Fête de h itoue que 
les Soy tbeS o^nsocraieni au Dieu yin soterlou.au IMeUide Ja guerre 
{S^i^xus'i V. p. 497), quoique pilsohqier désigné par le sort' parmi 
cenx' qu'on avait pni» dans laoonrsdeTannée^ et dont ordinaire^' 
ment un sur ^m.'(Béro44, IV; 03) revenait am Aie», ou> devait lui 
étt^rortidwrécoaioiesapartatt b«tin^^u<^om]|»e| sa récompense poar 
laivietoire qu*ilj avait accordée :àJa .tiij)tt dans \^ conrs de Tannée. 
Ge^prisonoieitde gaenre on Fesolave ainsi i;on«acr6 auDieu était 
QOÀSi^éré:, dieit les Sciftluis^ non-sealement oqmtne<lévQttéai» ^«r^ 
vice^^^tQile diviakév mais: aussi çomnp^ nu mesMgj^, enyoyé au 
ciel pfiur y portor.lfts vœux et'i^&iprièrei^ des hommes de sa tribu, 
h^icommalion ou la /mise à uipride: ce .sorvii^iir. étsit donçre* 
g-^rdéftçff^qw ce^maie .ane.fayour.cKH Iw» étaitifeite^.et cproma il 
avèjiiétérjtisé.dig9^ par le De^tiOy d'aller ,sefw dans Je ci^l la Divi- 
nité^ oo^cr^taassi devoir l'boporer d'avance ^n U. traitant cQmmçun 
Noble ou un Roi pendant les jours de fétte qui précédaient sa consé- 
cration ou sa mise à rnoru Uesauti^^f risonnîer^da guerre; ré$erués 
(cf. lat* servuB, réservé, v, p, iOÔ) pour le service des hpmmes^ se 
livraient également, dans c^UeiféCe, à tontes sortes de réjouissances. 
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Après avoir fait mourir, pur Étrangulaiioft (v. p. 270) , la victime 
consacrée, otf lui coupa le brâs droit <fai avait porté Tépée et qui 
était, parcela même) le raeaibre fronérépiar e&cdlefice'(cf. tMiefif 
Toxaris)v et Ton jr*a œbriiiséartsiyiis ceqiJi îtfdiqua'rt 
quemefit que ce inienibrei.'éiaitoune'O/fi^aMd^* UVréé ekcluiÂvehtnent 
au Di^ucdu ci^l {T^vuêy v. p. r 13^4) on de ra9E;>(4^Mti«t, vj p; >itf2>, 
leqAiel^9^it4U]$M le Pieu de Tépéô (Kahue^ Vi p. 157) et de$ com- 
bats*: Coipaie l'immolation de^ cette vîctliue biKiiaôi0«ét3iti assimilée 
ù un sacrifice,' Qft, mêlait aussi. ^seloQ Tubage. igjéRérâileBiclDtiisùîvi 
danslQs sacrifice, uapeit d^.sop sang,ù Ifi yiandexierbouolterie 
destinée au .repas de saiQflfiQe.(cf. lf4rQd^j (V,^^).,{iQt uoage de 
mêler du saogi humai» à la viande du r^pa^ fu^.oukust^^e losJiis- 
tpriens grecj^ put ét^, amenés à croire (^^ l^St^ythein^i^i an- 
ihrpfOfliçigfi9 OM qu'ils ayai^t rhabjti^e /de.j^angeç.deJai^iîhair 
humaine daiïs les sacrifices ^(Plm^<»' H. N.^ VlI:^.Stj Flomi, ^2, 26; 
Lucien^ To3i,ari8)* . . . ,.., • . . , -. , ] .- j ..,. « ,. ;,-i ;. :.; . 

§ «99. liii^ S^Uéemi^ei^.. ~ Cyr.u5> eflS9^]£en^;de,l^^^^ 
qu'il avait ^empçrtée sur ÏQ&^çyihç^ pij Iç^.^aÂ^e^^, et.co^i^epoor 
consa^er-i à son tourna sa Divinités le^.p^fi^om^ier^ij^l^^^qillil 
avait. Ëiiis à cette ocçasi9n».pdop^.des 5aA:e< ^leursi^^s ide tco^ué- 
cration^ auîflu^.Ues on.cJpjonçi^pQ^r^çette liaison, ^npm,de.&?^^îi« 
(gr. Sçiltfkîat^. Bé9ych,,^^. y.) on,F€tef^^lh(^:i^&MJ^^ Ba&hr, 
p. 9j5, i447). A Babyloa^^ffi^tte féte.cUirait, «ti^ jpyg^ t4^W.**'i8«ip- 
nosoph.,, 14« 44), à couvmencer.du qu'mziéme/ja^vt^u mpi^oidoé- 
4pnlen l/6oi^ Piurapf^ cette {j^t^, .^jasi gi|;quxf)2^tirKi^^e^ p^i^i^es, 
il était periDls^aux esclaves de.se iFvrçr (enti^f6ipB)eiil:au^^plat$irs. 
Au lieu d:un .prisonnier 4ft guerrie or^:pr5eïaait,q(|c^l^^6>is,:ï>our 
victimie cQmaçrée^,qvke\(^'i\nc,qoi.»}^r\ élé çQpc)aa^ér^i«^rt. Ce 
co»«Aer^<^vaU.lo^:ti|re de Pninc^ \{p^r^k^i8^u^i$iphi]2if<àtxn:mgani; 
gr. s^gmès)^ et, après, avoir joui 4etous leu pla'^fts/et préroga- 
tives des ir.rand^^ il fut.mis.à'j[(nor.^le dnqtiièmei jour (y-^^ ^84), 
moyennant.la.p^îMlaîWj» {ChnfSQsi.y p^,te i?oyaHl?é>"** oraison) ou 
la.^ranguldtioo., qui^poiir Isbraisp^.qoe no^^ ai^vofis indiquée (v. 
p. 37.6), ne pa$sai^.pas-, chez les Sçn^s^- ni che»*hlur&.fle.sc0a- 
d9nt3 , povr un supplice ijfi>o»uiii^a;,injais était le mod^^ordinaire 
de la mise.à, n^ort des victime^. , , . ^ i ■: . j. w • t • . 

* Cette divinité était, sans doute, la Déesse de la lune Anahid (gr. Antiïtù), 
Voy. Alf. Maurt, Histoire des Religions, etc., lïl, p. 17e.! • 
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Comme la comécrtuion peocurail^à cç qu'oa croyait , l*avaiuage 
d'aller^^nirla Diviniié dansle oielr^'ilylafaitdes S(^tbe&qur, par 

C'est aÀf^siiq^^iSfiansftmkii^MiiÂeAaiicekie.Tqm^ donna» la 

mort (tiér^fi^f if MS}.^Qit\$^,comuûra>^^\l DîeoMde&coinbats^ pour 
éeiiappf r â . l!6sctûf?^gie (jui TMeii<tafi t 

§'Ji#ft.'3Le»r4i|iiéviiiliM; ^ LeëSèyth^ aitfi&lehf'àià^ÂiinSfer 
la ' morîmàm^lehmÊle'déùoiion' ^Hh^'éë èù^ithe éà^écration 
voi0otaii!e: C'iôdt f^^^.q€fo} Hs'éoiiD^iit âu^r^ivx'fitûéfattkfsv'âa- 
iistt»fiqaê4)€iteBflëv'la*ft)toe'feXtéHeiffé 8"iïhétofisM*ûlt&à et tûém 
â^m'^^ibPifibe.'Lest ihwis'té^erk>èuipenli^ dsiii* Pair iùx arbres, 
û'ést^-ÛWhtfmûài^és HT^u'é'le-l^^'dû tàeV^Vâë Pair, 6a enfouis 
dâflsîaf^t-er^eV'G'^t^àidfÉ^ë cf^^^ (Terre), oii 

6f»d!^#iW^i^B6feftteiS't'è^t-à-aiféeor^^ da sbfeî» Tat- 

giiatàsrôû à^fe ifeesib du'feu'TVit^'f?. Le plus ààdenmdde' die' funé- 
railles parait avoir été la suspension. Cet usage, imîté'pèilt-éti^e des 
'#rîTri^eHc5^;'së Hïalrifirrt' aS^éz' longfôiii^s dans lés pafs du Pônt- 
E?i!iiiiit>6fr^étàîent'ètlibfis'd*àlro^ 'Mmmérm, et après 

èâlè dësScgtkes'Jti'dû^ïe'àiùdïhéùii on 

voyaît altâdîés^ 'par des ciiiînèâ , aux fcirànches dés* aVbres , et 
^â^lléi i!>sfr 4è^ Vèiitfil, les feadavresdes^trépàsses, enveloppés dans des 
pé^kÂ^ta^eeiù m^ iMtt^^ v. 20^-^9). Évi- 

dêââme^t'^ès eadïtvttes égalent cèbsés(éon^ey'é'i au Sieu du ^èiel et 
de Kâif ?^«iÉ! Oîéif ies^Sté^er^Ui^ iftiorr. Sanffà-ptd), tjotïîmeies vic- 
tiûà^fli'^è^ plus- t^M,'eri iSé^flWfinâVié, à V^iûl eVà ffleidrrf, oh 
avsStlliaWluâér^ ëus^dre'au3^^rbréîà1dû B6ié 'sa<^^^^ 
ijJÊbez Iég5fe{^ftl^,ife8ilt>is'et lè^NbWès avaient uii Hîéu de sépul- 
ture pariteuîtei^yaliifiî (pïf ràvàiefèt'etl'le^ vdiiMntmêrîes i dont on 
rao^itraiiy^ltf teibp!B\d^ïîéfodtftei{IVj it)\ lés tOîiibeauksûr leTyra^:^ 
PporJ«s Seyttleô'd^ k»" mér N^rèf, <le dfiietîèt*e^éla^ h Gef*rheà (Eu- 
céSrttede 6|aiéè)v et îl é«att aîÀsi'ttiî)Wnïë par les Sej/<^ 
qu'^n y^^att aiïiàëéé 'beâiicmi(> de 'dàîek ^uf 'servaient , soît (idur 
eonstr\|^fe I^Mltf^ ou ia^Miâbre àc^itér^alne^â défiinf /soit pour 
faire uîi€dldtôi*é (n9ri?.- i^rtïBilî) aufonr' du eimefièré. Le cadavrte 
embaumé du #o#i âjpf^a'vbîr' éléproùiènè, sur un char feinébre , 
par tout le pays, afin que tous ses srtjëts^ pûs^seut encore le vôîr et 
faire ensuite ledeuij, Çut^ à la fin ^ placé dans uue grande fosse 
carrée et sous une claie ou natte d'osier, qui , sous forme de dais, 
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couvrait la moilié de la fosse el était soutenue par quatre lances (cf. 
norr. geirom stydiày v. p. H8).î)aTis la partie de là fossé qui n'était 
pas couverte pat la-claie^et qui formmt nm espèce ^aruicbambre 
(cf. norr. hdf)^ devant la chambre sépulcrale (cf^ florr.JSKSfgr)^u 
défunt/on plaça, après tes atoir éVr^f^gié&i^conBaprésiMi m, POPV!)^ 
servir datts^raiurre monde, une dt$ ses coQoubia^s <porr« ff;kl(a)> 
son écbani$oa (iKu^r. sktuUhsmnn) , son écujenfl^PgobL^^NMf^^M^ 
cfr dW.marhoQbi p« 251) , son valet de pied (norr. ^^-«{^«ina» gar- 
çon de chaussure) et son loessag^r (norr» ,#eM(it«9nâ#)<.0iD.y]p]^ça 
aussi son cbeval, des vases d'or et d'autres ot)|ei$ ptrécieux qtii 
faisaient partie » non de la propriété de famille (f^Qvr.:04<dsf$)iQ^ 
devait toiyoora reiter intacte aux héritiers,, tnnis'de <la prii^riéité 
privée (oorr. laiusa*fê) ou indi/^tdueile'du défiint. Fuis^ou nf^conyçii 
de terre la fosse y «c Ton éi^ra, au-dessus du ^pukre* ut^i^ii^i^ 
d-une hauteur proportionoée à l'honneur qu'on, vourait'ottuquîoo 
de:vait.rendri6 au: mort ^ Après usbe.aanée 2 révolue ^oo^ons^f«e^r 
core, en loségorgeaiM, emqumtfi des principaux serviteurs du foii 
et fou plaça leurs cadavres ;dâ»^éohés sur amant df^çhey^ux «^njif 
pstilMs, ^u'on rangea toutxâut^ur dp. tertre l;^nlu]aire;,lîaSaT^^'i]|s 
pussentainsi à la Ibia servir de gatide i'homew^ (noFr. Àit^ibla) au 
défunt, le protéger contre les attaques des wnmm giam ^f^n:, 
dmugièr; cf. sead. ({ru(ij,^troQ>perie),«t ip^iper|.piar>leiu' piféseqce, 
'de la terreur à ceii^ qui voudraient violer le: tombeau (UérGidi, flV, 
7i) pour en enlever Içs trésors (cf. Chanis de iSd/, p» 180). 

Les Scythes du commua, après leur décès >^ étaient condiiîts.sui^ 
UE char chez Cou» leurs parents et amis^ lesquels» Tua ^près f autre^ 
donnaient atix gens du convoi un: rep«« funèbre {Hfmd^^ IV., .9). 
Les toBib^aux étaient probablement cpea^és à Tendroit.Qiji te dé- 
funt avait expiré (Vibuoteny Dandamis et Amizokè&K Apr^& Veoierr 
rement , les personnes qui avalent* fait patrtie du convoi' funèbre rae 
purifiaient par des fomigationl de graines de Ua ou <la« phaifiyre 
(Hérjodi, IV, 7o), parce qu'elles ci^oyâienfc avoir ooiitraf4M»é[des:S^h 
lures par le mtoiement.et leconfael du corps du-^défuntv Ensuite 
coimuençaieiii; les lamentatioiis et. le dnirlqul coiifiislfaU ânS^e 
couper les cheveux et à se mutiler, soit la.figure, soitl les uiMns, 

.■';',; . i , -M. ,^, ,1, 
*Cf. Lenormant, Mém, sur les Antiquités du Bosph. cimmérien. 



LES rAin& QUiNQuéiNALES. 285 

, \>. Les Saçrifii;e$ ch^x les Pevpleê de la branche gète. 

f «#*4v lie» ti^ii««illèiW0 du SaiMtiiMili^t) l«i Fé|e« 
4«iliiqi|jettiAM«8. ^ Dans les ofeK^seâ intéUeet(ieUe$ et morales, 
coAim^ dâtt^kfs ûtl>e>des t^bys^T^^f 5^d^éM/^p(^»i<t'>é^ H^dédoublef 
et4e$pécîuè9êér.nni une Ch(^e ^ dételoppé', plirs4e6(ia)tlé8, <iui y 
&èbl rebftfroïéeà virtueUément, se tlécki^Menl et sei'spéôrsilfeeiit ex^ 
térieui^emeht:€hez\es Gètés le ÎSacei'doce était, d'an 'degré; plus dé- 
veloilpé^tliedkezIesS^tA^. En' effet, tlAid<5c(ue, (ihe^'les Scythes; 
hJdtHfieameim^ai s'éMl ^ptkvée àuieceeftdooe , i^préscUté parlé 
Cbef dèrf^Sèu (>U te poiy nbtfS' voyons chez les ëènki ,^'m bèié ^ lé 
ske^décé sëpa^é de la royauté [^.>^. ^73); et, de l'autre; la êactifi" 
èaïute sépsfjiéé'dU sà»erdocls. A côté du' roi grand pontife ^ il y a les 
famUk»'sacerdà9âks^'el ceisl fatniltes saeerdotales laiskeai auK 
Femm^ Vi&ltmiHrtfs iëS fbtictiotisi de ksacrificaiurôi. A la Tiim^ 
ifhommeè , élaèlie bhez les Scythes, succèdent , chez les Gèles, les 
GmséillèréÈdttSanemûireialbi^mM^ V. p. 847). Citez lès Scythes, 
h victltoe était où étouffée ou frappée avec le gtaîve (v.'p. 277y; 
le itiéûié usago se retroure chez les GèiH; et-6*est prabahlement 
de celle époque que date, dans les langoes gètes, remploi dû 
termfe dé étouffer {att. tdirjfeW) pbûr dire égorger. 

4jes'Ftâteâ îuajeui^es étaient, soit 'Menn(»fe«, m^quinquevmaiesi 
A Tépdqué où lèé dtffék^entés Ibràfidtes i$è« lit race iuf^i^ne m 
sont différenciées et réparées lies itrtes des-auires/eWes avaient 
éiéj^ riiabiliidetfe 'complèr, les ukues fm^Wôis, les aotfes par 
cinq,' l^^bUiid^ èé compter pat^ «roi«>^fâtt 4a phis- àneii^tme; 
et c'est poniHiboi^rotJr^t les multiples^ide trois sont fénévalement 
u^éâ dans >lés' plus anolènnes ti^adltiolisr et dans la plupart des 
mythesl des^euple&>M^lt^#. <l>é la tiuméra^ou par m)ii est 'née 
oelle par<don«â^i!4 qui fut préférée et maintenue prinoipalemoni 
parle» païqples tmméro^kMque}^. La numëi^lien-par dt»f ^t dé^ 
rivée Naturellement ^és ciHg dqijgts de la main ; et comnM les nocns 
de -nombi^jiHiiiéii/i' désignaient y dans roi^nev'wies choies phy- 
siques composées d'aùtarit dé parties qu'il y avait d'unités dans ces 
nombres ,i le movcinq ipmké^f ctJtAhdie fangéfi dans les^ kiigues <ia- 
fétiques, signifiait originairement main. De la numération par cinq 
est née ensuite celle par dizaines , qui était usitée chez la plupart des 
peuples de race iafétique. Les Scythes gardèrent longtemps une 
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prédilection pour les nombres trois et cinq^ qui l'un et Tautre 
étaient pour eux les nombres p^r excellence. C'est ainsi qjie , d'a- 
près la tradition , le dieu Targiiavm ^ay^it (rot« fi)§)^^fi/<?i)70T^tSy 
Arpihskaïs et Kola-skaïs. Selon, Ânacl^arsis la vigne pontaiti,/rgî,9 es- 
pèces de raisins : le raisin d^ l'ivresse» le raisin d^ lavoljupté et le 
raisin du repentir. L^s rois; des Scythes envoyèrent à Daj^^t^ des 
présents consistant en trou animaux et cifl9^ flèches. Mnésîppe , 
discutant ^vec le scylhe Toxaris (Sketaris) s.ur.ramitié, se cpntente 
de cinq exemples, (y. Lucien ^ Toxaris). S^lpn .la U^aditiop;^ ,1e roi 
SA;t{ourti«' avait cinq fois dix fils, et l'oji choisi9^it,/;i^çi/(pite des 
principaux serviteurs du roi pour l<îs.pacri^er,sur siaj^)J»ibe (v. 
p. 282). Les Féjes scylhes à Babyloi^ diraient: ciif^l^ui^ |^v.,p^j28(>). 
Le Zog^nès on la viciime con^aarée t^is^ c^ç réi^.ét^ili<Epi^s.à,.mort 
le. cmquièm^ jour. Les Gèles , .pçnjtip^çgai ^ha^j^^ji^ (}p leurs ft^res 
lés Scyifies, !àwenl égalep^ut. uijp pr^ilectiop .injEif'fl^éÇjjxovir le 
nombre cinf. ^ussi Ménandrje^le Comique^ |[}ilriï ,(^i;^ ^^^ 
jlj^ne, pour ridiculiser c^l usage :.... ^ ,. ,, . , 

« En un seul jour nous faisions cinq sacrifices. ' • ^ • < i 

^t Cinq esclaves danfeantén cliteur frafppalent les «ymbàliesy ^td. » 

Tous les cinq ans les Gèles ,célçbrai(^at les .gn^ides. Fêtes qui 
avaient de. l'analogie avec 4es Saft^eijne^ ou.Fél^^,scyih^*.C(est.à 
ces fêtes qu'eurent lieu, comme chez les Scythes^ ^jaoji^sQ^lemeni 
des consécrations^ mais aussi de grands fficrîii^^accoa^(i)és de 
vœux publies (cf. Les sacrifices de.fihem^XvV^ 2771, , ,, 

§ 19^. lie» C^oiifléevati^nsf Ipm Wwsué^fj^ifh^^ |a Re- 
naissAnee* — Chez les GèleSf les Consécrations J^tài^ut usit^e^et 
pratiquées de la même manière-qiiie. chez «les Scythes,. L^s^guerriers, 
dans des sionaeiltt^ eijtiques , s^ suicidant ^ «c'est-à-dire -m cnnsa- 
craient^ut-méti^^^ leui^dfviniiés.'Oeiiçéifne'qiie^ Gh^z.les Scythes, 
Spargaui$i»^ le 8ts de 'Xm^«y s.e-6»nça$fSI:auv:Di§U:5ki-sokil/Son 
Aieii^rpoûr échapper à FefHî)avagQiqiit l'attenj^s^U Pf^ès; «a défaite 
(y^,p.. 281), 4e iqj^fspQus voy^n^^, cheat les,(?^f^j}i|S|p^efs^^irgs 
et Tar9aM:i9mfiir la i^ort oti..se^ow^cy^ à. l^yjçf j^içuxayflp un 
grand aooibrej 4a ileur§ comp^g^toos (^j^qt^.-, y|^R"^ni4i.^)* 4"^ 
gr^ndeç Féifts r célf^b^*ées tous les çi^%^n%-^\^% Gèf^^iCCf^ffffgaient 
on hûmmequi était cetiâé être envoyé camm^t^^so^ifflidai^s ji'^utre 
monde pour .iran^metire à Skalmoskis (v. p. i91) ie& vœux de la 
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nation, tes peuples de' la brànctie ^è/e, chez lesquels le culte du 
Dieu dû soleil pfédominàit sur lé culte de toute autre divinité, 
préféraieril consacrer leà morts au Bieu du soleil plulôt qu'à la 
Déessë'dé la «er>^e; et 'c'est poui'^iuoi sur l'ancien usage dé les en- 
ferre»* 'prévalut pied âf peu celui dé léiè brûler.' Les" Gbihs brûlaient 
les ihbiHÉ^' sur dies trhàrs, comme anciennement les Scythes avaient 
brûleries' divin* iconsàcrés au dîeu Sblëil (V. § 194), ou comme, 
plus iard^leô' Scdwiii'naw» brûlaient les cot^ps des rois de mer sur 
dés«iaVitë£t'qu^oh abbndbnnârt aux flots de rocéâh. Les Gètes con- 
sërvëréiiï au^sl gfënérailenrent l'usagée, déjà ètiîvî par lés Scyfte*, de 
céniacr)sr la'' femme du défunt, en ta brûlant avec le cadavre de son 
époux{Meia;tl-c\ 2 ; Sfcp/ian.' tie'Byz., s. v,,' Getia). 

Les Scj^hës croyaient, comme la plupart des peuples de l'Anti- 
quité, que tés défui^tS continueraient à vivre d'une ëxistenéé^S peu 
près semblable h belle qu'ils venaient de quitter, et que , pbur cette 
raison*,* fl fallait les pourvoir, dans leiir tombe, de tontes tes choses 
qui leur avaient été nécessaires bu agréables dans ce monde. Les 
Gètes partageaient côlt^ 4)roy^pce d^ leurs pères, leç. Scythes. Mais 
éiantj^trés ôfti^ppoj^tSkv^.lçsjTJbiiâtes.etJeç Keltes,.les,(Çèt^s ap- 
prirent de ces peuples la doctrine druidique de la métempsychose 
ou iî4BlasbrTiâ(b«è,' et 'è*ëst pourquoi quelque diVîn où prêtre de 
'SkdlmoUds'éé pNt à enseigner, au nom de ce dieu , que non-seulé- 
mfelnVlié^dléfUni^ ëbtitinuaiétttà vivre dans l'autre monde , mais que 
leuré Smés;^ revéitfèd d^un riouvëati dorps , révievidrùie^t dans cette 
vie , et que , moyennaint-certaines ittcàniaiîtms (norr. ffaldrur) , on 
pouvait Êrire reviv^iê, bu , cdmoie disafént les Grecs, rendreimmor- 
tels (at\xaniiiiké'Mj'\t'& trépaâse^; Gomme lès Gètes ne voulaient pas 
iijout'er'(bi^à^k:étt^ VK5uVelte doétrine^ le divin dé Skalinùskis (que la 
tradition êthiéniéfiste a ûèntbudn ^ec ce dieu même), s'avisa d'un 
mbyeil singulier pdtir prouver à^es compatriotes fe retmr des dé- 
ftînis dans' cette Vie. Il se et^osa secrètement une loge souterraine 
côînmuhiquanl avec la fosse du.tombcaii' qu'il s'était fait préparer. 
Puis, s'élaiir fait passer pottr môi^t et ensevelir dans la fosse, il s'é- 
tablit 'dans' Ta loge et s'I tînt caché aiix regards des hommes pen- 
dant trois ans. Enfin il se mOïilra à ses compatriotes étonnés, leur 
prouvant ainsi bsténsiblemeht qu'après Boù décès il a non-seule- 
ment continfié^à vivi*e, mais qu'il a pn'ret;enîr dans cette vie. Pré- 
voyant cependant qu'il ne pourrait pas toujours leur donner celte 
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preuve manifeste de soa immortalîté » il eut soin de leur dire que 
dopéoavûntil ne reviendrait pkis dans celte vie, s^aisiqne^ slisvou. 
laient lui .faire connaiire: leurs vœux, ils devaient, ftomst leè cinq 
ans, lui envoyer tïnm«wj6r, dans rautremOodb^JHirfrôd.ilV^ 94). 
Depais celte époque, dh la.tpadiiioav les Gèies crurent au retour 
des défunts dans celte vie ou à ki renaissance. AiA&é Etutathius 
{ad. Humer. IX, 68) rapporte- t-il, qorinBtraits par 49/swbu>t^, lès 
Gèles «oïs-i/ïûitfnHes^œorts, c'est-à-dire les dévouaient ôii i?ônsà- 
craient aux dieux, et qn'ilsbmquetaienl (e'est«Mir6 faiaare^M^Î- 
ment le repa$ /imébr^ en l'bonaenr des trépassés ; dans ridée et 
dans la persuasion que les morts tenaîtraient plus tard ^ni ri^t;9^n- 
dratent de nèttVeau dans cette vie. 
• • . • ' . i . . • ■ '* '- ' • " 

: • •■;,'» .1 

c. Les Sacrifices chez les Germains et chez les Scaridtnaves, 

§ idS. lie ministre 8iierlfleàt<eiir. --^ Lei sacrifice^, tels 
qu^ils étaient pratiqués ctiez les peuples germaniques et Scandi- 
naves, ne sont, en tout point, qiiela continuation de ceux ^ui étaient 
usités éhez leurs pères', les péuiiles de Ikbranche gèiel Par suite de 
l'influence du temps où du d'éveloppement naturel , lés Sàèrifices 
proprement dits étles£!ons^crart6ns se sont de plus en phts confondus 
ensemble ; et les uns et les autres, au lîeud^être envisagés seulement 
comftie des rfow« faits à Id dîviiiité, furent considérés conimé exer- 
çant une puissance Magique surUa volonté dès dieux. Mais si^ d*un 
côté; les sacrifices, dans cène jpériode, poi^teiit géhéralèment des 
caractères plus- déffeloppés que^daris la période précédente , on re- 
trouve, d^on aùlre cèvé, dans let^ sacfrifices, tels qu'iîs ^ontusltësf bliez 
plusieurs tribus germaniques et Scandinaves, la simplicité parT^tdr- 
ùhàle primitive.' Cette simfifRcité iâ'èx'ptîque qUand oh se râpfpelle 
que la plupart de ces tribus se sont séparées de leur souche gète, à 
une époi^de'où lés Gète^n'avaîébt prtir ^n«ore si!ftl l'inAttencë civili- 
satrice de la' Grèce et de la Thface , él avaient encore cottserté Ta 
simplicité du* cinHe de lefurspèt^ tes Scj/the^. Laf)lupalrtdiès*ribus 
gei*maniqties et s^eandfnâves i^àîntinrent donc, en le^ continuant , '<ôet 
état ^âtriarchal primitif, et ne'sohgèrcjnt guère, dànè lés fc^éts de 
la Germanie ou dans les montagnes de la Scandinavie, à beaucoup 
modMer cet état'traditjonhel. Yoltà pblif quoi; tandîs que, ch%zles 
peut)les de la branche grêle,- les sacriUcesétaTent' faits, par des 
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Femmes VictimtàreB,{alhi'ftânas}y distinctes des smerâoue ou des 
famiUès sac&^deîaies^ les fonctions de ta saerificature , chez la plu- 
part dei trilMls g^vmaniqaiss et Scandinaves^ étaient encore nempièeâ 
parole ininistre ou le dmn (godl) » assisté seutement de quelques es- 
claves. Les Alhi-^rùnes^ qui SMitérievr^ment faisaient les sacrifices et 
prêàtimient Vajirenir par i-inspeètion <da sang et des entraiUes des 
victimes, .aecoeuservèrent plus qne; -cette. dernière partie^dé leurs 
aiiributions , et sous le nom de Femunes- de vision (oorr. spâkonor) 
pr^ésidîMi^t .ai^,âiffér^nie9 espaces idedîi/mati^^ (vi.§il9a). , 
. ^ tes 6efi{mjns€tles&caiiâina»ves célébraient, outre l^s fêtes par- 
ticalijèyr€ts,Lff9t««:«9ind»^ariâQas<annueis: te premier au .commen- 
cement de Tannée, c'est-à-dire aucoaunenoement^e l'bivtev^^^ûrr. 
lùl'blôij Sacrifice de la Roue), afinqu^ Tannée fût bonne et heu- 
reuse; le second au milieu de Thiver (uorr. midsvetrar'blôt)^ afin que 
la terre fut fertile ; et le troisième au commencement de Tété (norr. 
sigurb^f^.^ pour obtepir.la vîçtorre diVD^ lesgii^r^ et li^s combats. 
Con^m^ le3 ^crifices» afin d*étr^xle plus en plus efficace^, dev^irent 
de, plus ein plus 3omptueu;( , on^ Ic^ rendaH dans la suite d'autant 
moin^ fréq^ent^. C'est ainsi que^idtez les^ Norvégiens, le Sacrifice 
prind|:^^ (n^rr,vhôyuç{.6/d/). fut /enou,velé seulement tous l^s trois 
ans. A la Grande Fét^, célébrée tpus les neuf a;is , les D^pes immo- 
laient, à JÏ/ê(ArA,,.en^.e{ande,,99^yicMmea l^um^in^, avec autant 
de chevaux et.av^c.deis chiens^ de çbas$e et des faucons. Les. iSacri- 
fiçes de che»au^, {t^orr* hr.ç$sa':sl^iv) eurent usités et très-estimes 
iihezrileSi.fî^ni^^in^ etcl^i; les Samàinav^^t comoie ci)e« leurs pères 
les G^/e5^^^tçjbe2 iQtu^ ancêtres les, j^jj^tfee». JCjaps cesimmolations de 
victimes, le^^aract^res du^aac^^ce propreu^ejat dit et de la conséera- 
ûqn ét^iejjt j^ralepie^tçoqfondjisj caR.ellfiSfSe fai^gipnt indistinc- 
tement, pour, donner ile^f^pa^ aux dli^ux,.poiîr.QÎ)tenir d'«ius;d^/a. 
î;cMn,p<)iuK consacrer à^leur servi^ç lip%how»ç^ flm» IftMr étaient ^hers, 
PQ)jir^aprjySçf à je^r likaiu^o.ççitix.qju'ilf^ Jtiaï^^enti pour fori£erie& 
^iettx^.par la.yçfftu .mff^iflii^.de^îS^lîiîiftje^» à. se rendre aux vœux 
d^s hpmmesi enftq poitr avoûr jine .ocQa$ioii CiOitennelle où les 
tribus, j;)pç^ta[lt.&ir^.d^ vc9u;x> d!aciQ(wplir tel ou tel acte de. ven- 
geance j< (ie }^ri9«Y0ttr,e lou de, conquête. (cL TmUy A^naal.i I, i5; 

, ^,|^^9, .l4^iL,C?^li|ii()fv«^4AQjii(9. — îC'est.ttn fait digne .de re?- 
in^rque qi|e^ m^e çlm les peuples les plus intelT^eots d^ TAn- 
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tîquîté, les pratiques religieuses reposent rarement sur des idées 
claires et précises. Les idées religieuses, n'étant pas neliement dé- 
terminées, les pratiques religieuses qui en sont les expressions, 
se confondent souvent entré elles d'une manière singulière. C'est 
ce qui se voit, par exemple , dahs les consécrations telles qu'elles 
se pratiquaient, dans cette période, chez les peuples germaniques 
et Scandinaves, Bien que les sacrifices et les consécration's se soient 
confondus ensemble (v. p. 274), on peut cependant encore facile- 
ment reconnaître que tous les sacrifices de victimes humaines 
étaient imités des consécrations antérieurement usitées. Mais ces 
consécrations ont pris entièrement le caractère d'un sacrifice. C'est 
ainsi, par exemple, qne^ pour obtenir la victoire sur les lomsvikings, 
Hakon, le comte (larl) , sacrifia à Thôrgerdur et à Irpa son propre fils 
Erling.^ âgé de sept ans. Évidemment ce don ou sacrifice devait, dans 
la pensée de Bakou ^ avoir pour effet de déterminer le Destin ou ses 
divinités protectrices en faveur de ce qu'il leur demandait. L'en- 
fant £Wm9 était donc sacrifié comme une victime , il n'était pas 
simplement consacré au service de quelque divinité ; et cependant 
ce'saci'ifîcen'à pas été autre chose qu'une imitation des consécratiâhs 
usitée» chez les Gètes et chez lés Scythes. Dans l'origine la consé- 
cration étant un don fait à la Divinité d'un être humain destiné à la 
servir dans l'autre monde , on ne consacrait aux dieux que des 
personnes qui pouvaient leur être agréables on utiles. C'est ainsi , 
par exemple, que les esclaves qui avaient accompagné le convoi 
de la déesse Nerthus étaient précipités dans le lac qu'habitait cette 
déesse (v. p. 246), afin de continuer à la servir, dans sa demeure 
au fond du lac, comme ils l'avaient fait sur terre {Germ.^ XL). Mais 
plus tard on consacrait aux Divinités aussi des individus qui leur 
.étaient odieux; on sacrifia, en quelque sorte, à leur haine ceux 
qu'on soupçonnait de se l'être attirée. Déjà chez les Scythes^ les 
Vênvares (Hérod., Enares], bien qu'ils fussent odieux à Artin-paza^ 
étaient cependant consacrés à cette déesse (v. p. 208] , de sorte que 
cette ôonsécration n'avait pas le caractère d'une hénédiction , mais 
plutôt d'une wa7^diç(ion. Voilà pourquoi,, chez les peuples de la 
branche gèle y et surtout chez les peuples germaniques et scandi- 
navesy Pexpression ùebéni prit aussi le sens de maudit (cf. gavaih- 
taïy p. 47). On sacrifiait aux divinités même les criminels qn* on devait 
regarder comme leur étant odieux; et ces sacrifices, qui, au point de 
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vue de la justice » auraient dû être des exécutions , étaient a la fois 
des sacrificeê^des c<nisécrationi,ei des expiations (cf. Wachier, Hal- 
lische JSnçyclop.y art. Ogfer^ p. 94^. Cependant la misQ à mort des 
criminels, n'avait pa^ pour put la satisfaction morale è donner aux 
dieux par cet^e niQrt eXfiyu<Hre;fi\i§ n*était.queje moyen d'envoyer 
aux dieux, ou à^ {^nfofirer à leuv^^çrviee, pes coupables» qui ne diffé^ 
raient des autres Consacrés qu'ei;it ce qu'ils n'étaient pas appelés» 
comme ceux-ci, à devenir, dans Faudre monde, desserviteurs Ubres^ 
mais qu'ils éj^ien) condamnés à faire^ dans le ciel , comme de vils es- 
claves, ies travaux péniUesdes serfs. Voilà pourquoi ces criminels 
qu'on sacrifiait aux dieux, avant d'éiremisrà mort, fur^t d'a- 
bord m^if% 49ns. quelquci partie de l^ur. corps , afin qu'ils fussent 
de cette)ipanièreéo«|'mfZ6i^ aux .Si8r&, quiv.chez les Scythes (v. 
p. 103)>,chez ies Gèie^ lei.chjçzlçs Scandinaves (v. p. i04), étaiei^t gé- 
néralement forcés de subir ces mutilations corporelles (cf^ stufa^ 
nufa)^ indices de ^ur qualité 4*osdaves ^ Dans certains cas, les rois ^ 
mémes; furent condamnés à servir coi;n|ne esclaves dans l'autre vie. 
En efiet, comme les chefs de; tribus et les rois se faisaient passer 
pour des fils ou des amis, des dieux, (y. p. ^72), on attribuait la fer- 
tilité de la terre et le iH>^heur du peuple, à la faveur dont ces chefs 
jouissaient auprès de ces divinités; et par conséquent , lorsque le 
peuple était affligé de disette ou de quelque oialheur public, on s'en 
prenait, également, au roi et on l'en rendait responsable, parcequ'ou 
supposait qu'il avait mérité la haine de la Divinité et attiré par là le 
malheur sur son peuple. Dans ces circonstances, les Burgondes, 
entre autres , se bornaient à destituer leur roi, qu'ils nommaient VU' 
nique (Hendinus; cf. russe êdinyï; polon. iedyny), sans toucher à l'ar- 
chipréire, appelé, Stntstu« (v. p. i73), qui étaitinviplable^ mais les 
Scandinaves allaient, dans ces cas^ jusqu'à sacrifier lesrojsaux dieux 
courroucés. C'est ainsi, parexepdple» que, lors d'u^e Risette qui 

* Lep sacrifiées 6U les c^nsécisUioDS'de crimènçls^éisieùt iioimiiôeâ(,'ohe(z les 
Germains, Nemidas^fans doute, parce qi^'eUes ava^ot lieu aux fêtes fpi[ étaient 
appelées Nemidas, d'après lés députations (norr. nemnçlir) des tribus du même 
sangj qui se réunissaient ;'Â'€ertsâiles- époques, dans' dn Ùut tëHgiéuk tijudi' 
cittire, cLe0^iSçmi^pRe0.ûnt,|9n$^forèitj.poK^9cs4ef4éd:lQiigteinp^ par l€(s «às^ies. 
tde. leurs p^re^ jet^j?^ unptpiji^se^tçiir^uç^.c'ç^t là» qi|'à^4es.^oq.u^ uj^rquées, 
«tous lei peuples du même sânj^ se réunissent par députations, et ouvrent, en 
vinimotant un hon^ne, les horribles cérémoiiies d'tin culte barbare.» (Tacite, 
Cerm., 39.) 

19 
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avait longtemps duré, les Svèdes sacrifièrent à OJUnn leur roi Do- 
maldij pour obtenir une bonne année. Dans des circonstances ana- 
logues, Ota/* Coupe*tr6ncs (norr. Tr^-te/^ta), fut également sacrt/!é 
par ses sujets. Ces rois ainsi immolés étaient sans doute censés de- 
venir les esclaves des dieux; et en les sacrifiant On entendait pro- 
prement les consacrer comme serfs célestes. 

Le caractère propre de la consécration se montrait^ d'une ma- 
nière plus évidente encore, dans le suicide ou dans la mort qu'on se 
donnait volontairement. En se tuant, on se consacrait au^service de 
son dieu dansFautre monde. Voilà pourquoi les héros, chez les 
Scan(i}nat;es et les Germaine, ainsi que chez les Scythes (v. p. 281) et 
chez les Gètes (v. p. 284)/ se suicidaient, pour échsipper aux suites 
d'une défaite. Lorsque flaraUd aux beaux cheveux résolut d'incor- 
porer à son royaume le Naumdal^ Bertatigf le chef héroïque de 
cette contrée, entra,^ avec douze de ses compagnons, dans le tertre 
^ tumulaire qu'il avait fait préparer et. le fit fermer derrière lui. 
Le héros Badding^ voulant se dévouer à Odinn, se pendit à un 
arbre, en présence de la foule, qui s'était assemblée comme pour 
assister à un sacrifice public. Erik^ fils du roi Ragnar Braie-velue 
(norr. Lodbrôk)^ désirant aller ch«z Odinn ^ se fit lancer en l'air, 
comme c'était Tusage de le faire avec les victimes, ou avec les 
membres du corps consacrés à ce dieu (cf. te bras droit, p. 280), 
et recevoir, dans sa chute, sur des lances hérissées (norr. geirom 
stydia). La tradition, étant devenue évhémérisle dans le Nord, 
rapporte même que Odinn ^ sentant sa fin approcher et voulant 
échapper à une mort naturelle, se fit percer ou marquer avec une 
lance, pour se consacrer à lui-même. A l'exemple de ces héros, les 
malades et les vieillards infirmes se consacraient aussi à leur Divi- 
nité, en se donnant ou en se faisaùt donner la mort. En Scandinavie, 
ils se précipitaient ordinairement dans un gouffre ou dans la mer, 
ou dans un lac, du haut de certains rochers élevés (P/tn., H. N., IV, 
26, il ; Mela^ III, 5), qu'on a appelés plus tard les Rochers de fa- 
mille (norr. œttemis-stwpar ; v. Gautrekssaga^ cl, 2). Les vieil- 
lards , qui n'avaient plus la force de se donner la mort etix-mémes, 
étaient tués p^g* leurs parents^ qui s'assemblaient, alors, coipme pour 
un sacrifice religieux, et qui leur donnaient la mort avec une 
massue qu'on nommait la massue de famille (norr. œttemis-lduhha]. 
Chez les Hérules (v. p. 67), les malades, sur leur demande ou malgré 
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eux y furent consacres aux divinités , c'est-à-dire qu'ils furent im- 
molés et ensuite brûlés {Procop.^ De bello goth., Il, 14). 

§ 199. Inllttenée des eompotatioii» sur les mœurs. 

— Chez les Germains et les Scandinaves , comme chez leurs pères 
les Gètes et chez leurs ancêtres les Scythes , les sacrîfices étaient 
toujours suivis d'un banquet ou d'un repas de sacrifice. Gomme ces 
peuples préféraient généralement le boire au manger {Tacit.^ 
Germ.» 4j , ces banquets devinrent de véritables compotations (dryk' 
kior; v. p. 278). Tous les peuples barbares, et les individus qui 
leur ressemblent chez les nations civilisées, ont l'habitude de boire 
outre mesure , surtout des boissons capiteuses; et il n'y a, au fond, 
rien d'extraordinaire si nous voyons les Scythes, les Thrâko-Gètes et 
les Thrdkes faire des excès sous ce rapport. Boire à la thrâke^ à la 
scythe^ signifiait boire immodérément ou boire beaucoup d'un seul 
trait. Les Thrâkes se portaient mutuellement des défis à qui boirait 
le plus, sans reprendre haleine (cf. p. 112) : c'est ce qu'on appelait 
Vamysiide thrâke (v. Compl. du Dtct. de l'Acad., s. v., Thracé), Mais 
si les Germains y les Scandinaves et les Slaves ^ à une époque où ils 
n'étaient pas plus barbares que d'autres peuples leurs voisins , ont 
conservé les mêmes habitudes , et si tous les peuples de race scythe, 
depuis les temps anciens ju^gu'd nos jours ^ ont gardé cette intem- 
pérance, au point qu'il est devenu proverbial, chez les nations an- 
cFennes et modernes, de dire : boire comme un Scythe^ comme un 
Gète, comme un Polonais^ comme un Allemand; alors il n'est plus 
possible de considérer ces excès comme de simples accidents; il 
faut les considérer comme tenant atix mœurs des peuples de race 
scyihe. Or, comme généralement ces peuples n'étaient pas plus 
sensuels que les autres nations de l'Antiquité, ces habitudes ne sont 
pas innées à cette race, mais elles sont, comme presque toujours, 
des habitudes pi^ises; et si Ton examine ce qui a fait prendre à ces 
peuples ces habitudes, on reconnaît que c'est principalement le 
culte de leurs dieux ou leur religion. En effet , aucune fêté n'étant 
célébrée sans sacrifices (v. p. 276), et nul sacrifice n'ayant lieu 
sans entraîner des compotations (v. p. 278) , boire était l'accompa- 
gnement obligé de tout acte religieux, et, par conséquent, de tout 
acte important dans la vie familiale, sociale et politique {Tacit., 
Germ., cap. 21, 22). Le dieu Thôr passait pour un grand buveur 
(v. p. 204); pourquoi ses adorateurs ne l'auraient-ils pas imité 
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SOUS ce rapport? La boisson et l'ivresse passaient pour exalter les 
facultés intellectuelles (v. p. 249) ; pourquoi a'aurait-oa pas em- 
ployé ce moyen lorsqu'on délibérait des nuits entières (v/fîerm., 
c. 22), en s'échauffant par la boisson? Ces occasions de boire se ré- 
pétant fréquemment, engendrèrent l'habitude de s'enivrerait l'habi- 
tude et Voccasion, ée transnàettant d'une génération à l'aulre, ont 
engendré lepc^nchantàFivresse; dé sorte que, peu à peu, les peuples 
de race scyihe se sont fait la réputation d'être de ^rantb buveurs ^ 
(TaciL, Gérm., 23). ' - - 

§ t^H. lies FunéraUleii: — Che2 les Gehnam et lès Scan* 
àinaves, comme chez leurs pères les Gètes^ et leurs aïeux les 
Scythes y les Funérailles » ainsi que la mort elle-même (v. p. 28^» 
étaient assimilées à une consécration ou à un sacrifice. Le mode de 
funérailles le plus généralement usilé chez les Scythes.^ était Yen- 
terrement ; le brulement était considéré comme une consécration 
,h\ié au Dieu dû soleil en particulier (v. p. 297}. Chez les Gèles, le 
brulement des morts, suivi d'enterrement ^ remplaça l'aDcieh mode 
de l'enterrement. C'est pourquoi, dans l'origine, les Germains 
(Tucil.^ Germ., 27) et les ^Scandinaves , suivant l'usage de leurs 
pères, brûlaient les morts avant de les enterrer. Aussi les plus an- 
ciennes traditions înytbologiqnes et épiques rapportent-elles que 
les Dieux (p. ex. Baldur), les Héros et les Princes étaient brûlés 
sur un bûcher, qui était érigé, soit sur un char y soit sur un navire. 
Cependant beaucoup d'exemples pj*ouvent que , dans des circons- 
tances ordinaires, on se contentait d' enterrer les morts sans les 
brûler; et cet usage-ci prit peu à peu le dessus sur le précédent, à 
mesure que l'agriculture; qui favorisait le mode de l'enterrement, 
se répandit de plus en plus dans le Nord, et que la mort fut assi- 
milée moins à un sacrifice qu'à un voyage souterrain, que le défunt 
était censé faire pour aller dans l'autre monde, soit à cheval, soit 
en voiture, soit à bord d'un navire (cf. Chants de Sôl^ p. iOO). U 
n'est donc pas vrai, comme le prétend Snorrt, qu'il y ait eu un 

* M. Renan , dans àes belles pagres sttc lu Poésie des races celtiqties (Essais de 
Morale, p! 386), semble assigner tme autre cause au penchant à Tivresse qui 
se rencontre aus# chea les Bretons, Mais si l'on se rappelle certaines analogies 
religieuses qui existaient entre les races keltiques et les races germaines, on 
trouvera, qu'au fond, l'observation faite par le savant académicien à propos des 
Bretons, confirme en tout point ce que nous venons de dire au sujet des peu- 
ples de la race scythe. 
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âge de brûlement (norr. bruna-ôUd) où Ton n'aurait fait que brûler 
les morts , et que cet âge ait été suivi de Vâge de$ buttes (nôrr. 
haug-ôlld) où Ton aurait seulement enterré les cadavres dans des 
tertres. 

Si Ton fait abstraction de certaines modifications, nécessitées 
par les circonstances de temps et de lieu, les tombeaux et les funé^ 
railles, chez les Germains elles Scandinaves ^ ressemblaient à ceux 
des Gètes et des Scythes. C'est ainsi, par exemple, que l'intérieur de la 
butte tumulaire à Jeiling, en Jutlande, oùfut enterrée la reine Thyra^ 
surnommée V Amende desDanes (norr. Dana-bôt) , rappelle^ par son 
arrangement, la chambre sépulcrale des rois scyihes, telle que 
Hérodote Ta décrite (v. p. 281). Le commun des Scandinaves était 
enterré, sans être brûlé , à l'endroit même où ils étaient morts (v. 
Weinhold, AltnordischesLeben, p. 476), comme cela s'était pratiqué 
chez les Scythes (v. p. 28^). Ce qui prouve que le brûlement des 
morts sur un bûcher était assimilé à un sacrifice, c'^stque d'abord 
le bûcher était consacré par le prêtre ; et voilù pourquoi il est aussi 
dit, dans la tradition mythologique, que le dieu T/i.dr consacra , 
avec son Marteau, le bûcher sur lequel fut brûlé le dieu Balldur. 
Ensuite la plac^, où ce brûlement avait eu lieu, devint sacrée comme 
l'était celle où s'était fait un sacrifice; et afin qu'on ne la profanât 
pas, en la foulant du pied , on y éleva un tertre tumulaire qu'on en- 
toura encore d'une enceinte depîerre; dressées, semblable au crom- 
lech des tombeaux keltiques. Ces pierres nopimées les Pierres re- 
poussantes {non. bauta-^teinir^ pierres rebutantes) ou les Gardiennes 
(norr. vordur) , remplaçaient les chevaux et les cavaliers empailles, 
qu'on plaçait tout autour du tertre tumulaire des rois scythes, pour 
en défendre Fapproclie (v. p. 282). Les Scandinaves aimaient à 
donner quelquefois aux lon^beaux des héros la forme d'un Fort de 
boucliers (norr. skiald-borg) ou d'un Couvert de boucliers (norr. 
skiàld'thak) , espèce de dôme formé, comme h tortue (testudo) ro- 
maine; avec des boucliers, que les guerriers , en combattant, te- 
naient au-dessus dé leur tête et serraient les uns contre les autres 
pour être à couvert/des traita ennemis lai[icés d'en haut. Ces tom- 
beaux; semblables h^n^ort de boudiers^ eurent le nom de Protège- 
cadavres (norr. hrœ-borg). On alla même jusqu'à plSnter au sommet 
d'un tertre tumulaire , ainsi couvert d'un dôme de boucliërs> V en- 
seigne (norr. merkï) du héros défunt (v. Sijfwrdrt/ii-mai, Introd.) , 
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à l'instar de l'enseigne, qui , dans le combat, s*élevait au milieu 
d'un Couvert de boucliers^ et qui était portée par le Chef de la troupe 
entouré de ses fils et de ses plus proches. parents (v. Ynglinga- 
saga y chap. 25). Aussi la Halle-desOccis (norr. Val-hôll) fut-elle as- 
similée, par les Skaldes et par Snorri (v. Gylfaginning , c. 3), à un 
Furt-de-boucliers ou à un Protège-cadavres ^ non-seulement parce 
qu'elle était censée avoir un toit de boucliers, ibais encore parce 
qu'elle était le Séjour des Occis, et ressemblait^ par conséquent, à 
un de ces grands tombeaux où, comme on croyait, séjournaient 
les princes-héros après leur sanglant trépas. 

§ tOO. lia Renaissance. — La croyance à la renaissance 
ou au retour des trépassés dans cette vie, croyance qu'un divin de 
Skalmoskis avait préchée à ses compatriotes (v^ p. 285), passa des 
Gètes à leurs descendants les Scandinaves , et se maintint, chez eux, 
jusqu'à leur conversion au christianisme. Voilà pourquoi la tradi- 
tion norraine rapporte que le fils héroïque de fliorvard, Belgi^ 
surnommé la Perte dés descendants de Hati (norr. fla^tn^ta-Siadt)^ 
çiprès avoir été l'époux de la Valkyrie Svavay fille d'Eylimi, mourut, 
et revint plus tard au monde par une nouvelle naissance , dans la per- 
sonne de Helgi , stimommé le Tueur du fils 4e Hund (norr. Hun- 
dings-bani)y lequel épousa la Valkyrie Sigrûne, qui, elle aussi, 
était l'ancienne Svava revenue à la vie ou née de nouveau (norr. 
endr-borin)» CeBelgiy Tueur du fils de Hund^ mourut à son tour, et, 
renaissant ensuite, il.fut Helgi , surnommé la Perte des fils de Haddr 
(norr. Haddingia-Skadi)^ et il épousa Karay fille de Halfdan, laquelle 
fut la même que Sigrûne et Svava (cf. Les Chofits de So/, p. 93). 

De même que les Gètes avaient ^u l'habitude de banqueter en 
l'honneur des trépassés, dans la persuasion que les morts renaîtraient 
plus tard de nouveau et reviendraient dans cette vie (v. p. 286), 
de même leurs descendants, les Scandinaves^ faisaient, après les fu- 
nérailles, un repas funèbre {cf« ^. nékuùon ; lat. parentale). Dans ce 
repas se confondaient à la fois : \^\e repas de sacrifice, célébré an- 
ciennement à l'occasion des funérailles qui étaient assimilées à une 
consécration ou à un sacrifice ;^^ le repas funèhrcy célébré en l'hon- 
neur du défunt et en vue de son heureux retour dans cette vie; 
enfia3* \e repas d'inauguration de rhérilier du défunt, qu'on appe- 
lait la conipotation d'héritier (norr. erfi-dryck) , parce que c'est, dans 
ce festin, que l'héritier fut déclaré le successeur du défunt. 
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CHAPITRE XXI. 

D. |.A DIVINATION. 

a. La Divination chez les Scythes. 

§ toi. lies différentes ^eapeeea de dlTinattOn. -^ 

Lorsque les dieux, dé zoomôrphes qa'iU avaient été clans l'origine, 
furent devenus anthropomoiyhes , et que les phénomènes de la na- 
ture ou les événements dé Yhisiôtre furent considérés comtbe pro^ 
duits par leur voZonr^, les hommes tâchèrent de connaître d'avaiice 
cette volonté, dont ils croyaient que dépendrait leur bonheur ou 
leur malheur. Il n*y avait , comme on le supposait , que les hommes 
divins qui pussent être initiés aux conseils secrets des dieux ^ et aux- 
quels ceux-ci voulussent faire connaître, par Y Inspiration y leura vo- 
lontés. Les Inspirés portaient, pour cette raison, un caractère sia- 
cerdotal et mystique; ils passaient pour des hommes chéris des 
dieux dont ils étaient les Prophètes; et le peuple, qui leur attribuait 
des inspirations surnaturelles, les écoutait et leur obéissait avec 
un saint respect. Les Scythes n'avaient pas des Inspirés; ils n'a- 
vaient encore que des Divins ou DevinSy qui suppléaient à Tinspira- 
lion et à la prophétie par l'art de la Dii;tna(îon (v. p. 450). Les 
chefs de tribu et les rois, en leurs qualités de fils des dieux (v. 
p. 272) et de pontifes suprêmes (v. p. 273), étaient proprement 
ôe^ Divins; mais comme, pour pratiquer la divination, il fallut pos- 
séder-^un certain art ou certaines aptitudes , les rois se déchar- 
gèrent de cette fonction &ur les prêtres ou Divins du Dieu du so- 
leil, lequel , comme dieu de Fintelligence, présidait aussi à la Di* 
vinaiion (v. p. 195). 

Chez les Scythes on pratiquait principalement deux es|)èces de 
divination : la divination par le chaudron et la divination par les 
flèches^ La divination par le chaudron était prirfcipalemenl usitée 
dans les sacrifices, comme Varnspicinachei les Romains. La Tuerie 
d'hommes (v. p. 275) prédisait les événements d'après la couleur , 
révaporation et la coagulation du sang des victimes recueilli dans 
le chaudron (cf. norr. hlautboUr, bol de sacrifice). Ce chaudron, 
étant ainsi non-seulement un ustensile de sacrifice, mais aussi un 
instrument de divination, était considéré par cela même comme un 
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vaxe sacrée et comme tel, c'était un objet dont on faisait convena- 
blement un présent honorifique aux dieux ou aux princes. De même 
que les Grecs plaçaient, comme anathèmes, dans les temples , de 
grands trépieds^ qui , originairement, n'étaient que des chaudrons 
de sacrifice placés sur leur trépied (v. Chants de Sol, p. iSi), de 
même le roi scylhe Ariantas fit ériger dans un carrefour, ou comme 
disaient les Scythes, dans une rencontre de chemins (scyth. vek- 
saman; norr. veg-saman), un grand chaudron d'airain, qu'il avait 
fait faire avec le métal provenant de la fonte des pointes de flèches 
de ses sujets. Ce carrefour était consacré au Dieu du soleil taitu- 
skurm (v. p. iSO) ou Targttavus (v. p. i8i), comme l'ont été plus 
tard , chez leurs descendants les Germains , certains carrefours 
consacrés au Dieu du soleil Irmin (v. p. i93). C'est aussi comme 
instrument de 4ivination que ce chaudron était consacré au Dieu 
du soleil, qui , ainsi qu'Apellon chez les Grecs, présidait à la divi* 
nation (v. p. 495); et if avait été fait avec le métal provenant de 
pointes de flèches^ parce que la flèche était le symbole des rayons 
du soleil, et par suite le symbole du Dieu du soleil lui-même (v. 
p. i84). Ce chaudron étant sacré, rendit aussi sacré (scyth. pai/tii^, 
vaihus; goth. veihs) tou^ ce qui Tentourait; et c'est pourquoi la 
place du carrefour, ainsi que la source qui s*y trouvait, étaient 
nommées, Tune et l'autre, la Sacrée du Carrefour (scyth. Vek-sa- 
man-paihus; Hérod. Hek-sam-paios). 

La divination par les flèches ou la bélomancie se pratiquait au 
moyen de baguettes (norr. stafir) ou flèches faites de tamariske, de 
coudrier ou de hêlre^ ces espèces d*arbres étant particulièrement 
consacrées au Dieu du soleil présidant à la divination. D'après les 
caractères mnïques (v. p. 144) , dont ces baguettes ou flèches jetées 
sur le sol retraçaient fortuitement la figure, on conjecturait ou on 
lisait (cf. lat. sorti-Ie^ttô) Tavenir, et l'on donnait la réponse en con- 
séquence. 

Quand, chez les Scythes, le roi tomba malade, parce que, comme 
on le supposait , quelqu'un de ses sujets avait fait un faux serment 
(v. p. 228), on faisait venir, sefon l'usage, trois devins qui de- 
vaient faire connaître, par la bélomancie, l'homme dont le parjure 
avait attiré au prince sa maladie. Si l'indication, faite par ces trois 
premiers devins , fut encore confirmée par la déclaration de trois 
autres , appelés en second lieu , l'individu ainsi dénoncé par eux 
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comme parjure, fut mis à moft, c'est-à-dire qu'il fut consacré (v. 
p. 389) et sacrifié à la déesse Taviii^ la vengeresse de la justice pu- 
blique (v.*p. 28^), et les devins se partageaient eâlre eux la for- 
tune du coupable. Mais si la dénbificiation , faite par les premiers 
devins , fut déclarée fausse par les trois autres, ceùx'^à furent con- 
«acréslou sacrifiés, avec toiiteleurdéiscendàïïce mâle, îm Dieu du 
soleil, dont ils avaient été les faux interprètes, et à la déesse Ta- 
viti, dont ils avaient Violé \ù justice; ils furent brûlés sur un cbar 
attelé de bœufs et chargé de fagots, auxquels on avait mis le feu 
{Hérodote^ lY, 69). Diaprés un mythe Scandinave, \es Ases per- 
cèrent de lances (norr. geirum siuddu) la Devineresse ou la Louve 
(slave Volchoua; novr. Vôlva) des Vanes (Slaves) , et la bràlèreni trois 
fois, parce qu'ils croyaient qu'elle en avait menti trois fois (v. 
Poèmes islandais , p. 192). 

Les Scythes paraissent aussi avoir tiré des pronostics du hennîs-;^ 
semen< -des chevaux consacrés, qui paissaient dans les pâturages du 
Dieu du soleil (v. p. 179). Peut-être n'a-t-on pas entièrement tort 
de rapporter ù ce vif intérêt religieux que prenaient les Scythes 
à ces hennissements significatifs et prophétiques, le mot que rap;- 
porte Plutarque {Pluiarch.y Apophthegm., t. Vi, p. 666) du roi 
Scythe Atéasy qui , ayant entendu le célèbre joueur de flûte Ismé- 
nias, pour lors son prisonnier, jouer de cet instrument, assura 
qu'il éprouvait un bien plus grand plaisir à entendre le hennisse- 
ment (prophétique?) de son cheval (cf. p. 126). 

b. La Divination chez les peuples de la hranehe gète. 

§ 1919. lies Inspirés ascètes. — Chez les Gèles se ren- 
contre non-seulement H' tÂvinaiion ^ comme chez lès Scythes , 
mais encore la Prophétie et Y Inspiration. Il y avait , chez eux , des 
hommes qui , à ce qu'ils prétendaient , vivaient en commerce in- 
time avec la Divinhé, et se faisaient passer pour Prophètes et /«- 
spires. Cette classe d'hommes ne s'était pas formée spontanément 
chez les Gètes^ mais elle était née sous Tinfluence qu'exerçaient sur 
ce peuple les Thrâkes et les Kettes^ dont la religion était à la fois 
sacerdotale, mystique et ascétique. V Ascétisme^ qui est originaire 
de rinde (v. Les Chants de Spl^ p. 141), s'était répandue, dès le 
septième siècle avant notre ère , parmi les peuples kimméries et 
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tkrâkes » qui le communiquèrent ù leurs voisins les Gèles. Suivant 
Posidonius (Straboriy YII, 3, 3), les Mysesy peuple kimméro- 
thrâke, qui s'est mêlé plus tard avec les Goths dans la MtÉSQrGothie^ 
avaient parmi eax des Ascètes nommés les Dieux ou les Divins (cf. 
norr. dîar). Hs s'abstenaient de la viande et se nourrissaient seu- 
lement de lait, de fromage et de gâteaux secs (gr. kapmra); aussi 
portaient-ils le sobriquet de Atme-gâteaux (gr. kaprontes) ou de 
Tueurs-de-Gâteaux (géto-grec kaprobatai ^). Chez\es Dako-Gètes^ ces 
Inspirés vivaient dans la continence et étaient nommés les Bénis 
(get. Pleislai, Bleistai; Hérod. Pleistoi; Josèphe^ Ant. jud., 18,2); ils 
sedisaient sans doute inspirés par le dieu GebUistis (v. p. i95), qui , 
pour celte raison, portait encore, anciennement, le nom épithétique 
de Pkist'varas (iGarde-les-Bénis; Hérod. y IX, 119, Pleistôros). L* ascé- 
tisme était plus mitigé chez ceux parmi les Gèles ^ qui vivaient plus 
en dehors des relations avec les Thrékes et les Kelies. Néanmoins 
les Inspirés exerçaient encore un assez grand ascendant sur ce 
peuple. Aussi les rois se les attachaient-ils , pour fortifier , par 
eux , leur propre autorité (v. p. 273). Ces Inspirés devinrent ainsi 
les familiers, les conseillers (norr. rûni) et les ministres des princes. 
Tel était, p. ex., l'Inspiré gète Skalmoskts (géto-gr. Zalmoxis , Stra- 
bon, YIl, 5, 5), ainsi nomméd'aprèslé dieu Skalmoskis (v. p. 1 9 1 ), dont 
Use disait le Prêtre, l'Inspiré ou le Divin. Il habitait une contrée ca- 
verneuse et sauvage; la montagne et là rivière auprès desquelles 
ce saint personnage demeurait, et qui, l'une et l'autre, portaient 
communément le nom de ((^-^avïunî (celle du district [gavi] des vaches 
[ko]; Slrabon, kogaïonon), furent appelées les saintes, comme, en 
Scythfe, la place du carrefour el la source qui s'y trouvait avaient 
été nommées, l'une et l'autre, la sacrée du carrefour (v. p. 296). 
L'Inspiré Skalmoskis n'eut de commerce avec personne, si ce n'est 
avec le roi et avec ses serviteurs. Un autre Inspiré de cette espèce 
éi^ii Dekenaïos (cf. golh. diki-hnaivs^ bas-de-taille), le Conseiller 
el le Prophète du roi Vairo-vistas (géto-gr. Boire-btstèSy v. p. 40). 
Il acquit sur les Gètes un ascendant tel qu'il parvint , bien qu'ils 
fussent très-adonnés au vin (v. p. 291), à leur persuader de dé- 
truire chez eux les vignes {Strabon , Vil, 3, H) et de rejeter le culte 

* C'est ainsi que je crois devoir corriger, dans Strabon, le mot corrompu 
kapno-hatai. Je n'hésité pas non plus à lire pleistai au lieu de ktistai^ fausse 
leçon, qui s'est également glissée dans le texte. 
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de Bacchuç (v. p. 194). Après lui se distingua le Divin nommé Deke- 
ballus,(d.goih. Dagfî-vaiftttô, Faucon diurne; norr. Dàjf-va/r/anglos. 
d(ig'val)\ et surnommé le Tmlè (géto-lat. Diurpaneus; cf. norr. 
Drûpnir). Après que son souverain , le roi des Gètes , lui eut cédé 
son trône, il inspira une telle confiance et un telenthousiasme à 
sa nation, qu'il remporta plusieurs victoires sur les Romains et 
qu'il força l'empereur Domitien à lui payer un tribut annuel sous 
le nom de gratification (goth. annôy v. p. i05). 

Les peuples thrâkes et keltes attribuaient le don de la Prophétie 
et de l'Inspiration principalement aux femmes; aussi leurs prétres- 
ses ou druidesses avaient-elles , plus que les Inspirés^ un- caractère 
mystique et ascétique. Telleséiaient, p. ex., en Gaule, les Druidcsse^s 
qui vivaient, séparées des hommes, dans l'île de Séna (Sein) , et qu'on 
nommait Galli-cênes (Galli-gwenes ^ Dames- Vierges). Les femmes 
Namnètes, que Strabon appelle des prêtresses de Dionysos (Dieu de 
l'inspiration), vivaient comme les Druidesses de Séna y dans une île 
à l'embouchure de la Loire , où elles ne voyaient les hommes qu'à 
des époques déterminées. Ce caractère mystique et ascétique dis- 
tinguait aussi les prétresses thrâkes , qui , pour cette raison , pas- 
saient, aux yeux du peuple, pour être en rapport avec la divinité et 
pour avoir le don de la Vision et de la Prophétie» Cette croyance 
des Thrâkes et des Keltes, en l'aptitude plus particulière des femmes- 
vierges pour la vision et la prophétie , fut transmise, par eux à plu- 
sieurs peuples de la branche gètCy qui, dès lors préféraient aussi 
les femmes aux hommes, même pour les pratiques delà d[2i;ina^{on. 

La divination par le chaudron ^ usitée chez les Scythes ^ se trans- 
mit aussi à leurs descendants les peuples de la branche gète. Elle 
fut exercée, chez eux, par les Femmes Victimaires, nommées les 
Conseillères du Sanctuaire [alhi-runas) , qui, par l'inspection du sang 
des victimes recueilli dans le bol de sacrifice, prédisaient le destin 
et lesévénements futurs. Telles étaient, p; ex., les Devineresses qui se 
trouvaient dans l'armée du roi Filimer, fils de Gandarik. Comme 
elles mêlaient la Magie à la Divination (v. p. 150) et que , d'ailleurs, 
elles menaient une vie dissolue , elles inspirèrent un tel dégoût 
pour leurs dérèglements , et une telle horreur pour leurs opéra- 
tions magiques, qu'elles furent expulsées de l'armée des Goths 
(JomandèSy De reb. getic., c. 24). A côté des Devineresses, il y 
avait aussi des Devins qui étaient principalement des Prêtres de 
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Skabnoskis (v. p. 195). Ils pratiquaient la divination, noq-seulem^t 
au milieu de leurs compatriotes, mais plusieurs d'entre eux al- 
lèrent se produire y même en Grèce, comme médecins faisant des 
cures merveilleuses sous l'inspiration de leur dieu. Parmi ces der- 
niers, il suffit de citer le médecin de SkalmoslàSf dont il est ques- 
tion dans le Charmidès de Platon (v. p. 196} , et surtout le divin 
Skotarùk (gr, Tok$ariSy Archer) qui, après sa mort, fut honoré à 
Athènes d'un culte public (v. p. 186). 

c. Là Divination chez les Peuples germaniques et Scandinaves, 

§ tOS. lies Femmes VroplÊétemmem. -— Les tribus germa 
niques et Scandinaves , lorsqu'elles ne furent plus , comme leurs 
pères les Gèia^ en rapport avec des peuples tfarâkes ou keltes, per- 
dirent de nouveau les habitudes sacerdotales, mystiques et ascé- 
tiques (v. Les Chants de Soi y p. 150), qu'elles avaient prises au con- 
tact avec ces peuples. Cependant elles gardèrent quelques usages 
religieux qui leur furent transmis par leurs pères, les peuples de la 
branche gète. Chez les Gèles , les rois s'étaient attaché les Inspirés 
et en avaient fait leurs Conseillers pour fortifier, par eux, leur 
propre autorité (v. p. 298). Cet usage religieux et politique ne dis- 
parut pas complètement en Scandinavie, comme le prouve entre 
autres, l'exemple de l'Inspiré Brtmi, personnage mystérieux qui 
devint le Conseiller secret (norr. rûnï) du roi Haralld, surnomme 
Dent'de- guerre (norr. Hilldar-ïond) ^ et du roi Sigurd Ring. 

L'idée que, dans les Femmes-ViergeSyW y avait quelque chose de 
divin ei de prophétique ^ engendra, dans le Nord, l'institution des 
FemmeS'de-vision (jiorv.Spâ-konur; v. Poèmes isL, p. 152) laquelle se 
maintint surtout chez ceux, parmi les Germains, qui restèrent en 
contact avec les peuples keltes (Germ., 8). Parmi ces prophéiesses 
germaines on remarque surtout Véléda. Cette fille, de la nation des 
Bructères , jouissait au loin d'une grande autorité; et elle vit croître 
son influence pour avoir prédit les succès des Gerinains et la ruine 
des légions romaines {Tacit.y Hist., IV, 61). Mais ce qui prouve que 
les Prophétesses germaines ne faisaient qu'imiter, eu grande partie, 
les Prophétesses keltes y c'est que Véléda, à l'exemple des Drui- 
desses Namnètes et Séniennes , se dérobait aux regards des hommes 
et se cachait dans une tour élevée, qui lui servait de retraite : un 
de ses parents portait, comme un messager de l'Oracle, les con- 
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sul talions et les réponses (fit«<., IV, 65). Or cette tour de Véléda rap- 
pelle les tours (kimméro-thràke, mossun) où se renfermaient les pro- 
phètes kimro'thrdkes (cf. thrâko-gr. mossun-oikot) ; et cet usage 
paraît avoir été transmis, par les druides thràkes, aux peuples 
keltes, et, par ceux-ci, aux tribus germaines. 

§ 194. lies différentes espèees de IHirination. •— Chez 
les Germains, les Auspices et la Divination étaient en grand crédit. 
Leur manière de consulter le Sort était analogue au mode usité 
chez leurs pères les Gètes et les Scythes. Ils coupaient une baguette 
à un arbre fruitier ou consacré au Dieu de la divination (v. p. 296), 
et la divisaient en plusieurs morceaux qu'ils marquaient de diffé- 
rents signes et qu'ensuite ils jetaient péle-méle sur une étoffe 
blanche. Le Ministre de la cité remplaçant le roi (v. p. 278) , s'il s'a- 
gissait d'une affaire publique, ou le Père de famille, s'il s'agissait 
d'une affaire privée, invoquait les dieux, et, regardant le ciel, le- 
vait trois fois (v. p. â84] chaque morceau, et faisait son pronostic 
d'après le* signe dont il était empreint. Si le sort voulait qu'on 
s'abstint, on ne consultait plus, ce jour^ sur la même affaire; s'il 
permettait d^agir, on exigeait encore que la réponse fut confirmée 
par les auspices, comme les Scythes avaient exigé que la réponse 
des trois premiers devins fût confirmée par la déclaration des devins 
appelés en second lieu (v. p. 296). 

Les Germains savaient aussi interroger le chant et le vol des oi- 
seaux; et , comme leurs pères les Gètes et les Scythes , ils tiraient 
des pronostics du hennissement des chevaux sacrés. La cité (germ. 
gavt) nourrissait, dans les bocages et les forêts, des chevaux blancs 
consacrés au soleil , et que n'avilissait jamais aucun travail profane. 
On les attelait au char sacré, et le ministre et le roi ou le chef de 
la cité les accompagnaient, en observant leurs hennissements et le 
bruit de leurs naseaux; 

Les Germains employaient encore une autre espèce de Divina- 
tion, quand ils voulaient connaître l'issue d'une srrande guen-e. Us 
se procuraient un prt^ofini^r de la nation ennemie, qu'ils mettaient 
aux prises avec un guerrier choisi parmi eux', et ils les faisaient 
combattre chacun avec les armes de son pafys. La victoire de l'un 
ou de l'autre était regardée comme un pronostic (v. Tacit., Germ., 
c. X)»de même que, dans le combat judiciaire (v. p. 130), la victoire 
était la preuve de l'innocence de l'accusé. 
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Conclusion. 

. § tOttft Réflultatfi généraux de cet ouvrage* — Si, 

comme il y a lieu de Taffii-mer, la démonsiratîon , qui fait Tobjet 
de cet ouvrage, est péremptoirey il est dorénavant prouvé que les 
Scythes sont les Pères des Peuples de la branche gèle y et que ces 
Peuples de la branche gète sont les Pères des Germains et des Scan- 
dinaves. Les Scythes et les Gèles ne sont donc plus à considérer , 
comme ils Vont été jusqu'ici , comme des barbares sans importance 
et sans signification dans l'histoire ancienne ; tout ce qui les con- 
cerne, présentera à l'avenir, un intérêt majeur, ne serait-ce que par 
rapport à leurs descendants, les Peuples germains et Scandinaves 
qui comptent parmi les nations les plus intéressantes des temps 
modernes. L'histoire de ces Peuples, qui jusqu'ici n'avait pas de 
commencement primitifs et s'ouvrait, en quelque sorte, ex abruptOy 
pourra se compléter maintenant par celle de leurs pères, les Scythes 
et les Peuples de la branche gète^ et elle embrassera ainsi , sans 
interruption» la longue période de trots mHle ans y depuis l'origine 
de leur race jusqu'à nos jours. 

L'état social, moral, intellectuel et religieux des Germains et des 
ScandinaveSy tel qu'il se présentait jusqu'ici, au moment où ils com- 
mençaient à figurer dans l'histoire ancienne, n'est plus mainte- 
nant, pour la scienccy une énigme inintelligible; mais tous les phé- 
nomènes historiques qu'on y rencontre, s'expliquent par la connais- 
sance nouvellement acquise de l'état antérieur dont ils procèdent, et 
dont ils ne sont que le développement successif et organique. 

Le but de ce travail ayant été essentiellement démonstratify nous • 
avons dû négliger les faits qui , quelque intéressants qu'ils eussent 
été d'ailleurs au point de vue archéologique, n'auraient rien ajouté à 
la force de la iémonsiràûonscientifique. Maintenant, cette démonstra- 
tion étant donnée péremptoirement, il sera opportun et utile de com- 
pléter les faits renfermés dans les cadres que nous avons tracés, en y 
ajoutant toutes les données curieuses qui ont échappé à nos recher- 
ches ou qui se trouvent encore dissénâinées dans les auteurs grecs, 
latins, perses, indiens et autres qui nous ont été inaccessibles. Ces 
documents ainsi complétés, il s'agira ensuite de reproduire notre 
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travail sous une autre forme, sous la forme narrative, en retraçant» 
dans leursuceession chronologique, Thistoire des Scythes et celle de 
leurs descendants de la branche gète. Nous abandonnons, pour le 
moment, à d'autres le soin de reproduire notre ouvrage sous la 
forme historique ; il nous importe d'abord de traiter la seconde partie 
de la thèse que nous avons à prouver, savoir que les Scythes sont 
également la souche des Sarmates qui ont été les Pères des Peuples 
slaves. Pour prouver cette seconde partie de la thèse, il faudra 
démontrer que les Sarmates, sous le rapport de la filiation généalo- 
gique, comme sous celui de leur état social, moral, intellectuel et 
religieux, forment Tintermédiaire enfre les Scythes leurs Pères et 
les Slaves leurs descendants immédiats. Cette démonstration, nous 
comptons la donner bientôt dans un ouvrage spécial qui non-seu- 
lement fera suite , mais très-souvent servira aussi de confirmation 
au présent travail que nous soumettons aujourd'hui au jugement 
équitable des savants et à la curiosité érudite des lecteurs intelli- 
gents. , 
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